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PRÉFACE. 



Ceci n est pas une préface. C'est un simple et court 
avertissement. 

Pour cet essai de reconstruction d'une société si 
proche tout à la fois, et si éloignée de nous, nous 
avons consulté environ quinze mille documents con* 
temporains : journaux Jivres, brochures, etc. C'est 
dire que derrière le plus petit fait avancé dans ces 
pages, derrière le moindre mot, il est un document 
du temps que nous nous tenons prêts à fournir à la 
critique. C'est dire que cette histoire intime appar- 
tient, sinon à l'histoire grave, au moins à l'histoire 
sérieuse. 

Si nous n'avons pas indiqué toutes nos sources, 
c'est qu il nous eût fallu , pour ce faire , doubler notre 
volume. Le public n'ignore pas que le catalogue des 
journaux de la révolution dressé par Deschiens, 
forme seul un volume in-8* de 465 pages. 

La conscience de n'avoir rien pris au roman , 









cl de ne lui avoir rien donné, esl noire seule excuse 
dans une tentative si grande. 

Il nous reste à remplir un agréable devoir, et à 
satisfaire noire reconnaissance sans nous délier 
d'elle. Remercions tout haut les obligeances rencon- 
trées, et particulièrement deux de ces obligeances. 
M. Peyrot, possesseur d'une précieuse collection sur 
la révolution française, Ta mise toute à notre dispo- 
sition avec im empressement et une grâce de bon 
office qui méritent qu'on n'en soit pas oublieux. 
Un savant trop modeste, M. Ménétrier, nous a com- 
muniqué livres et renseignements de la façon la 
plus aimable et la plus bienveillante. 

Dn dernier mot. Pour être complète, l'histoire de 
la société française pendant la révolution demande 
un autre volume, l'histoire de la société française 
pendant le directoire. L'accueil que fera le public à 
ce premier livre décidera si nousirons jusqu'au bout 
de notre œuvre. 
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La confenalion en 1780. Les talont. — > La rue. -* Le jeu, 



Il est, dans la succession des sociétés, des siècles 
corrompus qui désarment les sévérités de Thistoire par 
la politesse des vices et la grâce de la décadence. De 
ces déclins d'empire misérables et plaisants, le dix- 
huitième siècle est l'exemple et le modèle. Tout sou- 
riait à la société française; et jamais ne fut un monde 
qui s'oubliât mieux à vivre et à savoir vivre. Une lutte 
courtoise était, entre les gens de mise, à qui fleurirait 
les bienséances et le lien des compagnies; et c'était 
parmi les repas, les soupers, le jeu, les collations, la 
danse et les autres divertissements, une particulière 
conversation et un charme de paroles qu'on ne peut 
dire, et dont il ne faut tenter qu'un crayon. — Des 



1 



— 2 — 

riens qui faisaient figure, prenaient tournure, amenés 
d'un joli air ; des dialogues soutenus en se jouant; des 
bonnes fortunes de jargon ; de belles saillies; des li- 
bertés sémillantes; de^ équivoques bien vite s'en- 
fuyant derrière les saules ; de bons contes courant les 
éventails; des obligeances, des railleries, des ven- 
geances à demi-voix de la louange reçue ou de Tépi- 
gramme acceptée*; c'était tout brillant, tout aimable, 
tout français, le bon sens malin : l'esprit. Pas un 
cboc, pas un éclat ; les gens du bel air étaient comptés, 
et se savaient entre eui : le beau monde était en fa- 
mille. — Louis XIV était mort. L'Académie disait que 
Louis XV lui avait succédé. Rien de grand n'agran- 
dissait les âmes; mais toutes sortes de petites et agréa- 
bles choses meublaient les têtes. 

Lu Fra»ce élait pays de comédie, d'opéra, de ro- 
mans, d'historiettes et de bagatelle. 

Le gouvernement n'était guère en cause dans les 
salons; hors un peu de scandale de la cour qu'on 
remuait, hors une anecdote sur le renvoi du mi- 
nistre, ou l'avènement de la favorite, l'État ne figu- 
rait guère plus dans la conversation que l'ennui ; et la 
causerie française se trouvait tous les jours tant et de si 
nouvelles ressources pour ne pas s'occuper du prince et 
delà république, que les afiaires politiques se passaient 
d'elle presque aussi bien qu'elle se passait des affaires 
politiques. — Aux alentours de l'année 1789, le dir- 
huitième siècle meurt; et la politique, faisant désor- 
mais les lendemains de la société française, réglant 
désormais l'avenir des fortunes, et jusqnes à la du- 
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rée des etistenees, entre, en victorieuse, dans les 
esprits, les envahit, les asservit, chassant brutale^ 
ment la conversation, comme une femme chasserait 
une fée. 

Lentement, depuis la mort de Louis XIV» les salons 
ont marché à Tinfluenoe. Ils ont eu rEncyclopédie 
pour hôtesse; et de leurs portes mi-fermées, une 
armée d'idées, la philosophie, s'est épandue dans la 
ville et dans la province, conquérant les intelligences 
au nouveau, les familiarisant d'avance avec l'avenir. 
Et pendant que le trône de France diminue, et apprend 
l'irrespect aux peuples,, les salons tirent i eux le regard 
et l'occupation du public. Dans l'interrègne des gran<* 
deurs royales, ils s'exercent à régner. Aux temps de 
Louis XVI, cette domination latente, non officielle, 
mais réellement et quotidiennement agissante, a cru 
dans la volontaire abdication d'une cour purifiée, mais 
sans éclat comme sans vouloir. Ce n'est plus alors 
Versailles qui est l'instituteur et le tyran de Paris; 
c'est Paris qui fait penser Versailles; et les ministres 
prennent conseil des sociétés, avant (Touvrir un avis k 
l'Œil-de-bœuf. — Dès que la révolution commence k 
émouvoir le royaume, dès qu'elle jette aux inquié-* 
tudes et aux aspirations les tressaillements précur*» 
seurs, les salons se hâtent à dépouiller ce qu'ils avaient 
en eux d'Hôtel de Rambouillet, d'école de politesse et 
de langage; ils renoncent volontairement à l'agrément, 
pour se fjfire centres politiques et salons d'État. — Les 
bureaux d'esprit se haussent en distributeurs de popu- 
larités; et au lieu de couronner les réputations, ils les 
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ni cette habitude, ni cet usage des grandeurs, qui fait 
s'effacer Taraphitryon devant l'hôte : çUe recevait du 
haut de son mari. C'était un peu Égérie accueillant 
les sujets de Numa. — Au reste, jeudis courus que les 
jeudis du Contrôle général : les politiques s'y mêlent 
aux lettrés; on s'y entretient, mais on y raisonne ; on 
y médit, mais on y discute; et, dans les voix mon- 
tées, il se cherche parfois des effets de tribune. L'abbé 
Sieyès écoute, se tait, se repose, et se tait encore. Parny 
rêve, silencieux et modeste ; Condorcet argumente, et 
Grtmm fait ses adieux à cette France qui n'est plus 
une jolie terre de petits scandales, mais un vilain 
pays de gros événements. Au milieu de tous, une 
femme au visage léonin, empourpré, bourgeonné, & 
la lèvre aride, va, vient, brusque de corps et d'idées, 
le geste mâle, jetant avec une voix de garçon une 
phrase robuste ou enflée : madame deStaél. Puis, près 
de la cheminée , lui-même , M. Necker manœuvrant 
pesamment sa lourde personne de commis, entrete- 
nant l'évéque d'Autun qui sourit pour ne pas parler, 
et parle pour ne pas répondre. C'est un poète qu'on 
présente, qur a glissé dans un couplet de vaudeville 
quelque allusion au roi de l'opinion ; ou bien un 
député du tiers conquis à l'auteur du Compte rendu, 
qui proteste de la sincérité de son admiration et de la 
soumission de son vote. — Mais ces grands jeudis de 
madame Necker, ce sont , pour ainsi dire , les récep- 
tions publiques. L'intime réunion est le petit souper des 
mardis de douze ou quinze couverts. Là on est admis 
en frac, et les voitures de place vont jusqu'à l'entrée 
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du vestibule de Thôtel. Dans le fond du petit salon de 
madame de Staël» « la chambre ardente » » disait-on, 
— mes délices^ disait madame de Staël, — c'est l'abbé 
Delille, chez qui le poëte applaudi distrait le bénéQ* 
Claire menacé, qui déclame son épisode des Catacombes 
de Rome, les bougies éteintes ; c'est la duchesse de 
Lauzun, « de toutes les femmes la plus douce et la plus 
timide, » et que pourtant on a vue, lors du renvoi de 
M. Necker, attaquer dans un jardin public un in- 
connu qui parlait mal de cet idole et lui dire des 
injures ; c'est Lemierre, le poëte d'un vers, et qui s'en 
tient là, disant que maintenant la tragédie court les 
rues. Les bouts-rimés mettent tout le monde en joie, et 
le vieux duc deNivernois est couronné. — Mais ceci est 
la petite pièce. A onze heures, les domestiques retirés, 
quelque convive, qui est resté muet» se lève; et la poé-* 
sie se tait et l'esprit s'endort. C'est un orateur de 
l'Assemblée nationale, un comte do Clermont-Ton- 
nerre, qui déclame le discours qu'il doft prononcer à 
la prochaine séance, consultant, selon l'usage devenu 
général, la bienveillance de la société, avant de se 
livrer au jugement du publicL'orateur lit son œuvre 
tout au long à cet aréopage qui est madame de Staël, 
essayant ses phrases et sa voix eu cette répétition gé- 
nérale de son éloquence. 

Vient un salon oii les invités sont plus chez eux 
qu'ils ne le sont chez madame Neçker : le salon de 
madame de Beauharnais. « L'égalité et la liberté y pré- 
sident: la liberté et l'égalité sont les dames d'atours de 
madame de Beauharnais, ses conseillères les plus assi- 
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dues, les plus intimes, i^ — Madame de Beauharnais 
avait alors Tâge de madame GeofTrin : je veux dire, TÂge 
où l'on prend son parti des autres et de soi, en se 
donnant toute à la société, et où le bel esprit qu'on a, 
et le bel esprit qu'on reçoit consolent de la cinquan-» 
taine. L^auteur de la Fausse iheonsiance^ des Amants 
d'autrefois, ne tendait pas, comme madame de StaSl,à 
une de ces grandes gloires viriles toujours un peu 
monstrueuses chez la femme ; elle avait un de ces 
petits talents bien féminins et enjuponnés qui n'of-^ 
fusquent rien de Tamour-propre de l'autre sexe, et 
laissent voir dans la Sapho comme une grâce de fai- 
blesse et un coin d'Eve. La littérature passait en visite 
au Contrôle général ; elle, avait vraiment ses entrées 
rue de Tournon. Madame de Beauharnais avait la 
délicatesse et l'habileté de ne point seulement rece- 
voir, mais encore d'accueillir. Elle savait écouter, et 

• 

paraître écouter, quand elle n'écoutait pas. Elle avait 
dit en sa vie deux ou trois jolis mots, et ne les redi- 
sait que de loin en loin. A ce charme, à une cama-* 
raderie caressante, elle joignait une bonne table et 
des dîners le mardi et le jeudi. Son salon était une 
excellente auberge; et c'était une médisance bien vrai«> 
semblable que son cuisinier la faisait lire. — H y a 
beaucoup d'ombres d'anciens amis et de vieilles gloi- 
res chez madame doi Beauharnais. Dans ce salon, 
Dorât, Collardeau, Collé, Pezay, Bonnard, Crébillon 
ont apporté leur muse ou leur esprit, leur madrigal 
ou leur badinage. Les Gudin, les Dusaulx, les Bitaubé, 
les Dudoyer, les Caiihava s'asseyent où s'assirent Jean^^ 
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Jacques, Mably, Buffon rêvant ensemble les utopies 
de la raison. Bailly et l'abbé Barthélémy sont encore 
lè, se rappelant la place oh tes grands esprits s'entre* 
tenaient. — Celni-ci a couronné Voltaire : c'est Brî- 
zardy de la Comédie-Française, vénérable Anchise 
dont les cheveux sont devenue tout blancs en une 
nuilr, une nuit que le Rh6ne emporta sa barque. Ces 
deux amis, c'est Mercier qui vient de peindre le Paris 
du dix-huitième siècle, — ainsi, on fait le catalogue 
d'une collection avant qu'elle ne soit dispersée, — et 
Rétif de la- Bretonne, le patriarche du roman de 
mœurs, qui sort de che2 le comte de Tilly, à qui il 
demandait des anecdotes de sa vie, pour une série 
de Nouvelles projetée. — Quelqu'un passe, tourne 
et vire*volte dans le salon, comme un maître des 
cérémonies. Il range cette table; il dérange celle-ci; 
il allume des bougies; il se recueille pour prendre ses 
ihdres; il parle bas à madame de Beauharnais, puis 
haut, et loi fait quelque éloge grossier comme un 
compliment de poète : c'est le chevalier INIichel de 
Cobières, le secrétaire, le complaisant et l'ami de 
madame de Beauharnais; c'est ce talent bAtard du 
bâtard talent de Dorât, <( ce ciron en délire qui veut 
imiter la fourmi, » comme disait Rivarol ; -r-Cubières, 
qui bientôt prendra son maître pour patron, Maratpour 
Apollon, et qui, dans deux ans, va écrire à madame de 
Beauharnais : « Faites des hvmnes à l'Amour et ne 
chantes point les hymnes de l'Eglise ; ne vous donnée 
point la discipline surtout, et croyez à Voltaire au 
lieu de croire au pape. » -*^ Vous verrez encore ches 
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madame de Beauharnais le prince GoDzague de Cas* 
tiglione,qui parle avec feu de restaurer la liberté dans 
ses Etats qu*il n'a plus, et de leur donner une cons- 
titution à la française, sitôt que la Providence les lui 
aura rendus ; et le baron prussien Jean-Baptiste Clootz, 
un athée gourmand, qui jure qu'il va renvoyer son 
patron en Palestine et ses armoiries en Prusse. — Ce 
jeune homme d'un sérieux précoce, est le neveu de 
la maison, Alexandre de Beauharnais, qui va être 
« choisi deux fois par le sénat le plus auguste de 
l'univers, et élevé deux fois à l'honneur de le prési- 
der. » — Françoise de Beauharnais cherche en son 
monde plus les renommées que les titres: son salon est 
fermé « à ces petits nobles d'un jour que l'orgueil égare 
et à ces nobles de deux ou trois siècles qui pensent 
qu'un grand nom doit dispenser de talents ; » et il mé-, 
rite, ce petit salon bleu et argent, qu'on l'appelle un 
peu plus tard « l'œuf de l'assemblée nationale, œrfi 
d'où sont sortis les germes qui, fécondés par l'opinion 
publique, ont produit les fruits de la liberté. » 

C'est encore en un appartement bleu que nous en- 
trons : bleu avec des baguettes dorées et orné de 
di^-huit mille livres de glaces. Et c'est encore le salon 
d'une femme auteur; le salon de madame de Sillery- 
Genlis, dame d'honneur de la duchesse de Chartres. 
Madame de Genlis n'est plus jeune. Elle a écrit sur 
toutes choses, et principalement sur la morale, ce qui 
prouve toute son imagination, et sa facilité à suppléer 
à l'expérience, par le style, et à disserter sur ouï-dire ; 
' etv les années lui apportant conseil, elle s'est jetée si 



soudainement et si résolument dans une carrière nou- 
velle, rbonnétetéf qu'elle est tombée en plein pays de 
pruderie. Aujourd'hui elle s'occupe de religion, et 
elle vient de découvrir qu'il faut sauver TÉglise en la 
dépouillant, et en la ramenant, de gré ou de force, & 
sa primitive pauvreté. Madame de Genlis régente son 
salon, faisant autour d elle un mensonge d'austérité, ' 
et Laclos même réservé. Elle a pris le ton haut, et 
l'assurance dans le précepte^ depuis qu'elle a tenu, 
comme veilleuse, les soirées de madame de Chartres, 
les samedis, lorsque madame de Chartres se retirait à 
minuit ; et sans laisser-alleri sans naïveté, pédante et 
méchante comme si elle avait à se venger du martyre 
d'une longue vertu, «elle n'est au-dessus d'elle-même 
que lorsqu'elle se loue elle-même, ou lorsqu'elle dit 
du mal d*autrui. » Ce salon, au reste, n'est que le 
salon d'attente du Palais-Royal ; il tire son importance 
non de la femme qui le tient, mais de celui qui le 
fait tenir; et les hommes qui y viennent remplacer 
Bernardin de Saint-Pierre brouillé avec Sillery, les 
Ducrest, les Simon, les Brissot, les Camille Desmou- 
lins, savent qu'il n'est qu*un passage. 

Il y avait auprès de Paris, comme une chapelle où 
l'on gardait souvenir des saints de l'Encyclopédie : 
c'était à Auteuil, chez la veuve d'Helvétius, en cette 
maison champêtre, où madame Helvétius « trouvait 
tant de bonheur dans quatre arpents de terre, » où 
Franklin avait passé, et donné un nouveau baptême 
aux filles de madame Helvétius, madame de Meun et 
madame d'AndIau qu'il appelait les éioilei. — Chex 



•^ 14 — 

jpadaoïô Hêlvéiius , se réuDissaient labbé Sieyès, 
Yolaey, Bergasse, Manuel, qui tout è l'heure portait 
un habit noir si râpé quun pou ferré à glaee n'y (xurait 
pu tenir. — Chaœfort, alors en toute sa ferveur révor 
lutionnajre,y apportait sa verve impitoyable et prodi- 
gieuse. L'abbé Laroche, le commensal de la maison, 
se promenait, regardant par les fenêtres ires beaux 
jardins de madame de Boufflers, sur lesquels madame 
Helvétius avait vue; Cabanis jetait sa parole ardente i 
et madame Helvétius le regardant, disait : «Si la doc* 
trine de la transmigration était vraie, je serais tentée 
de croire que Tàme de m^n fils est passée dans le oorps 
de Cabanis. » 

Puis encore i Paris une hôtellerie de gens de let<« 
très : madame Panckouke, et ses diners du jeudi où 
s'asseyaient quelques<-uns de l'Académie : Marmontel 
qui craignait les orages, entre Sedaine qui les atten^ 
dait, et La Harpe qui les appelait ; puis» Fontanes, 
Arnaud-Baculard, Garât, et Barrère qui devait appeler 
la terreur «une diplomatie acerbe, y^ toujours poli 
pour les événements, et leur cherchant des qualiûoa* 
tiens décentes. 

Deux petits poètes, MM. de BoufQers et de Ségur, 
régnaient en un salon qui se tenait sur la lisière de 
la politique : chez madame de Sabran. M. de Ségur y 
lisait ses poèmes et ses Arts de plaire, et quand ma^ 
dame de Sabran donnait la comédie au prince Henri 
de Prusse, et à madame la duchesse d'Orléans, M. de 
Boufflers cousait des scènes d'à-propos au Bourgeois 
gentilhomme. 
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' Quelques saloAs n'étaient que des conférenoes» et 
ressemblaient à dês iragédies sans femmes. — Le coq- 
6l9i)lep aô parlement, Adrien Duport tenait chex lui 
le plus hardi des clubs de 4789 : Mirabeau, Target, 
Ro&derer, Dupont y hâtaient les oatastrophes. L'abbé 
Morellet, séparé de madame HeWétius à la suite d'i^ne 
querelle politique avec Cabanis, avait repris ses réu*- 
nions des dimanches où venaient jadis pour écouter 
le concert ou pour y prendre part, madame Suard. 
madame SauriUi Suard, Saurin, d'Alembert, le che-^ 
ralier de Cbastellux, Marmontel, Delille e( Grétry ;-*-* 
où viennent maintenant pour discuter et discourir 
Laborde Merévillci Pastoreti Trudaine le jeune. La- 
tnretelle. 

Un salon s'ouvre bientôt plus égayé, moins sévère* 
le salon de Fintime amie de madame de Condèrcet, de 
celle qu'on appelait tout à l'heure Julie Soubise, 
qui est maintenant Julie Talma, et qui amène toute 
aa société au joli hôtel de la rue Chantereine. Dans la 
gialerie de la maison, toute garnie de yatagans, de flè- 
ches et d'armes anciennes, de ces trophées dont David 
a donné le goût h Talma, vous verrez passer les poètes 
de la révolution : Yergniaud, Ducis, Roger Duoos, 
Chénier. Cet homme aux longs cheveux bouclés, c'est 
Greuze qui, insoucieux des temps, passe ces années 
agitées à peindre, en les sérénités de son recueille*^ 
ment, ilfari^ V Égyptienne. La voîsier cause avec Rou- 
cher : ils ne se retrouveront qu'au cimetière de la 
Madeleine. Puis ce sont Roland, Lebrun, Legouvé, 
Lemercier, Bitaubé et Riouffe qui redemandera ces 



ce$ lalops (W la ^'àvoiatiao éUit désorgfiiii^éar Que àê 
monde çn fuite I Le prince d^ Lambeso ne dopnem 
plus ses grands diners. Que de maîtresses de maisons 
hant nommées émigranti Combien aussi» regrettant 
eette patrie absente qui e^t la société perdue, pen- 
saient de leur lieu d*exil« ce que h marquise de 
Champcenetz écrivait de Naples le 1 6 novembre 4 789 : 
a L'Italie est un paradis terrestre avant la création de 
rbomme. » Il reste encore les soirées de madame de 
Montoissieux, les soupers du maréchal de Duras, qui va 
ipourir, le salon de M. deCréqui, et le salon de. cette 
comtesse de Seignelay, Tamie de la comtesse de Dur*^ 
fort, où se tint, dit un pampblet, le conciliabule pour 
le blocus de Paris. Il reste encore le vaillant salon de 
la marquise de Chambonas, rieuses Thermopyles de 
la société aristocratique. C'est obe^ la msrquise de 
Cbambonas que les rédacteurs des Actes des Apôtres 
tiennent conseil, et essayent leurs batteries de raille* 
ries; cbez la marquise de Cbambonas queRivarol, que 
Cban^pcenetz, que le vicomte de Mirabeau, que le 
comte de Tilly , écrivent en saillies endiablées, le Testa-* 
ment de la conversation française. 

Dans la rue, mille voix, mille cris, mille gueulées ; -^ 
tout un peuple enfiévré allant, venant et coudoyant ; 
•^ toute une ville murmurante, fourmillante, mou* 
vante comme une ville tout à l'heure morte, muette, 
soudain frappée de vie;— les foyers désertés, le travail 
qui chôme, la faim qui gronde; tous les yeux tournés 
Ters les menaces des travaux dp Montmartre ; le ruis- 



seflu^lç pftvé^ V^pgle cjes wftisoRs, le coia de bovoe, 
p9$sapt (ribimes; des éloquences s'iiBprpvisant a)), 
uJew-YWt 4w carrefours, de? elïftqteprs, des Oio- 
gène? } l PMt#mr Goocboo, le phausonnier Déduit ^t h, 

cyR^ue QiMit9r;fer Oignons, fm^w\ la foule commo. 
une (»ricftture de MUàre; toutes fraîches peintes, les. 
enseij[pes ; au Grin^ Nccjter, à l*Afsembléfi ^ationçile^ 
laissées 9n front des devantures, dans l'ppplaudisse^, 
ipent populaire ; partout un nuage de poussière b)an« 
ebOf qui monte des ceinturons que les gardes natio- 
n|U)L blanchissent h la porte de leurs boutiques; — le 
commerce libre qui envahit et conquiert trottoirs, 
ponts t places I cfimpunt ^pus ses échoppes, ses plan- 
ches, ses borraques, ses parasols; une, deux, trois, 
centi cent mille afÛQhes, rouges» bleues, blanches, 
jaunes, vertes, éclatant le long des murs, comme une 
traînée de poudrai posées, déchirées, grimpant Tune 
sur Idutre, muets orateurs, aristocrates, patriotes, ap- 
pelant l'çeil des foules ; ici traînés les longs arbres de 
(liberté à toutes branches; — à un cor qui s'éveille, 
cent oprs éveillés Tun après Tautre dans le lointain, 
répondanta — signal et correspondance; les motions 
du Palais-JVoydl partant au galop pour la Grève, ou les 
{{ailes; à chaque heure, à chaque minute, à chaque 
seconde, Terreur, Timposture, la calomnie, la vérité , 
jetées en pâture à Tespérancei k la crainte, à Tenthou-f 
siasmet à U hvine, à Tamour; et Témeute qui passe, 
un buste populaire promené, les boutiques qui fer* 
ment, les trépidations, l'edareraent, la patrouille qui 
dispersa i'émeute, Témeute reformée, et les chants pa<^ 
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triotiques qui montent, et les pas qui s» précipitent ; 
et dans cette tourmente d'événements, d'alertes, d'opi- 
nions, la rue, un forum, où les ordonnances de Troncbin 
ont habitué la femme & descendre ; — le Palais-Royal, 
« antre d'Éole; » cet ancien jardin d'été de la bonne 
compagnie, devenu le jardin de$ Oliviers des aristocrates; 
— la terrasse des Feuillants, ce ci-devant parloir des 
amours, maintenant arène des passions, antichambre 
du Manège, prêtant aux hurleurs ses chaises qui sont 
les rostres de RoyaUGuenille ; la terrasse des Feuillants 
qui plus tard d'un ruban tricolore garera le peuple de 
Tespace laissé aux pas enchaînés du roi I — Si loin que 
TOUS alliez de ces cabaleurs patriotes qui passeront tout 
h l'heure à l'assemblée et seront son public è qua- 
rante sols la journée, toujours même tumulte; — là-bas, 
au vieux Luxembourg vient d'être arrachée la der- 
nière pancarte de cuivre << faisant défenses aux gueux, 
mendiants, servantes et aux gens mal vêtus d'entrer 
dans le jardin sous peine de prison, de carcan, et an- 
tres punitions plus graves, si le cas échéait. » Cette 
ombreuse, silencieuse allée des Chartreux, abri et 
repos de tous clercs, les canonniers de la milice y 
roulent leurs canons, dispersant les causeries; en 
l'allée des Carmes, ce promenoir de la vieille no- 
blesse, la huaille clame; — au plus matin, du quai des 
Augustins, les colporteurs, hérauts enroués de la dis- 
corde, s'élancent, qui vont criant par la ville qui 
s'éveille et s'étire, les bntailles de Topinion: w Vlà du 
nouveau donné tout à IheWre! V là les Révolutions de 
Pari^, par M. Prudhomme I Vlà VAmi du Peuple, par 
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M. MaratI V^là mon rate, à deux liards, à deux liardsli^ 
Six mille ils sont qui sillonnent Paris ainsi. Les monts 
de piété s'emplissent des pauvres vêtements que Tou- 
vrier s ôte du corps, des parures dont la coquette se 
prive pour dévorer les Grandes colères patriotiques, ou 
le Superbe assassinat du régiment de Beauvoisis, par les 
Jacobins; — et ces cris par- toutes les rues : « Grand 
complot découvert I Aristocrate emprisonné I Arrêté du 
district des Cordeliersl Arrêté de la commune I Don 
patriotique l Partie de trictrac du roi avec un garde 
national I Naivelé du Dauphin I Combat à morti » 
La nuit tombe ; la foule en veille se grossit de ceux 
que le travail dujourrendà la rue; les faubourgs affluent 
au Palais-Royal demander le lendemain ; et autour de 
ce palais et des Tuileries sans éclairage, et pour lesquels 
Tédilité réclame quelques-unes des cent soixante-huit 
lanternes de l'avenue de Versailles a Paris et pro- 
pose des terrines de suif posées à terre, monte, des 
ténèbres, le pas grandisonant de Paris dans la rue. Et 
partout, sur ces quais, sur ces places, sur ces boule- 
yards, des hommes, sortant de petits tabourets pliants 
de dessous leur redingote, déployant un jeu qui se ren- 
ferme comme une carte de géographie, tandis que 
d'autres hommes à côté agitent un sac d'argent. Au 
titillement, un cercle formé; les liards, les sous, bientôt 
les pièces blanches vont au sac; le joueur ruiné, la 
police parait; hommes, jea, tout s'envole. Souris, le 
faïencier des Galeries de bois, bâille les fonds à toutes 
ces banques ambulantes du^parapet du quai Pelletieri 
des boulevards du Temple, de la place Louis XV. Le 
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birtbi est ici, le, partout, dans cette me, dans celle-d, 
sut celte borne, sur celte autre. Et voilà que, pour 
mietix dépister la police, les banquiers dessinent leurs 
j«uk sur des pierres de taille et font une table k jouer 
des murailles de la rue. 

De la rue, le jeu monte dans les maisons. Il prend 
Paris. 

£t dans ce Paris, capitale du monde, le Palais* 
Royal devient la capitale du jeu, cfeps^ passe-ditf 

a 

trente-et-un, bîribî. Les numéros 14, 18, 26, 29, 33, 
36,40.44,50,55,65, 80, 101,113, 121, 123, 127, 
145, 167, 190, 191, 192, 193, 200, 201, 203, 209, 
210, 232, 233, 256 sont tous au Palais-Royal maisons 
de jeu. Le citoyen Chaton, Torateur de la Commune 
auprès de l'assemblée nationale, peut estiraet è quatre 
mille le nombre de maisons de jeu établies à Paris. 

Il est des tripots à tous les étages de la société, et 
des maisons de jeu pour les derniers comme pouf le^ 
pi^emiers de l'échelle sociale. Le jeu se fait pouf tond; 
pour les gens riches dans les salons dot^ du n^ 33 où 
taille Dumoulin^ ei-devant laquais de la Dubarry; — 
pour les gens à toituret rue Traversière-Sëint-Ho- 
noré^ 35, ou h la banque de 2,000 louis de la rué 
yivienne, 10; et encore^ rue de Cléry, chez \é baronne 
de Monmony f( qui vient de ruitier le peintre Halle, 
qu elle ne quittera qu'à la besace. » -^Pour les étran- 
gers, rue des Petits-Pères, chez madame de Liniëres, 
4 peu jolie, ayant de l'esprit comme Ninon et l'esprit 
d'ordre de la Guimard ; » à la partie ûe la batotttié, qui 
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oommenoe k (Anq heuresi tne Riohelieu, 1 ft, ou mieiik 
enooref ofaes iliadame Lafare, dont le thé et les déjeifr- 
oers froids à l'anglaise sont le préteite d'un biribî. 
Les législateurs vont ches madame Jullien, ancienne 
aotHoe de la Comédie italienne» dont on cite les so»- 
^ra exquis; au Pavillon de Hanovre; au bal de made- 
moiselle Huet, rue Notre-Dame des Victoires. Cazalès, 
Chapelier, d'André, Malouet, passent pour les habi- 
tuée des tables de la « provençale surannée 1> CbAteaa- 
mindis, Ae de Richelieu ; et l'on conte que Riquetti^ 
ehee la baronne de Lisembao, grande héraine de eou»- 
Unes, sexagénaire à motatachee grises, a été volé d'un 
étui d'or plein d'assignats. La rouge et la noire roulent 
poulr lés jeunes gens ches madame Lacour, place des 
Petits-Pères, qui a les vins les plus capiteux, les femmes 
lés |>lus agaçantes de Palais ; au Palais-Royal, au-dessus 
du Caveau, ohez madame Saint^Romain, toujours appa- 
rentée de charmantes nièces etijDOUsines ; che2 madame 
* 

Villier, rue Chabannais, dont les boudoirs oherchentà 
imiter les petits appartements de M. le duc d'Orléans. 
Leslaquaisvontjouercbex(;Aofo/a(,dechocoIatier ruiné 
devenu tailleur. Les escrocs de tout grade tiennent 
leurs assises à Thôtel Radziwiil; chez un ci-devant 
marquis, rue Moutorgueil, è THâtel de Londres, de* 
puis que Boulanger, qui tenait rHôtel d'Angleterre, 
s*est ruiné; chez Didier, cafetier et vendeur d'argent» 
au eoin de la rue Vivienne ; — et de préférence, aux 
parties nocturnes des frères du Quercy, rue de Rohan ; 
de Cadet, rue 8aint*Hoboré, près du café du Lycée', 
dé Labretonnière, dit Trompette, au coin de la rue 
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Fromenteau; des sieurs Verdun et Dnbucq» a la. 
porte Saint-Martiui vis-à-ris l'Opéra. Les plus gueux 
montent au biribt dc$ Vertus, quai de la Ferraille. 

Même les joueurs de pièces de six liards ont leur 
maison, rue Richelieu, 18, étrange taudion, où Ton 
dîne avec des haricots et du fromage de cochon, et ob 
les bancs servent de lit pour la nuit aux perdants. 

Le jeu, q]ii n'avait a lui, avant la révolution, que 
l'Hôtel d'Angleterre, le Jeu de paume de Charrier; 
quelques salons d'ambassadeurs, celui du%omte de 
Modène, du chevalier Zéno, quelques boudoirs, entre 
autres le boudoir de la maltresse du président d'Âligre, 
de la Lacour, — le jeu déborde. Celte fameuse pcr- 
mission de jeuy de si difficile obtention sous MM. de 
Sartine et Lenoir, — tout le monde la prend et se 
l'arrogé. Qui ne tenterait la fortune de banquier? Ne 
sont-ce pas d'encourageants souvenirs, la petite Lacour 
qui vendait 1,200 livres par an la ferme seule des 
cartes froissées et jetées par terre; l'ambassadeur de 
Venise payant toutes ses dettes avec son jeu, et l'am*- 
bassadeur de Suède aussi heureux que l'ambassadeur 
de Venise? Et qui ne serait tenté par les exemples 
présents de subits et énormes enrichissements? Qui ne 
serait tenté, voyant le luxe qu'étalent tous ces heureux 
« sur leur petit individu, les pierreries et l'or de leurs 
concubines » amenées de la rue du Poirier, et du 
Port au blé , tous ces sans-souliers d'hier passés 
Bourets en quelques semaines, financiers de hasard? 
C'est un Malmazet, chassé de la gendarmerie pour 
dettes, maintenant un des riches capitalistes dcf trente* 
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et-an ; les deux Amyot, redoutables aax pontes, cou- 
rant les petites banques avec 600,000 livres, et par 
leur martingale les débanquant en quelques coups; 
d*Arguin se promenant toujours entre Lise et Chloris, 
la blonde à droite, la brune à gauche; riche. Taffetas, 
cet ancien coiffeur du marquis de Villelto, encore 
tout vêtu deTaumône de ses habits; les Destival, les 
Daullé, quit dit-on, ont absorbé plus d'or « que la 
luxure n'en avait mis aux mains des filles de Paris pen- 
dant trente ans; » et le décrotteur Tison, que l'argent 
a fait inexorable, qui jadis prétait de quoi souper aux 
malheureux qu'il ruinait, et qui maintenant, auriez* 
vous perdu 20,000 livres, ne vous avancerait pas un 
petit écu. Voyez-les tous, ces foudroyés de millions, 
se promenant en robe de chambre dans le Palais- 
Royal, où ils sont chez eux, cortèges de la troupe em- 
brigadée des recruteurs, dos raccoleurs, des embau- 
cheurs, des distributeurs de cartes, entourés de la 
garde prétorienne des bouledogues, souteneurs gagés 
par les banquiers, bande. d'Hercules où marche le 
petit LiégeoiSf le premier bàtoniste de France. 

Me sont-ils pas, tous ces hommes, de vivants con* 
seils criant à tous que le plus court chemin de la for- 
tune est de louer l'appartement d'une fille du Palais- 
Royal, d'y solder par jour un tailleur adroit, 24 livres, 
des compteurs de jetons à 30 livres, un porteur de scie 
à 9 livres, six assommeurs à 48 livres, deux portiers 
à 12 livres, quatre garçons présidant aux cuillers à 
12 livres, huit embaucheurs à 3ti livres, un garçon de 
baffet à 6 livres, et le savoir-faire d'une hèlesse à 



brisées ; la bande qui s'y était tapie« emporte le ta- 
bleau, les cuillers, un jeu de biribi moins volumi- 
neux, à trente-cinq numéros, ses dés plombés. En 
camp volant, traînant i sa suite les courlisanes 
Franco, la Durosel, Peau d ane, escortée de l'habile 
escamoteur Benoit Sinet, elle promène ses piperies 
insaisissables. Malgré l'avis de Camille Desmoulins 
opposé k la peine ipfamante, Malmazet est condamné 
i un an de Bicétre, les demoiselles Moza et Béfroid, 
l'une à six mois, l'autre à trois mois d'Hôpital. Le jeu 
se cache et persiste. Espérant le parquer, Cloolz pro- 
pose d'établir à Paris une Redoute, comme à Spa, k 
Venise, à Genève. L'idée est rejetée. Bailly avait sur- 
veillé le jeu; Péthion le recherche et le poursuit : aux 
poursuites, aux rigueurs, aux condamnations, le jeu 
survit, et survivra jusqu'à la Terreur. 
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La maison du roi. — La Bastille. — Mori de Bordier. — Le Salon de 
peinture. — Charles IX oa tteoU des Rfriê. — De la tragédie 
nationale. 



Si près des jours où la royauté ne sera plus; le sou- 
venir s'attarde à ces pompes, à ce faste qui l'entou- 
raient, à cette belle représentation, à ce ton de dignité 
de la vieille cour de France. Et la maison du roi — 
hauie et noble domesticité d'éclat et de parade tradi- 
tionnelle, gardienne-née des puérilités grandioses et 
nécessaires de Té^queite, — - la maison du roi se re- 
trace à vous. 

Ingénieusement organisée en charges vénales, coù* 
tant de 800,000 livres.à 6,000, payées par l'intérêt du 
prix d'achat, une- liste civile de 31 millions sufiisait 
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au roi pour l'entretenir. Plus payée en grâces, en fa- 
veurs, en honneur qu'en argent, presque toujours la 
maison du roi voyait sans murmurer la royauté en 
retard avec elle de trois années de payement, et par- 
fois de sept, en temps de guerre. Aux temps qui pré- 
cèdent la révolution, malgré les économies et les ré- 
formes faites par M. de Saint-Germain dans la maison 
militaire; par M« Neeker dans la maison-bouche, 
la maison du roi, dont vivent, dit-on, soixante mille 
personnes, est encore la gloire de la cour, et l'image 
majestueuse de la majesté iKyyale, ordonnée, dessinée, 
réglée par Colbert, pour la sûreté du trône et le res- 
pect des peuples : — Grand-maître de France et de 
la ip^i^op du iqi, grand cbambellap de France, grand 
maUre de la garde-rob^, grand écuy^r de Fraiice, 
premier pannetier, premier échanson, premier tran- 
chant, grand veneur de France, grand maréchal des 
logis, grand prévôt de France, premier maître d'hôtel 
du roi, grand maître des cérémonies, -^ toutes fonc- 
tions, dont les servilea mèm^s, ^ont r^l^v^s Qt (mno- 
blie9 par les noms d^ Liciaeourt, de Boisgelin, d^ 
Chauvelio» de Bris^ac, da Verpeui}, de h Chesneiy^, 
de Peathièvre, de la Sqz^i d'Espara s tt- chc^^Ue oro- 
taire, oii est i|n psalmiste ordiqaira du roi ; gran^d 
chapelle, oh e§t un noteijr ; mmique du roi, (naîtrez d^ 
musiquerohapelle, maîtres de musiqua^bambre; ^yw^ 
tisseurs prenant l'ordre du roi pour la me^se; por? 
teurs d'iostrumopts ; bailel du roi; la bouche du roi, 
les cheb, les chetk-travpilleurs, les aidea; l'huissier 
de la bouche; la pannetevie-houohe.-réabiuiaonneri^ 
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boaehe, firuilei^ei fourrière; ooureiiri de vin» çom* 
mtev8, qhtrgés de fournir l'eau de ViUe<^d' Avray, mal** 
très queux, officiers ^rdeaux* aides pour les fruita 
de Proveace, galopins ordinaires ; — rwaguemestre des 
équipages de la maison du roi; <-^ portemanteaut 
porte-arquebuse, valets de chambre horlogers, valets 
de chambre barbiers, valets de ohambre tapissierSf 
feutiers; -r- capitaine de l'équipage des mulets; ^«^ 
peintre de la chambre et du cabinet du roi ; n^ artil-* 
leur ordinaire, et garde du cabinet des armes du roi; 

— ooffretiers «««^ malletiers «*- galniers de la chambre 
et de la garde*robe du roi ; -r- paomiers du roi ; — les 
logementi de la cour ; «^ la fatuUé^ avec opérateur du 
roi, pour la pierre au petit appareil, et opérateur du 
roi pour la pierre au grand appareil ; — les cétémonits^ 

— le cabinet du roi ;*^ le garde-meuUe de la couronne; 
-^ les menia phisirs et affaires de la chambre du roi, où 
est un inspecteur général pour les habits et décora- 
tions; -r^ les éeuries du roi ; — un juge d'armes et de 
la noblesse de France ; -r^ un secrétaire général des 
écuries, haras et livrées de Sa Majesté; un roi d'armes 
de France, des hérauts d'armes, des porle-épées de 
parement, des chevaucheurs et courriers de cabinet ; 
-^ la vénerie du roi avec commandant de la meute du 
chevreuil, et aumônier de la vénerie; la fauconnerie 
avec un commandant général, un lieutenant pourvoi 
pour corneille, un Ueutenant^ide pour vol pour pie; 
un pour vol pour champs^ un pour vol pour émerillon ; 
un pourvoi pour lièvre;— et encore la maison militaire 
du roi, les gardes du corps du roi, la compagnie écos« 
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saise, la compagnie des cent gardes suisses ordinaires 
du corps du roi, la compagnie des gardes de la prévôté 
de rhôlel du roi ; les Suisses et Grisons ; — imagines 
toute cette maison du roi avec ses pages, ses huis- 
siers, ses premiers gentilshommes de la chambre; ses 
écuyers cavalcadours, ses gentilshommes ordinaires 
du roi, ses gentilshommes servants du roi ; — cette 
maison du roi, où étaient jusqu'à des pousse- fauteuils, 
et à un chargé de présenter la Gazette au roi^ à la reine, 
et à la famille royale I 

La reine avait aussi sa maison avec chapelle, cham- 
bre, chevalier d'honneur, portemanteau ordinaire, 
perruquier-baigneurétuvisle, baigneuse, femme de 
garde-robc des atours, porte^chaise d'affaires. — Mon- 
seigneur le dauphin — le petit Louis-Joseph qui allait 
mourir — avait sa maison : Faculté, chambre; garde^ 
robe, lecteur et secrétaire des commandements. Les 
almanachs nommaient son gouverneur, le duc d'Har-- 
court; — et Dieu déjà nommait, en survivance du 
dauphin, le duc de Normandie ; en survivance du due 
dHarcourt, le savetier Simon. 
• Quelque riche que soit encore cette représentation» 
ce n'est plus la représentation des règnes précédents. 
Louis XVI avait laissé ses ministres rogner dans cette 
pompe des offices de la royauté, et dans cet appa- 
reil du culte humain ; et ces diminutions de la cour, 
ces amoindrissements du roi, que le cardinal de 
Fleury, roi de France sous la minorité de Louis XV, 
que Tabbé Terray, avaient voulus et n'avaient pas 
osés, ^— un banquier genevois les avait hardiment 
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tentés, heureusement réalisés. C'est que le roi, — roi 
de goûts médiocres et bourgeois, à qui les économies 
souriaient, — n'avait ni l'intelligence, ni le respect 
de cette comédie, — la royauté, — intelligence et 
respect gardés par son aïeul jusque dans les fanges de 
sa vie privée. Louis XVI, dans les démembrements 
successifs et consentis de sa maison, n'eut point 
de ces ressouvenirs et de ces dignités à la Louis le 
Grand, qui faisaient répondre au roi du parc aux 
Cerfs redevenant le roi de Versailles : « Réformer 
ma maison militaire? Qu'on ne m'en parle jamais! oe 
serait bien mal payer les journées de Fontenoy et 
d'Ettingue ; » et une autre fois : « Si j'ai des ofQciers, 
dont je n*ai pas besoin, je suis sûr qu'ils ont besoin de 
moi. » La petite écurie du duc de Coigny avait été 
réunie à la grande ; la direction générale de la poste 
aux chevaux du royaume è la poste aux lettres; l'équi- 
page du sanglier, l'équipage du loup, le vautrait, 
avaient été reformés ; les mousquetaires, les chevau- 
légers, les gendarmes, les gardes de la porte, avaient 
eu le même sort, sans une opposition du roi, sans une 
réclamation de la reine pour ses amis dépossédés. 
a Hélas! — murmuraient les courtisans menacés dans 
leurs charges, — il est pourtant affreux de vivre dans 
iin pays où l'on n'est pas sûr de posséder le lendemain 
ce qu'on avait la veille ; cela ne se voyait qu'en Tur- 
quie! » Et lorsque l'assemblée nationale mettra la 
hache dans cette vieille et antique maison du roi, dans 
ces formes honorifiques, dans cette discipline d'éti- 
quette, vivante à la cour de Versailles depuis tantôt 

t 
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deux cenlB ansi Louis XYI la soumeUni ) et poor ra 
maison militaire» il a'hésitera pas à penser >« c|ue 1* 
nombre des troupes destinées k la garde du roi» doit 
être déterminé par un règlement oonstltutionneK » 

Mais ce n'étaient pas encore ces retranchements des 
ministres de 1780^ de 1787, de 1788, qui avaient fait 
désordonnée la représenlation du trône : c'était la cour 
même. — Dépaysé dans les grandeurs de son métier* 
répugnant à son faste nécessaire» timide et presque 
gêné devant le luxe obligé de représentation^ modeste 
plus qu'il n'est permis à un roi« ami de la solitude par 
la consciencddu peu qu'il avait d'imposant, le roi n'exi^ 
geait nulle présence, nulle exactitude de service de sa 
noblesse. Il n'avait en rien hérité de son père et de si 
màrei de feu mobseigneur le Dauphin» et de madame 
la Dauphine, de cette dignité nécessaire aux abords de 
la royauté, qui les firent tous deux, tous les jours de 
leur vie, dîner et souper en public, entourés de leurs 
grands officiers et de tout l'appareil de leur sèryice. 
L'assiduité des courtisans» loin d'être demandée par 
la nouvelle cour, avait été dès le principe laissée à 
la liberté de chacun , presque même rebutée. Les 
dîners de mille livres du mardi, table habituée & 
Versailles des ambassadeurs et ministres étrangers, 
Louis XYI en avait laissé tomber Tusage, comme il 
avait réduit autour de lui le service au strict néces* 
saire. Les jours ordinaires de la semaine, toutes les 
cours du palais, les galeries intérieures, Toeil-de-bœuf, 
et les appartements de Versailles) jadis ornés, peuplés 
d'un monde magnifique, étaient tellement .déserts, 



4 qu'un étl<aii^r «ttt-ait pil |âg«t> t|(le lA AiUillé et mI 
était flbsëtiiè. » A pftibe 1«9 âltbhflftbéS, ë'éteiêHt IM 
minlsti«8 ott qtiél<))té8 pePIdflhM ptéMdtdM ftiellblattt 
Itt MldnA Vastbè. Puis là tttdde àVâit efràOI'e «UriiU 
cette dôût ât<pii«ti<ie : la jetanesM àtitfdbii «UtKifbë* 
mmi tétbe d'étoffés de Lyoft à telletntilit adopté lé 
noii*, ^u'oû («roiMif, en ItvverMtit leë dp^rteinefité 
léri jôdrs de t^ceptiôn, la eoili' pdcpétueliediëttt étt 
deuil. Jadis, lé gduVérneur de Paril, ItMl gtàtids ÉnA* 
gitëtifs, ne tenaietlt À là coilf qa'esMMés de pàgéi, dér 
ge&tilihômtnes, d'éctiyefs. Cette habitude de M ftiiW 
hôtlDéUf dé s&i t^héittes n'est plo§. COtttralt^ntètit ft 
leilt^ fttàttits, les bbevaliet^ ded Ordt'M dâ Mi, fi'dir 
portent plus la déeot^tioii éxtérieat^ éfl à-aè : il y i 
f iugt ans, nul te Mfàit etitt^ idahiiles àppartëttietits dti 
tal avec iitt manèbon, une (jattdé oïl èan» êpéo i èftt ti 
aiijotard'bùi ftire sa tsôut 6b bottëi^ les jobMdé ebMft». 
Cette iibétié, be sàbs^fà^b, Cet abàildini Atâ «sséiH 
tieh dogmes de réti(}tie(te royale, <- là t^ibb \m àflit 

autorisée et encodfàgés cotnnie le toi Mâfie'Anttfl» 

nette atait plus la grftcé plaisàttte d'taae jolie fetrimè 

que Tituposafite' affabilité d'une ftoaTteraine. « Ello 

était, — dit un joli Itiot de Airaf ol, •^ pld!l pfès de son 

seke que de ioû rang. ^Sotlbtitnëtit>fil6ile plui que 

bienveillante, son esprit peu étetidii, la disposàiéttl ^ 

mieux au charme tranquille d'db tiaion t^streiot, 

qu'au train d'un palais. Admettant à peine, rëCéVàttt 

sans accueil, les vieux nom^ que lui recotUtalkabdaieiit 

services, titres, considérations, elle se prêtait ttiàl à là 

cour, et s'était donnée toute à nhe société par ticttlièM; 
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Les vieillards la fatiguaient; et elle ne Youlait pas. 
prendre la, peine de s'ennuyer. lie vieux duc de Ri- 
ohelieu, et tous les courtisans du feu roi, elle les boa-. 
dait| non tant pour la façon de leur vie, que pour le 
nombre de leurs années. Elle se sauvait de Versailles 
dans ce Trianon, dont Mique lui avait dessiné les jar- 
dins. Là, dans sa société, — comme on disait, — avec 
madame Elisabeth, la duchesse de Polignac, la com- 
tesse Diane de Polignac, le duc de Polignac, les duc 
et comte de Coigny, le duc de Guiche, M. d'Âdhé* 
mar, M. de Yaudreoil, et trois. ou quatre autres, elle 
passait des semaines, -^ semaines heureuses et qui 
s'envolaient vitel Le roi venait tous les matins derjeu- 
ner, allait faire son lever à Versailles, revenait à deux 
heui'es diner, passait parfois ses journées k lire dans 
quelque ombre de bosquet, revenait souper à neuf 
heures, jouait son petit écu, efreparlait à minuit. Tria- 
non, c'était pour Marie-Antoinette le sourire de sa vie 
royale et sérieuse. Sa joie était d'écouter le chevalier 
de Luxembourg bouffonnant à froid, le brillant duc 
de Lauzun, — romanesque, n ayant fu être héroïque^ 
disait une méchante,' — contant avec son esprit, et 
l'esprit de la médisance, l'historiette du jour, ou le 
baron de Bezenval badinant avec la gaze de quelque 
petite liberté demi-véiue; à moins que Marie-An- 
toinette ne fût dans ses jours politiques, et que pour 
meubler le vide de sa vie, elle ne s'amusât à jouer 
avec un peu de l'État, à jouer — imprudente I — 
avec l'opinion publique, et à faire un ministre en 
fiunille. — Le trône l'avait trouvée, le trône l'avait 
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laissée femme ; attendez lé^ revers : elle sera rètnef. 

La Bastille est prise. « La forteresse, — dit Bessen^ 
val, et avec Biezenval la cour hnmilîée, — la fortere*è 
est livrée à des avocats. » Le peuple proméne«en trioW- 
phe, tirés des cachots de la Bastille, un vieillard à 
barbe blanche, et la révolution. Ils' sont montrés an 
doigt, et salués, les vainqueurs de }a Bastille parés dé * 
leurs pompons aurores. Les hommes de lettrés aoU^ 
rient : « Voilà donc les hommes de lettres sans loge^ 
ment dans Paris. » La Bastille va être démolie, la Bastille 

« Où par un bel ordre du rbî 

Parti le matin de Versailles» 
Ainsi que des oiseaui maligoement jaseurs. 
On encageait le soir des sages, des penseurs, d 

, r 

Trois théâtres de Londres, Astley, Sadlers-Welsi % 

le Royal-Circus préparent la Prise de la Boitille, avec une 
mise en scène empruntée aux RévokUions de Prud- 
homme. Ruggieri monte sa grande pantomime de ia 
Prise de la BastiUe, où il promet, pour figurants» les 
gardes-françaises, qui ont combattu au siège méme^ 
Quand ouvrira le Théâtre Français de la rue de Riche- 
lieu, il dépensera 15,000 livres pour mettre k la 
scène une Prise de la Baslillej et chaque soir une 
somme de 2,000 livres en poudre et artifices. — * 
Le sieur Pommey se met à exécuter dans les propor- 
tiens d'une ligne par pied le modèle de la Bastille; e| 
ce plâtre du coût de 48 livres va ornementer tous 
les appartements, — Les jolies femmes promenées 
dans la Bastille par M. le comte de Mirabeaa preor 



Qfflt une pierre sur li pîaMarm^ i et L| JQiteut m 
loin en criant: « Liberté. » En bas des tours, 
t/m^ l^aris rapEmm la pierre précieuse, a La Hyre de 
pierrea de )a Baatilie se vend auaai cher que la meilf- 
leure livre de viande. » La chevalière d'Êon envoie 
qqaLquea livres de ce* reliques à lord Stanhope ; et le 
inaçon Palloy presse sollicitations sur soUicitationa 
peut la déroolitîou de la Bastille ; et en son zèW il Ten- 
treprend avee toua ses ouvriera» avant la periBissioa 
Mfiordée.^ Le 1 *' décembre 1 789, h la place mênie oh 
fut la Baslille, on yend matériaux provenant de la dé^ 
molition, plomb, fer, batterie de cuisine, plats et 
assiettes; et les enchères patriotiques se disputent 
les restes de la hotte à oailloux. Palloy est le grand 
marchand de pierres de la Bastille ; il organise son 
oommeroe sur une large échelle; il dépêche, pour le 
débit de cette sainte pierraille par le mondei des 
oevrtiera qui sont des roisaionnairea ; il a secrétaires, 
agents, ambassadeur»} et il forme des compagnies de 
jeiinea gêna qu'il distribue par la France, les poches 
remplies de ses démolitions, la bouche pleine des dis- 
eeure d'appareil qu'il leur a fait répéter. Il envoie à 
tous les diefs-lieux des départements le modèle de la 
Bastille, eiéeoté avec des pierrea de la Bastille. Chaque 
envoi de trois caisses est accompagné d'un détache- 
ment de la garde nationale, et les vojtnriers sont por- 
teurs de lettres de voilure signées Palioy. Palloy fait 
des pierres de la Bastille des bonbonnières, des eor- 
nels, de petits châteaux ; il en fait des encriers, sui- 
vant ridée qee lui donne un homme d'imagination 
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Âv^ \9S cbalaes de la Bastille, il fait des médailles 
palrioliqpes û destinées à reposer sur le seia d'hommes 
libres; » et quand Lepelletier Saint-Fargeau sera tué» 
Palloy enverra à la famille Lepelletier, la lettre éoritè 
par le président de la Convention, gravée sur une 
pierre de la Bastille, encadrée avec le bois d'une porte 
de la Bastille. 

Paris qui ne possédait plus la Basti(le, possédait en^ 
core un Arlequin -*- un Arlequin qui le consolait 
de Carlin mort. . 

Il était, cet Arlequin, une mobilité, qne adresse, 
une agilité, une gaieté, un éclat de rire, une batte si 
rapide, si vive, si divertissante, que le boulevard eAt 
donné deux Le Kain, s-il les avait eus, pour son Arle- 
quin. Il semblait, cet Arlequin, prédestiné à être 
l'Arlequin de toutes les arlequinades présentes et 
futures de la révolution : Arkquin HMa, Arlequin od»- 
lUquêy Arlequin aimi êoit-il, Arl^uin MnlînaUa, Arhr 
quin tout teul. Arlequin doge de Venisey Arlequin incom- 
bustible , Arlequin joumaliite^ déeorateur, bon fU$f beam^ 
filir taiUeurf afficheur y jokei, Jacob, perruquier, receveuf 
de iolaritf, etc. 

Cet Arlequin sans pair, le thé&tre des Variétés amu-r 
santés lavait enlevé au théâtre d'Audinot, moyennafit 
un engagement de 12,000 livres. Voilà donc l'Arle- 
quin dont Mayeur de Saint-Paul avait dit en 1782: 
« C'est un libertin, un rouleur de nuit, un ribotteur 
qui doit i Dieu et au diable, » un Arlequin au-dessus 
àfê besoin* Mats l'Arlequin étai| joueur ; sa maiiOD 
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devint trîpot; et Bordier TArlequiQ se mil è perdre 
chez lui, comme un amphitryon, s'endettant autant 
qu'avant, devant au banquier Pinet, devant au direc- 
teur Gaillard. 

Or, comme Bordier ne gagnait pas, et ne payait pas 
, Pinet, et ne payait pas Gaillard, la révolution arriva. 
Les acteurs devinrent des hommes, puis des citoyens 
actifs, puis des gardes nationaux, puis tout de suite 
après de grands personnages. Larive, Brizard, Gram- 
mont, sont nommés commandantsde bataillons; Naudet 
devient président de district. C'était de quoi mettre 
toute la population dramatique, toute la population 
comique en soif d'ambition. On avait deux patronnes : 
Thalie et Melpomène; on en prend une troisième: la 
révolution, et l'on se met à servir les trois d'abord; et 
tout doucement Ton arrive à n'en plus servir qu'une. 
L'exemple, le débit facile, l'habitude du public, une 
mémoire qui était quasi une éloquence, une tenue qui 
jouait l'orateur, — qui eût résisté i tant d'appels, et 
à tant d'invitations, du temps, du métier, de Tocca* 
aion? Que font les railleries aristocrates? a Vous, ci- 
toyens? et les trois révérences? » Quand Grammont 
a été nommé capitaine, un plaisant a dit : « Messieurs, 
je suis très-fier d'avoir pour commandant Oroimane 
ou Tancrède; mais pour l'honneur du district, je fais 
la motion qu'il soit défendu aux cinquante-neuf autres 
de siffler notre capitaine. » Histrions hier, Français 
aujourd'hui, les acteurs ont déjà la dignité de ne pas 
entendre. C'est un tiers état non représenté, que les 
acteurs : et pour un peu ils diraient : Qu'est-ce qu'un 
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actear? rien. Que doit-il être? tout. — Arlequin avait 
suivi la foule; et un beau soir, — pressentait-il des 
destinées à la CoUot? — il se mit en tète de se con- 
quérir une position, de tirer fortune des discordes 
civiles, d'exploiter non le public mais la révolution, 
d'abdiquer Arlequin, et de se révéler le citoyen Bor- 
dieir. Il relevait d'une maladie pendant laquelle ses der- 
niers bijoux avaient été engagés. Il courut chez Gail- 
lard, lui demanda 30 louis, et partit pour les eaux de 
Forges. Quelques jours se passent; les événements 
deviennent un tel spectacle que Paris ne pease plus A 
Arlequin ; quand tout à coup le bruit se répand qu'une 
insurrection combinée, organisée, vient d'éclater dans 
toute la Normandie ; les farines sont jetées à la rivière ; 
les mécaniques des manufactures brisées au mot 
d'ordre: Caraho; et dans Gisors T intendant est me- 
nacé et assiégé par Bordier à la tète de la populace 
ameutée. — Cette pièce d'Arlequin chef de parti 
n'eut qu'un acte* Bordier, arrêté, mené i Rouen, 
parla de sa maladie, cause de son voyage, et s'excusa 
sur le choix que les brigands lui avaient offert d'être 
pendu ou de leur accorder le secours de son éloquence. 
Bordier fut relâché; mais la perspective de la potence 
ne le guérit ni ne l'avertit. — A peine libre, il se met en 
relation avec l'avocat Jourdain, le chef du parti révo- 
lutionnaire de Rouen, qui commandait une compagnie 
de volontaires. U rédige avec lui une affiche qui de- 
mande au nom du peuple, les tètes du premier prési- 
dent Pontcarré, de Bel bœuf, procureur au parlement, 
de l'ialendanl de Mansaion, et de Durand, procureur 
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Térités républicaines ; le petit-neveu de Bouchert pei*- 
gnant Bru tus, recevant le corps de ses fils décapités^ 
et les licteurs portant les deux têtes, — tel est Tévé* 
nement de Tart, et l'offrande patriotique que la nou* 
velle école de peinture apporte à l'année 1789. 

M. d'Angivilliers, donl les goûts avaient été bercés 
dans la folle pastorale de Louis XV, et qui avait ap- 
pris, un long temps de sa vie, k regarder la nature par 
les vitres des petits appartements, tout au papillotage 
égayé du dix-huitième siècle, plein d'attaches aux 
salons couleur de rose; M. d'Angivilliers, qui avait 
déjà mis toute la mauvaise humeur d'un courtisan de 
Watteau, à ne pas accepter les Horaces, tenta de fer- 
mer la porte du Louvre k ce rappel sanglant et opi-> 
niâtre de la légende républicaine. David put lire dans 
les journaux «que le gouverneur du salon de peinture 
ordonnait k M. Cuvilier, gouverneur de la Samari- 
taine, de prescrire ai M. Vien, premier peintre du roi» 
de défendre au sieur David d'exposer les Dewo fUs de 
Brutus. » Ce ne fut là qu'une bravade, un désir d'au<> 
torité, un essai d'intimidation, bien vite abandonné* 
M. d'Angivilliers était trop faible, et trop mal sou- 
tenu par l'opinion publique en sa surintendance des 
bâtiments, pour oser jusqu'au bout. A ce poste élevé 
d'intermédiaire entre la cour et l'art, ce gros homme 
n'avait apporté ni l'aptitude naturelle, qui fait digne 
d'une place, ni le goût qui fait l'autorité du fonction- 
naire , ni l'économie , qui est auprès du public , 
l'excuse d'un pauvre esprit. V Éléphant — pour parler 
commîe parlait l'irrévérence des peintres-— avait, jus- 
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qu'alors, empli bonnement sa place, sans grand antre 
souci que de penser comme la cour, un petit peu 
avant elle, d'élre bas quand elle lui disait d'être favo- 
rable, et brutal quand le mot d'ordre était d'être sé- 
vère. Avec les artistes, M. d'Ângivilliers s'était rare- 
ment fait pardonner une rigueur par une politesse, 
un refus par l'affabilité de la manière. Aux réunions 
de rhôtel d'Angivilliers, — dont les murs avaient in- 
spiré tant de pointes au marquis de Bièvre, — les 
qualités aimables de madame d'Angivilliers, hôtesse 
subalterne avec les grands, s'essayaient à l'esprit 
d'épigrammes avec les sujets de son mari. Aidée du 
mordant marquis de Créqui, elle avait presque autant 
d'esprit que d'ennemis. De plus, M. d'Angivilliers 
était le bouc émissaire. Il héritait, et des dettes de ses 
prédécesseurs, et des dénis de justice de la cour et de 
l'Académie, depuis Colbert. Toutes les inimitiés, toutes 
les attaques prennent voix avec la révolution : un 
créancier des bâtiments du roi écrit de Versailles : « Il 
n'est personne ici et à Paris qui ne sache qu'indépen- 
damment d*une somme annuelle de 3 millions, qui 
lui est allouée sur le trésor royal, il doit au moins 
20 millions. Il est ici tel entrepreneur des bâtiments 
du roi, et ils sont plusieurs, à qui il est dû 500,000 
livres et davantage. » La veille, le Vosu des Artistes 
avait dit : «... Le public sait que les artistes sont gou- 
vernés par un chef qu'on appelle gouverneur des mo- 
numents... Depuis Colbert, Tignorance, l'ineptie, 
cette hauteur si commode pour couvrir la nullité, 
ont été constamment les seules qualités qu'ont dé-- 
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du roi à la ville. La proclamation affichée au carrefour 
de la Crosse, Tannée révolutionnaire assemblée. Jour- 
d(|in suivi de Bordier escalade dans la nuit du 3 au 
4 août, rhôtel de l'Intendance, précédés d'une sorte 
de héraut qui portait comme symbole de Texpéditicm 
une pique et un sabre. L'intendant s était sauvé sous 
rhabit de son cocher. Le pillage éparpille la troupe; 
l'ivresse les désarme; des troupes surviennent qui 
s'emparent de Bordier et de Jourdain. Une partie de 
la jeunesse rouennaise s'insurrectionne. Bordier est 
encore une fois sauvé. Il a pris la diligence, il est sur 
la route de Paris, lorsque des volontaires rouennaîs 
indignés, qui ont demandé la permission de courir 
après lui, le rattrapent. Il est ramené, et en repassant 
sur le quai, il voit déjà plantée la potence en deçà du 
pont. Le procès s'instruit. Quelques pillards de la loea<> 
lité sont pendus tout d'abord. Pour Bordier, c'est une 
grave affaire et qui embarrasse les juges. Les clubs de 
Paris menacent Rouen d'un envoi de trente mille 
hommes , et d'une formidable artillerie. 8aint*Ha«» 
rugue doit marcher à la tête de cette armée. Il y a 
d'ailleurs, dans ce prpcès, des voiles qu'il est délicat 
de soulever. Le procès se traîne et languit. Mais les 
preuves sont trop accablantes pour permettre que Bor« 
dier soit acquitté. D'ailleurs Rouen qui a dans ses 
murs ce tableau symbolique où les rois de France sont 
peints en médaillon avec les attributs de leur règne, 
et oii le médaillon qui succède à celui de Louis XV 
ne montre point de roi, mais un trône renversé, un 
sceptre et une main de justice feudroyée par des ça»» 



raaii^t -rr^ Rouen» pour se rassurer oontre ces menaces 
mystérieuses, demande une régressions Jourdain e( 
Bordier sont condamnés à la peine de mort. Bordier 
qui croyait à son acquittement se trouve mal k la lecr 
turede la sentence. Jourdain prend son parti héroïque- 
ment, et écrit k sa femme : '<i Lorsque tu recevras ma 
lettre, je ne serai plus. Un arrêt trop précipité vient 
d'ordonner la fin de ma vie, je meurs victime de Tin^ 
justice et de l'erreur, w Et comme Bordier^ la ohaiv 
rette amenée, se livre aux récriminations : « Ce n'est 
pas le temps des reproches» -r-^ lui dit Jourdain, ^^ 
nous allons mourir. » 

Tout Rouen est dans les rues^ La garnison consignée, 
las volontaires sous les armes, les portes de la ville fer*' 
BIAIS, les vues barricadées, le canon braqué. Les deux 
condamnés ont obtenu d'aller au supplice la tête dé* 
eouverte. Us ne sont ni paies ni faiblissants. Bordier 
joue courageusement U mort devant le public rouen*» 
nais. Il salue à droite et à gauche les personnes qu'il 
reeonnalt, et les comédiennes et les comédiens de k 
ville qui sont au balcon du théâtre. Au pied de l'é-* 
cbelle, Bordier embrasse Jourdain, et quand il met le 
pied sur le premier échelon, un habitué du parterre 
des Variétps ricane cruelleinept : a Monterai-je t*y? 
monterai-je t'y pas? » — ce mot que VArlequin pauvret 
disait si plaisamment dans un de ses plus joyeux râles. 

La révolution assise au chevalet de David ; le 
petii*i|eveu du peintre de madame de Pompadour, se 
faisant le peintre des vertus, des austérités et des sÀ- 
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avec son tableau des Horaces et celui de Brutus, que 
les écrivains qui se sont fait brAler par le gros libertia 
Séguier. C'était un livre que ces tableaux, un livre 
respecté par le grand brûleur, un livre rois sans 
crainte sous le nez des rois, qui , sans s'en douter» 
payaient ces éloquentes leçons de liberté, ces che&> 
d'œuvre de ûerté républicaine. » 

Et la reconnaissance de certains pourrait bien aller 
jusqu'à prêtera David Fintention d'avoir voulu met«- 
tre sous les yeux du roi, la glorification du cbâtiment 
des traîtres, — qu'ils soient fils, comme k Rome, •— * 
ou frères, comme à Versailles I 

Ce fut un jeune homme de vingt-cinq ans qui con- 
quit le théâtre à la révolution : Marie-Joseph de Ché^ 

9 

mer. 

« Un jour viendra sans doute, — écrivait Voltaire 
en 1764, — oii nous mettrons les papes sur le théâ- 
tre; un temps viendra où la Saint-Barthélémy sera un 
sujet de tragédie. » — Une moitié de la prédiction de 
Voltaire s'accomplissait déjà; l'autre allait bientôt 
s'accomplir. La tragédie du jeune Chénier s'appelait 
Charles IX. — Le marquis de Luchet dit, le 13 jan- 
vier 1789 : « M. Chesnier a lu chez M. le vicomte de 
Ségur une tragédie intitulée Charles IX. Madame la 
duchesse d'Orléans et M. le prince Henri ont assisté à 
cette séance fort longue, et fort nombreuse. Personne 
n'a été ému, beaucoup ont bâillé , et tous se sont 
écriés que c'était admirable. » — Une députation 
d'évéques sorbonistes n'a pu obtenir du roi de dé- 
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fendre Charki IX; le district des Carmes s'est vaine- 
ment opposé à sa représentation : Tordre du district 
dos Cordeliers est exécuté; et comme il est des fatalités 
dans l'histoire, ce fut la Comédie Française, que la ré- 
volution devait proscrire, qui joua le 4 novembre 1 789 
cette tragédie révolutionnaire. La représentation fut 
bruyante, tumultueuse; le public enthousiasmé, déli- 
rant, électriséy comme au couronnement d'un buste 
plus populairement glorieux que celui de Voltaire : le 
buste de la Liberté. Madame de Genlis y parut avec 
les fils du duc d'Orléans. Tous les patriotes y étaient. 
— C'était Charles /J, la tribune inaugurée sur le 
théâtre, les passions du jour trouvant la satisfaction et 
l'assouvissement sur les planches de la scène, le patrio- 
tisme enseigné par le spectacle, le poète devenant 
législateur des pensées humaines, et poussant ou re- 
tenant les cœurs aux haines et aux amours qui volaient 
dans l'air de 1789. — Quels applaudissements à cette 
peinture pompeuse et déclamatoire des traîtrises d'une 
cour et des forfaits d'un roi! à ces vers : 

Ces murs baignés sans cesse et de sang et de pleurs, 
Ces tombeaux des vivants, ces bastilles affreuses, 
S'éctouleront alors sous des maios généreuses! 

Quelles vengeances savourées par la foule k voir un 
cardinal prêcher les meurtres, commander les bour* 
reaux, bénir les poignards! et cette mère usurpant 
pour les ordres de sang les volontés de son fils ! Et ce 
roi qui n'est capable que de remords! Quels bravos k 
cette sentence : 

Les attentats des rois ne sont pas impunis! 
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Cette cloche qui tinte lugubrement, pendent qiit 
Guise et les eourtiians, un genou en terre, leurs épéee 
croisées, courbent le tête, sous les mains tendues 4u 
eardinal de Lorraine s 

Au nom du Dieu vengeur» je conduirai vos coups ; 

lo piiblic frémissant veut que oe soit la même que 
celle qui sonna l'heure de la SsintrBarlhélQmy, <p-^ 
passée de Saint-Germain TAuxerrois dans les comblée 
du château des Tuileries, de là è Thôtel des luvaiidea, 
et de l'horloge des Invalides aui^ coulisses du Théâtre 
Français. 

Chénier avait atteint son but. Il avait, comme il dit» 
« inculqué aux hommes des vérité^ importantes pour 
leur inspirer la haiqe de la tyrannie et de la superstir 
tion, l'horreur du crimoi el, Tamour de la vertu et de 
Ift.liberlé, le respect pour loji lois et pour la morale, 
cette religion universelle. » La soirée du 4 novembf^ 
le sacrait Corneille de la révolution. Charle$ /X, 
« récole des rois » devenait le divertissement sacré du 
peuple; et dans les crimes des aristocrates, on mettait 
en compte un nouveau crime, le crime de lèse- 
Charles IX. Vous pouvez lire dans Tinterrogàtoire de 
Favras cette étrange demande ; « Si à la troisième re- 
présentation de Charlcê IX, il n'a pas conçu le projet 
de faire tomber la pièce? » --» A laquelle inculpation 
Favras répond <i qu'il n'a jamais été à celte tragédie 
qu'il trouve très-mauvaise. » iics partisans de la cour, 
et quelques esprits délicats^ essayèrent de faire un re^ 
proche au jeune poète d'avoir (rainé sur la scène cette 
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|Nig6 toute sanglante de nos annales : — «Le massoere 
de la Saint-Bartbéleroy, — répondait Chénier, — n'est' 
point le erime de la nation ; c'est le crime de vos 
rois; y^ et il écrivait dans une lettre qu'il oublia sans 
doute en de certaines années de sa vie : 

« En peignant la rage des guerres civiles, eelte tra- 
» "gédie ne peut qu'en inspirer Thorreur. En peignant 
» un roi perfide, sanguinaire et bourreau de son peu- 
» pie, cette tragédie doit faire aimer plus que jamais 
1^ le gouvernement d'un monarque dont la franchise 
)^ et la bonté sont connues, d'un monarque second 
» père du peuple et restaurateur de la liberté fran- 
» oaise, digne héritier de cet Henri IV, dont j'ai voulu 
» préjMnter la jeunesse à l'amour d'une nation gêné* 
» reuse et libre*. »- 

Charles IX est le drapeau de la révolution. Certains 
prêtres ont compris sa portée et son influence qui 
refusent l'absolution aux fidèles qui le vont voir. Il 
est des districts qui veulent voter une couronne civique 
à Cbénier. Le succès de Charles IX dépasse toute me- 
sure. Les loges sont louées pour onze représentations; 
les cinq premières valent 30,000 livres aux comédiens. 
A la première représentation « des hommes avides » 
codent la pièce pour s'enrichir avec une contrefaçon. 
Les éditions que Chénier en donne aussitôt avec épltre 
dédicatoire k la nation, discours préliminaire, notes 
historiques, sont immédiatement enlevées. Charles IX, 
lorsqu'il y aura liberté des théâtres, sera la pièce exigée 

1 Calahguê d'Aulographes. 8 avHI 4844. 
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6t applaudie dans tous les petits théâtres. Charki iX 
attirera ce tous les casques de laine et tous les bonnets 
gras des boulevards t) au théâtre des Associés dont 
le directeur sera obligé d'afûcher à la porte le placard 
suivant : a Vous élei priés, Messieurs^ (T ôler vos bonnets, 
et de ne pas faire vos ordures dam les loges. » 

Apportant beaucoup à la révolution, peu à la poésie 
dramatique, la pièce de Chénier révéla Talma, qui joua 
le rôle de Charles IX, dont Saint-Fal n'avait pas voulu, 
avec les terreurs saisissantes d'un Oreste. Charles IX ût 
encore une chose : il dota le théâtre d*un nouveau genre, 
la tragédie nationale, et ce fut sans doute une grande 
audace, et une grande victoire sur les oreilles du dix- 
huitième siècle que ce Monsieur substitué à Téternel 
Seigneur. Et comme tout se tient, la tragédie nationale 
contribua à détrôner les anachronismes de costume. 
Pour le peu qu'il y a que Pyrrhus portait un chapeau 
à plumet, et Monime des gants, les costumes histori- 
ques de Charles IX sont beaucoup mieux concordants 
aux temps qu'on ne croirait. S'ils n'ont pas tout le ca- 
ractère exigé depuis, ils n'ont rien des ridicules tolérés 
tout à l'heure. Charles IX a les cheveux noirs, sans 
poudre; il porte des moustaches, et au mentonun pe- 
tit bouquet de barbe à l*escopeUe; fraise de gaze biin- 
che à gros plis, manteau de velours noir galonné d'or, 
pourpoint de satin blanc à petits carreaux galonné 
d'or, trousse de satin blanc, bas de soie blanc for- 
mant le pantalon. — Catherine de Médicis a le loquet 
de satin noir, les cheveux simplement crêpés, la fraise 
de gaze blanche, le manteau et la robe de velours 
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noir galonnés d or, et à deux rangs de boutons d'or. 
« Voltaire, — disait avec un ton d'orgueil Chénier 
dans le discours préliminaire de Chdrles / J, — a fait 
quelques tragédies où le public français entendait au 
mois prononcer des noms français; mais parmi ces 
tragédies, d'ailleurs fondées sur des faits inventés, 
Zaïre est la seule qui soit admirée des connaisseurs: 
les Français n'y sont qu'accessoires. J'ai du moins 
saisi la seule gloire où il m'était permis d'aspirer, celle 
d'ouvrir la route, et de composer le premier une tra- 
gédie vraiment nationale. » Chénier n'avait pas en 
toute l'audace et toute l'initiative qu'il disait. La tra- 
gédie pure, la tragédie grecque et romaine, si floris- 
sante, si régnante, et si vénérée qu'elle semblât au dix* 
huitième siècle, avait été discutée par des esprits ir^- 
respectueux pour la routine, et n'opinant qu'avec eux- 
mêmes. Un amateur des lettres, un bel esprit du 
inonde, n'avait-il pas, en 1747, composé cinq actes, un 
François II en prose? Le président Hénault n'avait- 
il pas courageusement écrit en tête de cette tentative : 
(( Ne faut-il donc rien hasarder? et les genres sont-ils 
tellement épuisés qu'il ne puisse plus y en avoir de 
nouveaux? L'exemple même de Shakespehar ne doit-il 
pas encourager?... On se plaît à voir ensemble Serto- 
rius et Pompée discutant les plus grands intérêt^, 
Auguste délibérant avec Cinna et Maxime s'il quittera 
l'empire. Pourquoi ne trouverait-on pas dans notre 
histoire d'aussi grands intérêts à traiter et d'aussi 
grandes passions à peindre? Il est vrai* que l'on n'est 
point accoutumé à voir sur nos théâtres l'amiral de 
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Colignii Catherine de Médicis, le duc de Ouise. 
ce serait une habitude bientôt prise... Croira-t^on que 
Ton ne vit pas s^ec plaisir ces personnages mis en- 
semble? Est-ce que le cardinal de Lorraine, et le duc 
de Guise méditant la perle du prince de Condéi i^e 
sont pas aussi intéressants que les confidents do Pto- 
lomée délibérant sur la mort de Pompée? Est-ce qile 
Catherine de Médicis ne vaut pas bien la Cléopàtre de 
Rodogune\ etTAgrippine de Néron? » 

Cet Italien qui avait tant d*esprit en français, Tatt- 
mônier de la philosophie, cet abbé de taille eux oaa-^ 
séries de Diderot, Tabbé Galiatii n*avait-il pas écrit 
eu 1 772 à madame d'Épinay, ces lignes où la réfleition 
sagace se joue en badinages^ moquant ce monde théA* 
tral qui n'existe qu'au théâtre, ces hommes, ces vicea, 
œ langage, ces événementSi ce dialogue qui lui sont 
particuliers : (( Il s'est fait une convention parmi lœ 
hommes que cela serait ainsi, que le théâtre aurait ce 
monde, et Ton est convenu de trouver cela beaUé Lds 
raisons de cette convention seraient difficiles à retrou- 
ver : l'acte en est fort ancien* et n'a pas été insinué au 

greffe Je crois que les causes qui ont produit cet 

éloignement de la nature qui a lieu dans le théâtre au 
point decréer un monde entier toutàfdt nouveau, ont 
hlQ la difficulté de s'approcher de la vérité en gardant 
son langage vulgaire, et la défense d'y placer les évé- 
nements modernes. 4. S'il ne vous est pas permis de 
rendre en tragédie k chute du duc de Choiseul* ni 
même celle du cardinal de Bernis, comment peut«*oii 
peindre la société? n 
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• L*anDée tuivâûtef Louis-Sébastien Mercier publiait 
Du théâtre ou NowHl e^ai mr ïart dramatique. Mercier 
ÉTait rinlelligenoe brave, rbéroïsme de ses opinions, 
la coQsoience de Tesprit, la pensée vive^ active, libre. 
.G elait une de ces tètes qui veulent connaître des tra- 
ditions avant de les Accepter, s*agenouiller devant le 
géûiei et non devant ia renommée, lire avant de s in- 
cliner, penser en dehors de ce qu on dit, battre les 
aoavelles voies, et tendre le flambeau à l'avenir^ Mer- 
cier dans son livre formulait la révolution du théâtre. 
Voyant dans le théâtre « le moyen le plus actif et le 
plus prompt d*armer invinciblement les forces de la 
raison humaine et de jeter tout à coup sur un peuple 
une grande masse de lumière, » Mercier appelait un 
poète qui serait le chantre de la vertu, le flagellateur 
du vice, «Thomme de Tunivers; » non plus un décla- 
mateurboufû, quêteur des applaudissements de cham- 
brées, mais un original, un puissant assez fort pour 
bouleverser cette scène qui lui semblait « un bel 
arbre de la Grèce, transplanté et dégénéré dans nos 
climats. » En cette tragédie si vantée. Mercier ne 
voyait qu'un fantôme vêtu de pourpre et d'or; et il 
disait ces amplifications superbes des pièces muettes pour 
la multitude. « Klles n'ont point Tàme, la vie, la sim- 
plicité, la morale et le langage (|ui pourraient servira 
les faire goûter comme à les faire entendre. » Arrière, 
— disait Mercier, — les méthodes, les règles, les 
poétiques qui ont gâté, et gâtent tous les jours les 
esprits les plus inventifs. Mon théâtre élargi avec la 
pensée, je le fais aussi grand que celui de l'univers, 
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«ses personnages seront aussi variés que ceux des 
individus que j*y aperçois. » — Mercier appelait au 
trône du ihéàtre qu'il rêvait, le drame en prose, cette 
tragédie^ celte comédie, qui a comme la vie» le rire et 
les pleurs; et aux moqueries, il prédisait fièrement : 
« Quand la vérité a déposé une fois son germe, il peut 
être foulé aux pieds; mais il prend racine; il croit en 
silence; il s'élève; il pousse des branches... » 

Si les temps n'étaient pas encore mûrs en 1789 pour 
la révolution du théâtre, entrevue par Mercier, le 
Charles IX de Chénier en préparait l'avènement : l« 
Tragédie nationale venait de tuer la Tragédie. 



m 



Le pain. — La lanterne. — La milice nationale. — Les dons patno« 
liqôes. — • IjG» (oileltes patriotiques. — I^s armoiries. — La ii\r<;e. 
— Les paysans. 



Le pain qui manque — c'est le fond de tous oes 
premiers drames de la révolution. Le peuple est obligé 
d'attendre à la porte des boulangers souvent une ma- 
tinée, une après-midi, quelquefois plus. — «Combien 
Tant le pain? disait dernièrement un étranger à une 
femme d'ouvrier. — Trois livres douze sols les quatre 
livres. Il est fixé à douze sols les quatre livres ; mais 
on ne peut pas en avoir. Il faut que mon mari passe 
un jour entier à la porte d*un boulanger. Il perd sa 
journée de trois livres, le pain revient donc à trois 
livres douze soU les quatre livres. » 
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Parfois les restaurateurs du Palais-Royal ne sont 
fournis que de la moilié de leur pain. 
- Le pain monte à 14 sous et demi les quatre livres. 
Sur les ponts, sur les places, des hommes passent un 
pain sous le bras, faisant le commerce de le revendre 
20 sols aux ouvriers. — « Il faut de la poudre pour 
nos perruques, avait dit Jean-Jacques; voilà pourquoi 
les pauvres n'ont pas de pain ; » et les jeunes femmes 
de ne presque plus porter de poudre, toutes les actrices 
ou à peu près d'en abandonner l'usage ; les amidon- 
niers d'être sommés d'employer de la farine d'orge au 
lieu de farine de blé; le collège Louis le Grand de 
prendre la résolution de manger du riz, et d'offrir 
vingt-huit sacs de blé ; Louis XVI de ne pas faire jouer 
les eaux, même le jour de la Saint-Louis, pour les dé- 
tourner vers les ruisseaux des moulins des environs 
de Versailles; celui-là de désirer, au lieu de proces- 
sions interminables à Sainte-Geneviève, la construc- 
tion d'immenses greniers dans les plaines adhérentes 
8 la capitale près de la Seine; Curtius de proposer la 
création d'un corps de garçons boulangers, sous le titra 
de Volonlairei du comité deg subêistancei dans Paris ell 
armes et en alarmes, et de vouloir la foire Sainte 
Germain supprimée et remplacée par un temple à 
Cérh, une halle nouvelle. Dans les Observations rela^ 
tiocs à la subsistance de Paris j un particulier demandé 
que les boulangers ajoutent au pain mollet, demi-' 
mollet et pâte ferme, la fabrication du pain bis. 

Paris sans pain! quand sous l'abbé Terray en 1770| 
lorsque la disette était dans toute la France, le paiti 
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D'y vftlftit que 2 sods la livrai Point de blés sar le* 
marchés après une récolte abondante! le setier de blé 
depuis 1764 lïtonlé de 8 livres à 12, ptiisè 15, puis de 
15 à 20, puis de 20 à 50! les moulina chômant! lA 
disette après dix années de bonnes moissons I -^Famine 
étrange, qui semble amenée, plutôt que venue* Dans 
ce Paris affamé^ dans « ce coassement des entrailles, n 
les brochures, les dénonciations, les eicilations écla** 
tent tous les jours t à cent mille exemplaires, où jette 
dans les faubourgs, les marchéSf chex les boulangers^ les 
charcutiers, les fruitières^ les vendeurs d'eau^^de^vie* 
VEfjct dêi a^signutê itir le prix du pain : «Ceux qui prœ* 
posent de faire pour 2 milliards d'assignats ont pour 
objet de faire monter le prix du pain de quatre livres 
à 20 sols. » Lq Premier pa$ à faire s'indigne: « Quoi 
donol la prix du pain absorbera le prix de 4a journée 
du malheureul ouvriei*? Il l'égalera, il le surpassera 
même si sa famille est nombreuse» » Dans les Pourquoi 
du tnoii de septembre 1 789 : «Pourquoi à l'époque d^une 
récolte abondante^ au moment où des magasins im*^ 
mftDses de grains ont été découverts, Paris est-il sur 
le point d'en manquer? » Dans hlléporm aux pourquoi 
dn tnoii de êeplembre M%9 : <y M'est-il pas indigne qu'è 
ee moment oii la récolte de tous les grains est achevée^ 
oii ces grains abondent, où les moulins, occupés jour 
et nuitf peuvent en vingt-qualre heures fabriquer des 
farines pour deux jours tiu moins, nous trouvions 
toutes les boutiques des boulangers fermées ou vides 
dès quatre heures du soir, tandis qu'on devrait y 
trouver du pain jusqu'à onze heures? » Dans le Pain à 
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bon marché : « Le gouvernement fait venir deux cent 
mille setiers de l'étranger ; mais pourquoi ne pas s'être 
prononcé sur Texportalion quand le Soissonnais, la 
Beauce et la Picardie donnent trois fois plus de grains 
qu'il n'en faut pour nourrir eux-mêmes et la capitale?» 
— Chaque parti se jette l'odieux d*un horrible calcul : 
ceux-ci veulent-ils dompter Paris, et ceux-là Texaspérer, 
les uns le réduire, les autres le déchatner, sachant que 
plus le pain est cher, moins la populace coûte? Et 
quelles horribles mains travaillent dans l'ombre, en- 

* 

fouissant le blé dans les carrières de Senlis et de Chan* 
tilly, ou mêlant la mort au pain? Les grains sont 
mélangés de mille parties hétérogènes et malsaines. 
Les blés empoisonnés donnent la dyssenterie à la 
moitié de Paris: « Le petit peuple, dit la Chasse aux 
tnonopolmrs shr le pain, se dispute les grenailles desti- 
nées à la nourriture des bestiaux. » Et les hôpitaux 
sont remplis de scorbutiques. « Le comité, écrit-on, 
afiiche que des bourgeois indiscrets sont entrés dans 
les greniers de la Halle où il y a de la farine cor-- 
rompue, incapable d'entrer dans le corps humain, 
qu'on ne vend pas même aux colleurs. Qu'en fait-on 
donc, si onnelavendpas?pourquoinepasla jeter dans 
la rivière? » — Elle est à la cantonade, pendant que 
les lanternes de 1789 jouent, la Famine; elle dispose 
pour l'insurrection de tons les ventres creux. De la 
pendaison d'un boulanger elle lance Paris aux tumultes 
menaçants. 

« Du pain I du pain 1 » — c'est le cri de guerre des 
hordes d'Octobre. « Du pain! — dira dans TOEil-de- 
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ix£uf un ministre à la citoyenne Raulin, bouquetière 
et marchande d*hul(r^ de la rue Richelieu « — mes- 
dames, du vivant de MM. Berthier et de Flesselles, 
vous aviez du pain! ï^ 

a Illustre lanterne! ayez pitié de nous! 

» Illustre lanterne I écoutez-nous I 

» Illustre lanterne I exaucez-nous I 

ï> Vengeresse de la nation française! vengez-nous! 
— Épouvantail des scélérats! vengez-nous! — Effroi 
des aristocrates! vengez-nous! » — Elle a ses litanies, la 
Lanterne, comme la ci-devant Vierge. Elle a, favorite 
du peuple, ses Bernis et ses Voltaire en un poète, 
M. Lieutaud qui l'appelle 

« Des vengeances du peuple et de la liberté, 
» Monument à la fois glorieux et funèbre, t 

Elle a fait venir un bel esprit d'Athènes pour être 
son procureur général : Camille Desmoulins. Elle 
improvise la justice. Elle a eu Foulon, elle a manqué 
Berthier ; elle attend La Fayette, et elle est toute prête 
k lui donner « le branle de l'amour. )> Elle fait des 
comptes rendus à son peuple. «Braves Parisiens, vous 
m'avez à jamais rendue célèbre, et bénie entre toutes 
les lanternes!... Qu est-ce que (a lanterne de Sosie ou 
la lanterne de Diogène en comparaison de moi? Ils 
cherchaient un homme, et moi j'en ai trouvé vingt 
mille!.... Les étrangers ne peuvent revenir de leur 
surprise qu'une Lanterne ait fait plus en deux jours que 
tous leurs héros en cent ans. ï^ Elle juge si vite, elle 
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eondamne sitôt, elle punit si net, que le bourreau , — 
dit un railleur dans la Démimon du bourreau de Partie 
-r- abdique en sa fisiveur. — - Jugeant ses mérites indi« 
gnes a auprès des brillantes expéditions du peuple* 
bourreau, » reconnaissant « qu'il n'a été jusqu'ici 
qu'un privilégié, un monopoleur, une manière d'aris- 
tocrate, » le bourreau se joint h la noblesse et au clergé, 
renonce à ses exemptions pécqniaires, à tous ses droits 
honorifiques, a et notamment au privilège exclusif 
d'écarleler, rouer, brûler, pendre, décapiter, * — 
exhortant les honorables amalmr$ à conserver précieux 
sèment l'usage de la lanterne. — La première lanterne 
de Paris, la lanlerne^mère, siège en face l'Hôtel dq 
ville, au coin de la maison de Tépicier, au-dessus do 
l'auvent, au-dessous d'un buste de Louis XIVI et sa 
belle branche de fer est si attractive pour les aristo- 
crates, que \e Petit journal du Pa/aw-/?oi/a/ écrit en 1789 : 
« Maison du coin du roi, dite hôtel du Réverbère, à 
vendre. -— Le propriétaire de cette maison ne veut 
plus coucher journellement près d'une potence. »-r-*La 
réquisitoire de la lanterne est le Ça ira. Il venait du 
Nouveau*Monde, ce refrain. Franklin, ce bon sens en 
lunettes, l'avait apporté dans une poehe de son habrt 
brun. Comme chaque jour on lui demandait des nott« 
velles de la révolution américaine, et que cela était 
devenu un acquit de politesse, et une question d'habit 
tude, le bonhomme économiste répondait dans uà 
sourire : a Ça ira, ça ira. » — La révolutiou ramassa 
le mot, elle le fit hymne — Et en 91 , le Ça ira déji 
donne une réputation à l'abbé Poirier qui compose pouo 
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M» refrain nationftl ua tocompagnement de harpe, 
le (7e ira déjà ik^ndalUe un orgue de eouvent sous des 
deigl? patriotes, en attendant qu'il ienne et rugisse 
ÀUeluia du sang i 

Mais que sont tous ces uniformes divers, éclatants 
et coquets qui courent la ^ille? Ici la grenade et le 
bonnet de poil; là, la crinière de cheval retombant 
derrière la tôle. Dans cette armée volontaire, la Milice 
parisienne, c'est une fantaisie d'ajustement ^ns pré* 
oédent : chaque division a ses couleurs, chaque district 
H mode. Épauletles vertes, *^épauleltes rouges; tel 
bataillon a le chapeau à ganses d'or sur les trois faces; 
*»^tel autre le casque orné par d^vant de peau de tigre : 
que de liberté laissée aux coquetteries I et quel flatteur 
iiniforpe que celui d'officier! cocarde de trois ceu« 
leurs, vert, rouge et blanc; plumet rouge et vert; 
hausse-col de bronze doré, gilet blanc, épauletles d'or; 
petits cors de chasse or et vert aui pans de Thabit; 
pantalon de drap bleu galonné d'or. 

Comment celte milice parisienne offrant, en son 
ordonnance peu sévère, « un champ si vaste aux jeu^ 
nés élégants, » n'aurait-^ello pas été accueillie par 
Tenthousiasme ?. Répondant d'ailleurs aux besoins 
défensifs de oes temps agités, flattant les idées nou^ 
Yellea par l'image de l'égalité militaire, la garde natio* 
nale prend les Parisiens à son attrait tout nouveau. 
C'est un engouement civique sans exemple et presque 
unanime; ai bien que le chasublier du roi passe aux 
drapeeui et au^ flammes, à tout ce qui concerne la 



^ — 64 — 

milice nationale. Ce n*est plus dans toutes les bouches 
que les mots : sabre, caserne, mot £ ordre, éfaulettts. 
11 semble que le canon de la Bastille ait éveillé, dans 
chaque bourgeois paisible et tranquille, un héros qui 
soignerait. L'émotion des jeux de guerre se fait conta- 
gieuse, monte, descend les âges de la société. -^ Des 
vieillards veulent former un bataillon de vétérans dont 
le moins âgé aura soixante ans accomplis. Ils deman* 
dent, dans le cas où il faudrait marcher contre les 
ennemie de la liberté et de la patrie, à être postés è la 
tôte de Tarmée parisienne pour recevoir les premiers 
coups. — Huit enfants s'échappent de la Pitié, et vont 
demander du service à THôlel de Ville. Les chert 
petits obtiennent d'être placés comme tambours dans 
les districts. — Ju{;ez par là l'ardeur des hommes 
faits à s'inscrire sur les rôles de la milice et è grossir 
les soixante bataillons. Toutes les distinctions d'habit 
de l'ancien régime abolies, quoi d'autre que Tuni- 
forme citoyen pour avoir les saints du peuple? Cor- 
dons bleus, croix de Saint-Louis, mitre, robe parle-* 
mentaire, jusqu'à la canne à corbin du contrôleur des 
finances, tout cela supprimé, — il ne reste plus 
d'honorifique que les épaulettes d'or. C'est le beau 
temps alors et la prime-fleur des admirations des 
épouses, et des parades sérieuses. — Tant est grande 
cette naïve envie de paraître, que, dans un district , 
les simples fusiliers disputent longtemps pour porter 
des épaulettes d'officier. Puis le corps de garde, c'est 
la liberté pour les maris, et le plaisir pour les céliba- 
taires. Que trouvez-vous en un corps de garde? — • 



dit ÏAbnamch d0s grai%i$ hommei el.des gtmdei choses ; 
<~ aa dedâD8, des bouteiUes, des verres, des fauteuils, 
des jeux de caries, des dominos, des flacons d*eau«de* 
vie, des filles ; à la porte, une sentinelle poudrée, fri« 
sée, musquée. Un corps de garde, scmvent c'est nn 
concert. La milice nationale aime la musique, et les 
districts les plus économes dépensent 12,000 livres 
pour la leur. — C'est un concert, comme à TÀbbaye 
quand montent leur garde « M. Dubois, violon dé 
l'Opéra et sous-Iieutenant de grenadiers, M. Godichon, 
contre-basse de Nicolet et capitaine de chasseurs , et 
M. Jolicœur, ancien fifre de Vintimille. » C'est aa 
corps de garde qu'on organise les banquet^fraterneb 
pour lesquels Lai ter, rue du Petit-Pont, au bas de 
celle Saint-Jacques, vient d'ouvrir un grand salon de 
quatre-vingts couverts. 

Le commerce, menacé, s'oublie en ces amusements 
guerriers ; le marchand ne garde ni souci ni inquié- 
tude, en sa souveraineté sous les armes. On entend 
dire à l'un de ces fanatiques de l!uniforme : « Si cela 
continue, je suis ruiné ; mais, au moins, on a du 
temps à donner à la milice! h Aussi, par ce zèle, 
quelle belle chose que les exercices! « Jamais Candide 
chez les Bulgares ne fil des progrès aussi rapides, aussi 
étonnants. Tel homme qui de sa vie n'a manié que 
l'aune ou le balai, sait tourner aujourd'hui à droite, à 
gauche, charge, tire de manière a étonner les coryphées 
de l'armée prussienne. » Quand on en sera à ]a guerre, 
tel milicien se fera martîalement raser dans un éclat 
de b(»nbe apporté de Lille ou de Yalenciennes. 
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La eoiir, l'i^pislocratie ii'âviieflt garde de m |^ 
lits UQ peu de cette belle poafisée d'héroïsme. Assez 
haut, Ton moquiit ces seldals improvisés, ces bloMés 
bleuci^ comme on les appelait» aui: ordres d'un aca- 
démicien, M. Bailly. On regardait cela h peu prèi 
comme un mardi-^gras ; et croyez que le marquis 6fofi* 
iinet, qui menait tout le carnaval, n'était pas épargné. 
Dans les salons, qui ne transigeaient pas, c'étaient par^ 
fois des étonnements et des colères qu'on cachait à 
demi sous la politesse : M. d'Ormesson, le contrôleur 
général d'Ormesson, entrant chez madame de Mont- 
aiorin en habit de garde milicien, et les épigrammes 
que les sofrires émoussaient maI.-*-Ai| compositeur Le- 
«bertense présentant eh ea lui dans le costume du jour, Ip 
duo de Richelieu disait: «Vous êtes aussi de ça? Fil fif 
quittez ! faites plutôt de bonne musique I ]^ •*— Un fefN- 
mier général menaçait le précepteur de ses enfants de le 
chasser s'il ne laissait la l'uniforme. — A la vue de soa 
professeur de forte-piano, Plantade, vêtu du cestUme 
national, une belle comtesse tombait en syncope. -^ 
Le comte de Caraman et quelques autres, jouant leur 
vie pour mieux jouer le mépris, ne répondaient pas 
auz : Qui vive? de cette garde qu'ils ne reconnais 
salent pas, et avançaient sur les sentinelles, sans se 
soucier de la consigne, avec une insolence de courage^ 

— Et ceux-là des aristocrates qui s'étaient soumis à 
ri^abit bleu, tiraient souvent de leur soumission de 
narquoises vengeances, r— « Metlez-vous donc au pasi 
ypMs marchez comme un chanoine I — disait rofûeier. 

— C'est votre faute, mon capilajne, répondait le 



i 
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toldat-^toyéti, faites altenttotl qu« j*êi aux ptedi W 
souli^M que TôHd m'flvét féifai, «t qu'ils me géMtit' 
horriblemeni. )^ 

Mais tout^-^nioqtteriëi, bravadea»*-^ ce êont vaines 
protestations. La miiiee a pouf elle œ qued'Ëschemf 
appelle « le torrent de Topinion. » «^ Un notaire 
renvoie^t-il un oterc coupable de d*ètre enrôlé cha»- 
sedf? son étude est désertée* «^ A Long^hampsi 
l'aristoeratie fait metlre ses domestiques en queue» 
par dérision de la milice, les domestiques sont battus; 
et les gardes nstionaux en sont quittes pour couper 
leurs queues et de faire friser en rond. Un M. Mone«- 
ren met son valet de chambre dans sa voiti^re et oon^ 
duit lui^niôme en costume de garde national ; il man<« 
que d'être massacré. -*- Dans les alcôves féminines le 
portrait du général La Fayette resplendit, entouré d'un 
ruban frioolore. L'on annonce qn'i l'assemblée du 
district de Saint^Roch» viennent de se présenter en 
habit milicien les ducs de Chartres, de Montpensiet 
et de Beaujolais, et qu*iig ont fait cadeau d'un uni^ 
forme h leur précepteur. Le comédien mémo fait 
passer avant les plaisirs du public le service de la cité; 
et au beau milieu d'une représentation un acteur vient 
annoncer, dans les applaudissements, qu'un camarade 
ne peut jouer, étant de garde. Les femmes n'ont pluf 
de cotnpiaisances de regards que pour l'uniforme 
national, eti par une mode patriotique, elles façon** 
tient leurs chapeaux en ca$qu0i. — Qu'importent les 
révolutionnai reS| prenant ombrage de cette armée de 
l'opinion, qui pourrait devenir une forcedo résistance? 
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•r«*C'^&t une nouvelle lieutenanoe de polioii; ô'69t une 
autocratie oolleûlive dont un membre a déjà essuyé 
im bottes à la robe de la reioe, — et dont un autre* 
le boucher Legendre, man^é d*aller monter sa garde 
au Luxembourg, a répondu : « Que Monsieur Tienne 
4'abord la monter devant mon étal I » 

Il y eut en i^ temps un entraînement ausaî popu«^ 
laire que TiDStitution de la milice : les dons patriote 
ques. Douze citoyennes, femmes et filles d'arlistef de 
la ville de Paris, apportent & l'assemblée nalionale« 
et donnent h la nation» le 7 septembre 4789, en une 
cassette, quatre-vingt-treize jetons d'argent, trois go* 
belets d'argent, vingt-quatre boutons d'argent, quatne 
paires de bracelets en or, trois médaillons en or, oinq 
boites de montre en or, huit bagues en or, trois paires 
d'-anneaux d*oreillcS| cinq dés à coudre, deux coulants 
de bourse, un cordon de montre, un souvenir, eînq 
étuis, une aiguille à tambour, deux boites de feinmeSp 
une médaille de Frédéric V, roi de Danemark, le tout 
en or, et une bourse renfermant seize louis d'or. <» 
C0$ générosités à grand spectacle allument renlhnU'» 
sîasme. Leâ beaux cspjrits recourent aux âges héroih 
quea de la vieille république d'Italie pour donner à 
mesdames Yien, Moitié, Lagrenée la jeune, Suvécff 
Fregonard, David ki jeune» et & leurs compagnes, ua 
digne bouquet de louanges, et les couronner Aoniai- 
nés du dix-builième siècle. Un galant v'eut que la 
poatérité hérite de ces douze physionomies, et de leur 
9xpi'e$$iQn imffil^ « X présent que k pbjsiîionetraQe dft 
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Qôeneday vou» reproduit eompoie magiei et à ai peu 
4efrais> ne poarrait-on obtenir des douze citoyennes 
qui ont dopné la première impulsion h la générosité 
publique» qu'elles accordent chacune un quart d'heute 
à; Fart qui nous transmettra. leurs traits adorables? » 

Bientôt la contagion du, sacrifice gagne *toutea les 
oeuditions, tous les âges, tous les élats. Lei femtnes de 
dévouent avec ce zèle qu'elles mettent toujours au 
dévouement; plus patriotes que coquettes^ — ^médai)^ 
lons^ chaînes, colliers» boucles d'oreilles^ boites à mou- 
eb^s0t à rouge, étuis» crayons, anneaui^ eœurs» croiii 
CBfnhp myrzas d'or» diamants, bijoux^ — elles ^ettesit 
iQut à la caisse patriotique^ — Vite# aux souliers des 
hommes, « des boudes de cuivre, ï> des bouele$ à la 
Notion ; et les boucles d'argemt en dons patriotiques ! 
Il* Knapen fils, maître imprimeur, commence; lea 
ministres, les députés, tout le monde suit. Voilà les 
statistioieas à évaluer les boucles d'argent de tous les 
«8oldat$«ciloyens à 600,000 livres, et k 40 millions de 
livie^ toutes les boucles d'argent du royaume. Le mar- 
quis de Villettc, qui a apporté en brochette toutes les 
l^uçles d'argent de sa maison; le marquis de Villette^ 
qui a maintenant des boites de cuivre k ses montres^ 
demande au roi s'il ne lui serait pas convenant de re- 
venir aux bouflettes du bon Henri IV. L'auteur de 
Faublas, fils d'qn marchand de papiers, donne l'idée 
de convertir en dons patriotiques « ces gros almanachs 
royaux, reliés en maroquin rouge, avec de Tor anti- 
patriotique sur tous les bouts, » que son père était 
9^gé de dçptter aux premier» d^i^me, Iroisièiue et 
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vingtième commis. C'est un enivrement, un entrain, 
une furia francese h se dépouiller de ses flambeaux, on 
de sa timbale d'argent I G*est une sincère épidémie 
d'offrandes sur Taufel de la banqueroute. Le roi en« 
voie à la Monnaie 9,442 marcs de vaisselle d'argent, 
et 230 marcs de vaisselle d'or, — la superbe vaisselle^ 
d'or de Saint-Cloud, si bellement ouvragée, ciselée 
sous le dernier règne, et dont chaque pièce portait tout 
du long la signature du fameux Germain père; — la 
reine renonce h 3,607 marcs de vaisselle d'argent; — 
jusqu'aux manches de couteau de la table du roi 
fondus en un lingot de 281 marcs. — Nombre de 
grands retirent leur vaisselle du mont de piété, pour 
l'ofl^rir i la nation. L'envoi de M. de Breteuil est de 
1 ,007 marcs d'argent. Communautés et corporations, 
Jacobins, Carmes, Bénédictins, Augusttns, curés et 
marguilliers; religieuses, écoliers irlandais, commu- 
nauté des salpêtriers, la compagnie de MM. les por^ 
teurs de la châsse de Sainte-Geneviève, les limona- 
diers, entre autres Haquin, tenant le café de la Ré- 
gence, — c'est k qui apportera «son contingent de 
vertu civique. y> Les loueurs de carrosses de Paris don* 
nent l'argenterie composant le service de leur autel; 
les clercs de ncftaire se cotisent pour 7,437 livres. Les 
maîtres d'armes de la ville de Paris apportent, avec 
leur don, ce discours : « Deux métaux composent nos 
épées : l'argent et le fer. Agréez le premier pour les 
besoins pressants du moment. Nous jurons d'employer 
le second au service de la nation, au maintien de la 
liberté, t M. de Necker donne 100,000 livres ; fccela 
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eicède le quart de son revenu ; » on anonyme, 40,000 
livres en argenterie et bijoux; la Comédie Française, 
23,000 livres; les comédiens Italiens, 12«000 livres; 
mademoiselle Dangeville, pensionnaire du roi, sa toi- 
lette en argent du poids de 65 marcs* 6 deniers 
18 gros; — sous Louis XV, la Deschamps avait en- 
voyé sa baignoire d'argent; — M. et madame Nicolet, 
entrepreneurs du spectacle des grands danseurs du 
roi, 1 once de bijoux d'or; lacteur Beaulieu oflTre un 
contrat de rentes de 400 livres qu'il tient dos Va- 
riétés, et verse les trois premières années. Le duc 
de Charost fait hommage h la nation d'uue somme 
de 100,000 livres, dont moitié en argenterie, pour 
augmenter le numéraire. La marquise de Sillery* 
Genlis offre la toilette d'argent de madame de Va- 
lence sa Glle ; et dans la ferveur de son zèle, elle 
écrit à madame Pajou : « Ma fille et moi aurions eu 
Thonneur de vous porter nous-mêmes cette caisse, si 
mon devoir me permettait de quitter Mademoiselle; 
et si madame de Valence, au moment d'accoucher, 
n'était pas dans son lit. » 

Du haut en bas, la société fouille ses poches. Un 
cultivateur de Touraine envoie à l'assemblée nationale, 
24 livres; un domestique, 48 livres. Jusqu'aux en- 
fants, — les écoliers du collège de Saint-Omer, un 
enfant de sept ans de Crespy en Valois, — qui se met- 
tent en émulation et en précocité de dévouement. Un 
marmot envoie les 48 livres qu'il destinait & s'acheter 
une montre. Mademoiselle Lucie d'Arlaise, dgée de 
neuf ans, envoie dans une lettre h rassemblée son dé 
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d'or, sa ehaine et une petite boussole, et les eAfimts 
de H. le G)uUei]x de Molay eavoient i la Honntiè 
leurs joujoiit, -— * trois onces d'or. 

Les dangers de la chose publique ne fobt qa'aoenil^ 
tre les générosités de la nation ; et les plus pauvres flé 
pressent pour donner, tout fiers de figurer au procèp* 
verbal^ de discourir, et de lancer leur sacrifice dans 
une belle phraée, comme ce cordonnier de Poitiemi 
apportant deux paires de boucles d'argent : « CcUe»-ei 
ôi)t aetvi à tenir les tirants de mes souliers ; ellet ser^ 
virent à combattre les tyrans ligués contre la liberté! » 

De leura diamants, de leurs bijoux^ de leurattouiv 
brillants sacrifiés, les belles Françaises se vengent pev 
des bijoux simples, non de prix, mais de aouyeair i 
bijoux i la consiiluliont qu'on appelle aussi rocambùleê4 
bagues faites avec des pierres de la Bastille enchâssées^ 
alliances civiqueê et nationales émaillées bleu^ blanc et 
or, avec cette devise : /analion, la Un, el Uroij taba* 
tières de fiaience aux trois couleurs, avec charnières em 
terre cuite nationale, sur tous les côtés desq^uellea op 
lit: la pairie; boucles d'oreilles comlitutiannelleiyn 
verre blanc Jouant le cristal de roche et portant écrit i 
la pairie. 

Et quand madame de Genlis est madame Bru lart,**^ 
elle s'orne, comme parure, d'une petite pierre de U 
Bastille polie, montée, couronnée de lauriers, et niobée 
dans une fbrét de rubans aux (rois couleurs. 

La Mode est en révolution; et la voilà variable 
Mimoe une opinion publiquoi ayant comme elle Mi 
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jouriifauY, d'un jour h l'autre se brouillant aveo le 
goût, et se réconciliant aveo lui chez la célèbre made-^ 
laoiselle Cafaiei de la rue Saint-Honoré. Jusqu'à la 
pévolulion, les manifestations féminines n'étaient pas 
descendues plus baa que le bonnet : bonnet à la Belle 
Poule, à la Grenade^ à la d'Èstaingt au Compte rendu de 
M. Necker. Arec la liberté, il semble qu'il se soit 
établi ce sénat du vêlement que les femmes voulaient 
obtenir de l'empereur Héliogabale; et c'est un con- 
cert pour faire régner du haut en bas de l'habit la pro- 
^ féssion de foi du jour. Leurs parures parties à la Mon- 
naiot les Parisiennes courent aux fleurs du fleuriste de 
la reine; et arborent fort haut au côté gauche, un 
bouquet très-gros composé de fleurs des trois couleurs 
et entremêlées d'une grande quantité de myrte : 
«'eat la bouquet à la nation^ qui s'ajuste si bien sur 
me robe h la Camille française, de madame Teillard« 
Los couleurs de la nation, cela est lé fond même de 
la mode patriotique: bonnets de gaze* flanqués de la 
«carde nationale ; derrière la tète, un gros noeud de 
robans des trois couleurs; robes à la ârtassicnnep 
rayées des trois couleurs de la nation ; souliers mâme 
aux trois couleurs < le bleu, le rouge et le blanc, c'est 
lo nouveau thème de la mode ; et c'est à déguiser le 
drapeau dans la fobe et la cocarde dans la Qoiffan 
qu'elle s'applique et s'occupe. 

Voulex-vous le programoie d'une fme à kà eomlitU' 
tkmf Bonnet demi*- casque de gaxe noire, fiobu en tk^ 
ttiûa de liooD allant se perdre dans tfne ceinture Haka^ 
nK à(tmi leafivagaeaoïit aux eonlewa de la iêtîon^-M 
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robe d'indienne très-fine, semée de petits bouquets 
blancs» bleus et rouges. — Cette femme qui badine aree 
un éventail en camée de la fabrique d'Arthur, est en 
négligé à la palriote: redingote nationale de drap fin 
bleu de roi, collet montant écarlate avec un liséré 
blanc, double rotonde bleue lisérée de rouge, liséré 
rouge tout autour de la redingote en forme de passé- 
poil, ainsi qu'autour des bavaroises, parements blancs 
avec un passe-poil rouge, et jupe blanche. — Celle-là 
a noué à sa taille une ceinture en arabesques h fleurs 
roses et bleues, frangée aux trois couleurs ; elle porté 
un jupon de satin blanc, orné au bas de petits carrés 
bleus, bordé d'un ruban rouge. — Cette autre a le 
nouvel uniforme, le chapeau de feutre noir avec bout* 
daloue et cocarde de ruban aux trois couleurs de la 
nation, les cheveux sans poudre, un coureur de drap 
bleu de roi, et un collet blanc liséré de rouge. —A 
peine une mode ou deux s'écartent-elles de la r^e 
générale : les bonnets à la citoyenne do gaze blanchoi 
dont les rosettes, barbes, papillons sont bordés de 
violet, et le déshabillé à la démocrate qui comporte tant 
pierroï de petit satin feuille morte. 

L' écarlate est le seul véritable rival du tricoloirê; 
mais rival vaincu jusqu'ici, en dépit des étalages dm 
Palais-ftoyal , ajoutant à leurs échantillonnages de 
nuances rouges, la nuance sang de Foulon. 

Pendant ce voyagede la mode autour de la trinilé des 
couleuri nationales, ceux que M. le Brun dans son /otir- 
nal de h Mode et du Goûl^ nomme « les aristocrates éê* 
eidéjt mâles et femelles,» ne se mettent qu'en noir, fi^^ 
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sanl profil de la mort de l'empereur pour porter le deuil 
du roi et d'eux-mêmes. « Les jeunes aristocrates et no- 
bles non endurcis )> prennent un costume, qualifié de 
demi-converti; c'est un chapeau rond, ceint d'un bour« 
daloue de soie lisse, cravate de tafletas noir terminée 
par unedentelie, habit écarlate avec des boutons d'acier 
d'Angleterre, gilet de pou de soie noire, culotte de Casi- 
mir noir, bas de soie noire» La mode masculine, dé-* 
pouillée, elle aussi, des habits dedrap d oret d'argentet 
de velours, se console avec ses collets de toutes couleurs 
criardes debout sur des habits de couleurs tout autres, 
ses cheveux dépoudrés, coupés et frisés comme ceux 
d'une tête antique, ses redingotes et ses habits de drap 
noir à la révolution, cannelé par deux petites raies lisses, 
et ses cannes ficelées de cordes à boyaux, à poignées 
vertes, dans lesquelles est un sabre. — Et sur tout ce 
monde l'éternelle cocarde : la cocarde de basin ou là 
cocarde en cuir verni de l'invention du chapelier 
Beau, rue Saint-Denis, près del'Âpport-Paris; laco- 
corde tricolore est l'ornement indispensable depuis 
ce 13 juillet 1789 où les Parisiens, les boutiques fer- 
mées, criaient par les rues : Ruban national I ruban na^ 
tionall depuis ce lundi de juillet oii des balcons et des 
fenêtres, les femmes jetaient leurs robes, leurs pierrots, 
et jusqu'à leurs jarretières à devises pour improviser 
à tout Paris la décoration nouvelle. 

Le mois de juin 1790 jette à bas les armoiries. 
Alors le marteau travaille dans tout le faubourg Saint- 
Germain; et du ût)nt de ces vieux hôtels, vieux et 
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iiobieê comme des moreeaut de l'bifttoire, tombent^ 
dftûs les ruisseaux, les blasons, les blasons de tant dÀ 
grandes et antiques maisons. A beaueeup le eoaiif' 
saigne de laisser abattre, comme un fruit pourrit' 
oette couronne de famille : le duc de Brissac résiste; 
et ne cède qu'à Tordre. i 

Après les portes, les voitures : et ces panneaux oà' 
les armes s'entouraient de peintures brillantes. Mi 
panneaux, tableaux précieux où Lucas» Du tour, Crépiik 
avaient accompagné des merveilles fleuries de leurt* 
pinceaux les timbres, les lambrequins et les tenants, il 
faut les gratter. Quelques-uns les cachent sous dit 
papier d'argent ou sous une jalousie. Sur son éeu, ttH' 
duc fait peindre un brouillard et la devise : Ce nuage 
n'est qu'un passage. Sur les panneaux dépouillésdeeette 
maréchale, c'est une tête de mort assise sur deux 6ê 
en sautoir qui prend la place des fleurs de Huet vef^ 
nies par Martin. Et le sieur Crussaire, dessinateur 
d'armoiries, sans ouvrage, est réduit à annoncer danè 
les journaux qu'il exécute toute espèce de sujets 
sérieux ou agréables relatifs aux diverses circonstances 
delà révolution, pour boites, bonbonnières, boutons» 
médaillons. --«Puis la livrée a son tour : un matIM 
paralt'il k Longchamps, un laquais à sa livrée derrière 
son carrosse, Tégalité fait prendre au maître la plaee 
du laquais, et au laquais la place du maître. Et pouf 
les quelques Crispins à préjugé qui s'obstinent à ne 
pas se respecter et à porter brodées sur leur dos les 

ê 

marques honteuses de leur seruilude, l'égalité leur pef«- 
suadeji-^ à coups de bâton quelquefois^ — « qu'ils sont 
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oé« dtoyms, enfiii^ts de la patrMé » -» |<«f maltftt 
«béissent, mais avec toutes sortes de mauvaises gràotSé 
M. Baehois, forcé de dégalonner ses domestiques^ 
défend eipressément au tailleur de retourner les 
habits, afin qu'on voie la trace du galon. Madame 
Baehois voulait m^me que les points ne fussent pas 
tirés. <— Elle ne reparaîtra, la livrée, que quand il y 
aura un premier consul et une madame Bonaparte. 

Oa commence & empêcher les carrosses c et dans Ui 
fiiubourg Saint-Germain on &it descendre du sien la 
duchesse d'Orléans qui allait voir ses enfants t a Les 
flaeres seuls, -r* lui dit-on, «^ ont le droit de marcher 
dans le quartier* » — La féodalité tuée dans le sym* 
boie et rimage, la guerre se tourne à ses appelle* 
tions. Les litres, les noms seigneuriaux sont abolis» 
défendus. Les noms d'origine sont reportés. La coa* 
fiifiioD naît de oe nouveau baptême. — « Avec votre 
Riqoetti, vous aves désorienlé TEurope pendant trois 
joars ! ïk --r- crie Mirabeau à la tribune des journa- ' 
listes. — ? La belle aubaine à se moquer ^ pour l^s 
royalistes purs des nobles qui ont embrassé au débiU 
le parti de la révolution I l^e duq d'Aiguillon, o'e^t 
maintenant M. Vignerot ; la marquise de Coigny, c'est 
madame Franquetot, et le duc de Garaman, c'est 
M. Biquet. On dit que cette dépossession du titre ooùta 
tant aux femmes, que les maris députés qui votèrent 
ce sacrifice égalitaire, furent menacés d'une conspira- 
tion d'oreillçri* Vn iqslant fut prise I9 résplutiou hé- 
roïque qu'Aristophane prêle aux Alhénionnçs 4ô son 
4l<fH^^ dfi* fmmi^t Va inslfint le§ femmçs, pour 
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* faire réroifuer cette nouvelle loi Appia, menacèrwl 
de laisser la France «éteindre. Mais force resta k la 
loi. Et pendant que les armoiries tombent et qoe 
les Rohan n*ont plus le droit de leur nom» voyez 
les maîtres de paume eflaçant l'épilbèle de noUe 
au jeu de billard annoncé sur leur porte. Lui*mèaie« 
le noble jeu de TOie a beau se dire qu'il est renoa* 
vêlé des Grecs, il passe ci-devant et on le rebaptiM 
jeu^ de la révolution française. Dans ce nouveau jeu 
les oies sont les parlements, le nM9 est rhôtelh^ 
rie^ ou le Caveau du Palais-Royal, principal foyer dm 
motions; le n"" 31, le puUs, ou les réfugiés en pays 
étranger ; le n° 58 « la mcrt des Delaunay, Foubm^ Ber^ 
thier, etc., et le u? 63, le numéro gagnant, tossem^ 
blée nationale, ou palladium de la liberté. — De ces 
coups à la noblesse, un malheureux pi*end l'oflenae ; 
un plébéien fait la protestation de ces aristocratîet 
découronnées : Luxembourg, Taboyeur du Théâtre* 
Français, lui qui a appelé vingt ans les gens de ces 
ducs, de tes marquis, de ces comtes, qui tous avaient 
une page des chroniques de France signée de leen 
aïeux, Luxembourg, ie stentor et le héraut de ces 
titrését de ces fameux, donne sa démission, ne von* 
lantpas rouler dans ^a bouche toute sonore de nons 
sans pair, ces nouvelles appellations, sobriquets de 
tant de gloires ! 

Il n'y eut que quelques vieux valets à regretter la 
livrée qu'ils traînaient et le nom que leurs maîtres 
portaient. Toute la livrée applaudit à cette révolotioii 



ilQi la venge de oem qui la payent ; et dès les premiers 
jours, la livrée, a privée par son état de toute influence, 
de toute voix dans les assemblées des paroisses, » la li- 
vrée désbéritéede tout droit, du droit même d'entrer où 
entre rarlisan, rédige en sa tête, elle aussi, son cahier, 
de doléances. ConQdente du maître k toutes heures, 
complice de ses vices, de ses faiblesses , de ses folies, 
elle récapitule ses ressentiments. Elle ne voit plus 
le maître, mais Thommoi « une poupée qu'il faat ha- 
biller, lever, coucher, conduire, mignarder comme 
un enfant de trois ans. » A elle-*méme, elle se peint 
rbumiliaiit, le fatigant de ses fonctions : courir à la 
pluie, à la neige, au soleil, pour porter et rapporter 
des poulets, sautiller, tout le matin, derrière le cabrio- 
let, accrochée à deux courroies, s'époumonner à crier : 
gare ! être battue si Ton ne la pas entendue, faire la 
toilette et rester au dîner jusqu'au dessert, assouvir 
sa faim à la gai^ottOi « comme un sanglier qui donne 
à la vigne, s'enivrer d'un vin dur qui sent encore le 
pressoir. » Momieur va4-il au spectacle 7 l'attendre 
sur le pavé trois heures les pieds dans la boue ; mofh 
fteurva-t*il souper, après le spectacle, ou chez les fem- 
mes, ou au jeu? veiller dans l'antichambre ; et pour 
le tout être traité de drôle» de coquin, de gredin ; et, 
i côté de ce dur manège, le sybaritisme de montei- 
jnaiir/ soupers fins, nuits voluptueuses , soyeux du- 
vet, vins fumeux, les aisances et lés satisfactions! 
-^ Voilà le valet se rappelant tout du long sa vie de 
Tantale. Tout aussitôt commence, contre le noble et 
le riche, une guerre servile, sourde en ses dbmmen^- 
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cemaDto A inippareate» mais qui p^rta m geriià« Ifi 
délations et les dépositions mortelles, qui se j^rëssenml 
les grandes années d'envie venues. A la fidélité, qèi 
d*envieillissait dans les familles^ succède pea à peu nil 
service nouveau, constitutionnel» pour ainsi dire. Lei 
frèrei êervfLnts se mettent à reconnaître que les àfUiirai 
d'État sont un peu les leurs, et que leurs affaires SMit 
un peu celles de TÉlat. Ils s'assemblent tous les jours 
h l'Hôtel de ville, où ils forment un club en troik 
classes : la bouche^ l'écurie et la chambre, demandant à 
la ville de renvoyer tous les Savoyards, jusqu'à 06 qM 
Je comité de police leur défende de s'assembler. Lé 
parti populaire les travaille* Journellement ils Mki|l 
mis en garde contre ceux qui les nourrissent ; habil#*> 
ment ils sont avertis qu'il est de certains cas oùiU 
sont de droit dispensés d'obéir, le cas présumé, ptt 
exemple, oii les maîtres voudraient leur faire prendre 
des armes et l0s jeter devant eux, dans la guerre civile 
contre le peuple : esse sat est servum, jam nolo viinrîM 
essel. Là'^dessUSi les valets se découvrent uneconscienof 
polilique« Enhardis, ils se révèlent intimes ennemie 
<( Nous sommes de ce tiers état qui fait tout, » éerîl 
l'un d'eux* L'obéissance raisonne. Le cuisinier é% 
Mesdames fait avaler à deux prêtres le serment civique 
dans de petits billets qu'il enferme dans de petits p&tisi. 
Le 19 juillet 1789 ^ à Versailles, M. de Bezenval 
entrant chez le roi, tout ministre absent^ afin de lui 
faire signer un ordre, un valet de pied se place fami- 
lièrement entre M. de Beaenval et le roi pour voir ùë 
qu'il écHvait. — Un autre jouri c'est un autrt v«lel 
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dé chambré qui passe au roi sfon habit fiatis Te (Gordon 
btiSn; et; so^ la demande du roi, répond : « ^irè, j'II 
ertf devoir le retrancher : rassemblée nationalie yiéûi 
de supprimer les ordres. » 

Six mois après, un domestiqué tiommé Villette, 
nourri de lectures depuis la révolution, motivera led 
motifs de son suicide dans un dialogue de son Ame 
atecl)ieu, par les misotis qu'il a trouvées dans Sénèque 
et dans Rousseau. Il fera ses adieult au magnanime 
tiers état» félicitera la noblesse de la clémence de ses 
vainqueurs, eïhortera le clergé à quitter ses costumée 
et ses superstitions. — En 98, les domestiques n'ont 
plos besoin de se tuer pour parler. Une dame causant 
avec un visiteur de M. Montmorin est soudain inter- 
rompue par rbomme qui frotte Tapparlement: — 
« Qui? Mohtmorin? Montmorin est un gueux I un 
contre- révolutionnaire. Jamais les Français ne pardon- 
Èeront A Montmorin I » *^ Les témoins du tribunal 
i^volùtionnaire étaient prêts. 

Sous le règne du comité de salut public, les dôme»* 
tiques sont la bouche de fer oh Héron ramasse ses 
dénonciations. Dans Héron, leS domestiques trouvent 
le serviteur de leurs ressentiments; et c'est alors que 
des cuisinières, renvoyées pour leur absence de toute 
la journée, le jour de Texécution des girondins, vien** 
nent se plaindre aux membres do comité de sûreté gé*» 
nérale,'et font emprisonner leurs maîtresses sur cette 
phrase : « La citoyenne trouve A redire que j'aille 
voir guillotiner, et que je ne revienne pas après le 

deuxième! )► 
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€ Que comptez-^vous demander à TAssemblée ? di» 
sait M. de Coigny en 1789 à un paysan de son bail* 
liage, élu dépuié. — La suppression des pigeons, dtt 
lapins et des moines. — Voilà un rapprochement asseï 
singulier! — Il est fort simple, monseigneur : les pre- 
miers nous mangent en grains, les seconds en herbe^ 
et les troisièmes en gerbe. » 

LcT paysan a obtenu tout ce qu'il demandait : plus de 
pigeons seigneuriaux! la nuil du 4 août les a tués, -^ 
plus de lapins ! un peintre dédie à la nation Testampe : 
La Liberté du Braconnier. — Plus de moines ! — Ohé, 
Pierre, la dlme est abolie! — Ohé, Jean ; ohé, Paul; 
ohé, Jacques I la dlme est abolie ! — Cloches de bran- 
ler; faucilleurs, ràteleurs, fourcheurs» et batteurs 
d'aller gaiement, moissonneurs de moissonner en co« 
cardes tricolores; glaneuses de trotter et de fredonner; 
municipalités en écharpes de se déployer; à l'église, 
le curé patriote, qui n'encense plus le seigneur du 
village, ainsi qu'il le faisait tout à l'heure, chante : 
Domine f salvam fac gentemi Domine, perpetuam foc 
legem l 

Écoutez au cabaret la joie de ces «nourriciers do 
genre humain, de ces grands prêtres de la nature,» de 
ces « créateurs du pain et du vin» qui payaient avant 
1789 les six-huitièmes des impôts, et à qui on prenait 
à chaque mutation le treizième du capital de leurs 
fonds : —Vive la loi! vive l'assemblée nationale! A 
vaul'eau la gabelle!... Le sacré chien que tout le 
monde vendra ! et, mille milliers de tonneaux défoncés^ 
plus d'impôt sur le vin du bon Dieu ! et toutes les 
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4 mangeries, sateries, voleries, grappilleries des gra- 
geuTS, tondeurs I )> — Vive la loi! — Plus fle taille ! 
et nous pourrons nous mettre a une bonne blaude de 
toile sur le corps, cravate, chapeau neuf, une bonne 
jupe d*écarlate rouge, et belle coifle à la' ménagère, 
sans que les b nous criblent I x> — Vive rassem- 
blée nationale! — Plus de capitalion au marc la livre! 
Plus de fouages, vingtièmes, décimes et le reste! Plus 
de procès-verbaux pour une livre de sel!... Et la 
treizième gerbe que nous rentrerons dans la grange 
avec les autres ; et venez-y nous y faire obstacle, nous 
vous ferons accueil, & fourches, à faux, k bâtons, à 
pierres I — Vive la loi! — «Je ne sommes plus de la 
canaille ; je sommes maître et seigneur dans notre 
champ, dans notre vigne; on nous écoulera, quand 
je parlerons; on nous ménagera, quand je plaide- 
rons. » Et plus de carcans, de poteaux à écussons, et 
de fourches patibulaires , toutes droites dans nos 
champs, épouvantails à vilains! Plus d'intendant! et 
de grands laquais se gaussant de vous, quand & son 
audience, on se sera cassé le nez, sur son plancher ciré, 
avec ses sabots! Nous aurons des juges de paix qui 
nous sauveront de la griffe des procureurs; des dis- 
tricts qui se mêleront de nos affaires; des départements 
qui nous jugeront... Je pourrons donc «vendre notre 
▼in sans chamaiilis, cultiver notre blé sans craindre le 
dlmeux! » Plus dé galères si on braconne; et pour en 
cas que Ton murmure, on ne nous tirera plus comme 
bétes fauves, pour aller comme au temps jadis^ mettre 
10 écus mr la fosse pour toute punition, jarniquoil Plus 
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dç milice a si nous coltivons notrç femme,» i^t que 
Q0U3 poussions lignée l..- Je salerons le qocboa $àï^ 
craindre le gabloux ; j^eroploierons tous nos jours safi9 
craindre les corvées! Je serons municipal; je porto^ 
rons réchappe ; je serons autant <[ que ce biaii mon* 
sieur qui m'appelait ; toi, comme un cli}en quand fl 
était noire seigneur. » — Vive la loi ! Vive l'jisseai- 
blée nationale! Vive la nation I 

A quelque temps de la, le paysan siège au banc du 
seigneur à Togiise. Il a un cousin grenadier dans l|i 
garde nationale, et un cousin germaia h en cbemjn 
d*étre évéque à la première fabrication.» — Ia RévQ- 
lution a fait son tour de France : elle a fondé uqe pa- 
trie nouvelle sur le patriotisme des intérêts. 



IV 
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Ntdtine 9t Uor»mr Bailly. ^^ La Ménii^. ^ U MobiU«r. «* U« 



C'mI un coin d^ comédiei dans cette révolutiop pi 
gr«iv9f que rétpurdissement et Tioexpérienoe des gran- 
deurs cbeiE le§ bourgeois qui arrivent» Les élévation» 
j5pn^ si wudainesl La popularité, cette Armide nou- 
yeUe» lapce ^i bautçeu:i qu'elle louche de sa baguette I 

De cette robinocratief — c'est le sobriquet royaliste, 
r— si naïvement gonflée en son triomphe, et qui se 
Ifûsse si facilement éblouir par ces pompes subites, — 
AI, Pailly est le type le plus complet; le pauvre homme 
est de tous celui qui apporte h oublier son hier le plus 
de ridicule, et la meilleure bonne foi f-r- Adieu, globes, 
9stjro)(|bes , «phèfef et Jeç fe^ïiples de CUpl j^jtoirp.dp 
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Paris, Sylvain Bailiy I <( Ce n'est plus ce même Bailly 
qui, il y a* quelques jours, allait de Paris à Passy, les 
mains dans ses poches, un parapluie sous le bras, les 
yeux élevés aux astres. » Il n'écrit plus, il ne lit plus; 
il dédaigne jetons, fauteuil académique; il siège en sa 
chaise curule ; il donne audience, ce roi d' Yvetot de 
la bonne ville, le roi Sylvain, comme dit \eVeni Creator. 
Elle est mairesse, la petite madame Bailly! 11 est le 
secrétaire des secrétaires, le conQdent de Sylvain 
Bailly, M. Boucher, que jadis on voyait sur i|n bateaUt 
« vêtu à cru d'une redingote, laver le malin sa seule 
chemise, » M. Boucher, qui maintenant s'arroge au 
foyer du Théâtre Français, la dictature d'un ancien 
gentilhomme de chambre. Sylvain Bailly, il a un co- 
cher qui conduite tombeau ouvert, et manque d'écraser 
les gens tout comme un honnête cocher d'aristocrate. 
— Les joies! quand Bailly revient de Saint-Cloud, 
enorgueilli, et un peu conquis & la cour, et qu'il conte 
et l'accueil reçu, et son beau discours, à la petite ma- 
dame Bailly, qui lui ourle dec mouchoirs par habi« 
tude, les yeux grands ouverts sur son « homme, )> son 
manteau court, son chapeau en elabaud, et sa cravate 
large et plate. La petite madame Bailly qui disait tout 
à l'heure, inquiète sur son mari sorti : — « Dame I 
j'en ai déjà perdu un! » — ne veut plus le laisser 
sortir maintenant, qu'accompagné de deux domesti- 
ques. — Le lit du couple est comme un trône. Tout 
n'est autour de la petite madame Bailly en extase, 
qu'or et azur, et la mairesse saute de joie devant ses 
« chenets travaillés comme une chaîne do montre, i^ 
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Ainsi Tami de Sylvain Bdilly, Peuchet, passé rédacteur 
delà Gazette de France, saute dans sa petite cuisine, 
devant sa grosse servante» en criant: <i Marie! Marie! 
j*anrai donc un cabriolet! j'aurai un eabriôlei! i^ 

A ce couple, né, ilevi $ou9 th tuile, la tête tourne en 
ce rêve d*Hassan : la petite madame Bailly n'en recon* 
natt plus ses anciennes amies; si bien que les amies se 
fâchent. 

Le maire de Fontenay vient-îl voir son ancien com- 
père, Sylvain Bailly, et attache-l-il Tàne sur lequel il 
est venu campagnardement, devant THôtel de ville, 
tout proche le carrosse de M, le maire, — voilà une 
fenêtre qui s'ouvre, une tête en colère qui se montre, 
et un homme descendu, Téternel M. Boucher, qui tem- 
pête, et tapage, et s'emporte sur ce sans-façon villa- 
geois. Le pauvre Sylvain Baillyl il a ri de ce quatrain 
qu'il a trouvé sous sa serviette, lors de sa réélection : 

Monsieur Bailly maire sera, 
Sa femme* ne consultera, 
E( son Boucher il renverra ; 
Et ca ira I 

Il ne sait guère combien tous ces gens, « le petit 
faquin de Boucher, et Tépais Dufour, » ces secrétaires- 
qui se croient presque son manteau, lui font de tort et le 
discréditent! et que les mécontents lui reprochent 
déjà haut les patrouilles qui dispersent les Conversa- 
tions dans les jardins; et cette police toute militaire 
et toute ministérielle, à la place d'une police civile et 
constitutionnelle, — et ses buffets pliants sous la vais- 
selle plate, quand le savetier a porté son unique tasse 
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4'«rgent h )a Monnaie. Le bonhomme entend-U toni 
celft? Le Carnaval politique la surpris h essayer den« ff^ 
glace les ancieps airs de Lenoir« Yoiià qu'on )e dvtr 
mande. Il passe, en saluant, eutre deux haies de fU)!^ 
dats proviociaux. $culp4eurS| graveurs, tqiis multi- 
plient è rinfioi l^s portraits et les statues de Sylvain 
Bailly. Les tabatières répèlent toutes ses traita méwp? 
râbles. Parcourt-il les galeries de la mairie? il se 9lil9 
en son buste. Fuis ce sont les dîneurs de rQôtel de 
ville, Schmitt et Barrère de yieuzao, et le prince 4? 
Salm« et l'abbé Noël, et d'Arnaud-Baculard qui Iburfiit 
M» Bailly de compliments, et madame Bailly d'Qrtbpr 
graphe. Tou3 baisent respectueusement la main de If 
petite macjame Bailly. Vient le diner ; et la pf^M'fî ^oo^r 
dame Bftilly, placée vis-à-vis son mari , le aouvant 4? 
l'œil, le gardant du regard, directrieede son eitoiiMp, 
veillant a ce que <( la plus petite incontinence qe dérr 
range pas ce cerveau qui dirige Télonnante subdivi- 
sion des machines nationales; » après le dîner, le 
bonhomme en convoitise du petit verre de vin de 
Bordeaux versé à la ronde d'une main économe, le 
bonhomme allongeant le bras pour le prendre; pen- 
dant que la petite madame Bailly, sur la main éten4il^ 
du jeune Bailly, griffonne, comme sur un bureau, ^p, 
petit nom sur des billets de petites loges à tou3 Iw 
théâtres ! 

Pauvre, pauvre Sylvain Bailly I si bonnement éprif 
de tant de délices, et les oreilles si bien bouchées k çç 
que te disait le Marforio de Paris : « Songe que npqç 
te donnons 60,000 livres ppn pas poqr nous fiiire op 



qnf tu voudrait n^is poijr faire (4>irmêaie c^ que mw 
voH4rqD«; i^iaopM- fiât wh^nim.,. h l^ptern^I » 

Laféderatioa du H juillet 1790 1 *- Ua chump de 
Mars créé ei^ trois g^o^aioes LLe arment d'uaion tàê 
h grande binilU de$ Français )^ béai par deux eeati 
prêtres ep surpljsl Sdd$ la pluiei dea ceatainea d9 
mille bo^)Iues acclfunimt |a patiooi la loi» le roi I tout 
un peuple» qui jure )a liberté! — Quel accueil Farii 
fait à celle province qui viçnt tqettre )a main dao9 ia 
sienne! Musées» moqmnents, tout est puvcrt è ces 
Irères en visites. C'est i qui leur fera goûter le viq» 
le# bals, les illuminations, les plaisirs» les vivats» les 
^pectacle^ et le patriotisme de h capitale. L'auberge 
est pour çux en chaque maison de la ville- M* d'An* 
givilliers se fajt jpsçrire pour loger troia députés w 
pacte fédératif ; et mademoiselle Ârnould, ci-devant 
aiQlrice M TOpér», entopid ea héberger quatre. Paris 
Lçur veut u.û iiep de réifnipn ^- un club de la confi»- 
dératiop qu elle leur installera à TArcbeveché et dan^ 
les j^rdips. On les g^irde, oa les vaille; op a tremblé 
pour eu^ le jpur de la fédération ; si de la ménagerie 
pri^s du Cbai;np de IV^rs, le lion et ^e léopard s'étaient 
échappés I — ^ la sollicitude est poussée si loin pour 
les voyageurs civiques, qu'un Guide de TÉtrangev tout 
jpouveau^ est imaginé ppur eui: et Içur est dédié. Ce 
guide» ou plutôt ce journal — car il sq promettaijl 
d'être pérjodiqpef — s'élève d'abord, au pona de l'hoir 
piialité due k des frères de provinces, contre le prix 
e)korb,itani n^js par les m^itres d'hôtels giorpis» à leurs 
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loyers dans un temps où tant de citoyens se distia* 
guent par la grandeur de leurs sacrifices. Le journal 
poursuit : «ce que les maîtres d'hôlél ont fait» les de- 
moiselles le font. » Et il s*indigne sur ces prixsur- 
faits, sur cette hausse des commerçantes de Cythère; et 
le dévoué anonyme, tout au service qu'il va rendre aux 
patriotes des départements, n'hésite pas à faire suivre 
le tarif des filles du Palais-Royalf lieux cireowoisin$ et 
autres quartiers. — Et ce cynique tarif de soixante- 
douze noms, c'étaient de petites filles de sept à huit 
ans qui le criaient dans les rues!... «Je ne sais pas-^ 
dit. un témoin de cette criée monstrueuse — je ne sais 
pas ce qui se passait aux bacchanales du peuple ro- 
main ; personne n'a fait le tableau de Rome ; mais 
aucune ville du monde ancien, aucun peuple, que je 
sache, n'a offert ce genre de corruption. )^ 



Au lendemain de cette fédération, il y eut une 
grande insurrection, une insurrection brutale et dé« 
plorable, quoiqu'à peine visible, importante pour 
^ l'histoire, non de l'homme, mais de sa vie environ*- 
nante, pour ainsi parler, et dont nul historien n'a en- 
tretenu ses lecteurs. Cette insurrection qui, à une 
ou deux années de là, devint un triomphe et une ré- 
volution, ne se fit point contre ce qui restait de 
royauté à la France, mais contre ce qui lui restait de 
bon goût. Je veux parler de l'introduction du goût 
grec et du goût romain dans Tameublement. 

Le monde de Louis XV s'était voulu un entour h sa 
guise. Ses tapissiers avaient, pour l'asseoir, le cou- 
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cbePi et lui éjooir le regard, épuisé l'arabesque et le 
contourné. Pour ce monde /a/lot, ils s'étaient ingéniés 
en artistes, trouvant pour tout décor un caprice, une 
chimère nouvelle, dans le serpentèment, la moulure 
ondulante, le proûl ventru. Ils avaient créé, ces meu- 
bliers d'un esprit bizarre et enchanté, pour cette so- 
ciété d'aise et d'aristocratique passe-temps, les coquet^ 
teries féminines, les extravagances exquises, tous les 
ornements de caprice de la rocaille. 

«Nous avons changé tout cela, » disait au mois de 
juillet 1790 un marchand tapissier de la rue de la 
Verrerie, M. Boucher. <(La liberté, consolidée en 
France, a ramené le goût antique et pur qu'il ne 
faut pas confondre avec le goùl ancien et gothi- 
que, » — dit un journaliste sortant de ses magasins. 
Alors caohez*vous, marqueteries de Boule ! nœuds de 
ruban et rosettes de bronze dorés d*or moulu, surdp^ 
rés et perluisantsl Cachez-vousl cachez-vous, merveilles 
de Bernard! — c'est l'heure «des objets analogues 
aux circonstances présentes. » Le boudoir lui-même, 
ce sanctuaire des coquetteries, — le boudoir est de- 
Tenu un cabinet politique. «Les charmants sujets de 
Boucher, les jolies gaietés de Fragonard, les petites 
libertés de Lawrence, leà compositions erotiques de 
Lagrenée ont fait place k des caricatures aussi plates que 
révoltantes sur les événements du jour, caricatures 
dont i'esprit de parti a charbonné les traits. Une repré- 
sentation de citadelle détruite a remplacé le groupe de 
Léda. Un autel serïnentaire a succédé à la gentille chif- 
fonnière sur laquelle on signait des billets à la Châtre. )► 
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A la suite dû lit à la Révolution, leatnt le miHéa 
entre la forme des liU à la polonaise et en chaire à 
prêcher, et orné de franges étrusques «-- Tenvahiesê^ 
ment se fait quotidien de tdut le mpelleûtile romain^ 
bourgeoisement, déplaisamment approprié aut b»» 
soinsmodernes. L'œil, au lieu de ces contours tondis*^ 
sants de la vieille ornemenlationi ne heurte que ligtlM 
raides, droites» mal hospitalières, inexorables. FëO^ 
dant que David chasse le sourire de Tart, Tacajov^ 
qui joue dans Tordre des bois, le rôle du tiers dans 
Tordre des classes, attend, bien près de détrôner Té» 
bène et le bois de rose. — Le mobilier va être une 
leçon, et un rappel de Tanliquilé; il y aura en lui 
comme une pédanterie uniforme et maussade; dmt 
murs» on chassera les galantes boiserioi; et TappartSH 
ment, qui élait une récréation de Tœil et une compila 
cité charmeresse du noiichaloir, deviendra un péda^ 
gogue comme cet appartement de Bellechasse^ à qui 
madame de Genlis avait, pour Tinslitution des jetineb 
princes, fait raconter Thistoire romaine en ses mé« 
dallions, paravents, dessus de portes. *- Les républi^ 
ques anciennes ne sont-elles pas les inspirations et les 
sources de toutes choses d'alors, des plus petititf 
commodes plus grandes? Quand Hérault de Séchelleè 
est chargé de bâtir en quelques jours un plan de eoii^ 
stitution, ne prie-t*il pas le citoyen Dusaulchoy «de 
lui procurer sur-le-champ les lois de Minos dont il à 
un besoin urgent.» — Les tapissiers feront comme 
Hérault de Séchëlles : ils remonteront les siècles poa# 
imaginer ; ils traduiront pour renouveler* 
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lift Frande va vivre danë an déèoi* de tragédie. Soû 
épiderme spattiate, elle TèMeoirA but des ehàisés 
élnmqiiea eti boi^ d'actjoa dont le dossier sera eu 
fbrme de pelles et ordé de camées; ou bien composé 
de deux trompettes et d'uti thyrse liés ensemble. Elle 
se reposera de ses chaises dans des fauteuils antique!» 
dont le bois ainsi que le dos sera de couleur broniee. 
L'heure? elle Teutendra sonder à cette pendule civi^ 
que, avec les attributs de la liberté» à colonnes de 
marbre et de bronze doré représentant l'autel fëdérsf- 
tif du Champ de Mars. Elle se couchera dans les Hu 
(ktriotiçuei; 4( en place de plumets^ cesout des bonnets 
au bout dé faisceaux de lances qui forment les colon- 
nes da lit; ils représentent l'arc de triomphe élevé au 
Champ de Mars le jour de la confédération. » Ou bien 
encore dans le lit à la Fédéraliorty «composé de quatre 
colonnes en forme de faisceaux, cannelées et peintes 
en gris blanc, vernies, avec les liens des faisceaax 
dorés ainsi que les haches et les branches de fer qui 
soutiennent l'impériale*» Ce n-est plus CafQeri qui 
lui dessinera ses lustres et ses bras d'or moulu : elle 
aura des candélabres en porcelaine qui représenteront 
Apolloa et Daplmé; <i les nus de ces deux ûgures sont 
couleur de chair ; le milieu du corps de Daphné se 
couvre d'une écorce de laurier, la télé est verdoyante; 
et les deux mains, changées en rameaux» supportent 
deux bobèches dorées. » 

Sur les panneaux géométriques des salons nou- 
veaux» il règne ce brun très-foncé mélangé de plu«> 
sieurs oouleurs qu'on nomme genre élruique. Yoyei 
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ce cliquetis de tons : au plafond est une rosace en forme 
de parasol bruo rougeâtre; une frise bleu de ciel, sur 
laquelle des cornes d'abondance blanches; aux côlésiie 
la glace deux pilastres, bordure violette, fond bleu de 
ciel» feuilles de vigne, blanches, formant ornement; 
grands et petits panneaux brun clair, bordures via» 
leltes, adornés de petits parasols verts et de camées i 
fond bien, à figures blanches, à ornements bruns et 
rouges ; — et dans ce tapage de chocolat où détonnent 
le rouge et le vert, essayez de vous rappeler les 
nuances rompues de jadis, les dégradations rose^ 
amarante , lilas gris y vert d'émeraude , vert de 
mousse, aventurine, citron, paille, soufre; douoe 
gamme qui chantait moelleusement sur les meublée» 
sur les murs du temps passé ! douce gamme que les 
misérables oublieront pour les étoiTes tricolores, pour 
les papiers peints avec les signes distinctifs de l'égalité 
et de la liberté de la fabriqm républicavie de Dugoure, 
place du Carrousel, au ci-devant hôtel de Longueville. 
— Puis le goût révolutionnaire ira se fournir à la ma- 
nufacture de la rue Saint-Nicaise, place de la Réu- 
nion, « de tableaux avec Tinscription civique prêts i 
être placés au«dessus des portes de chaque citoyen et 
portant ces mots : unité, indivisibililé de la républiquet 
liberté, fraternité ou la mort. » 

Puis au bout de ces barbaries des tapissiers de la 
république il y aura un petit almanach qui prédira ; 
« nous avons tant épluché les modes, tant rafQné sur 
les goûts, tant retourné les meubles et les ajuste* 
ments, que, rassasiés, épuisés, excédés de joliei 
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ebôses, nous redemanderobs le gothique comme quel- 
que chose de neuf, nons l'adopterons ; et nous voilà 
revenus tout naturellement au quatorzième siècle. » 

Avec Charkf IX, la discorde est entrée au foyer des 
acteurs de la Comédie Française. Au lendemain de 
Charles IX, dans la maison de Molière, deux partis se 
déclarent, et les passions politiques amènent l'éclat des 
rivalités ou des antipathies personnelles. Dans ras- 
semblée mimique, aussi travaillée de dissensions intes- 
tines que la ^ande assemblée, le côté droit est repré- 
senté par Naudet, Dazincourt, mesdemoiselles Contât 
et Raucourt; le côté gauche, par Talma, Dugazon, 
mesdemoiselles Sainval cadette, Desgarcins. Au milieu 
de tous, le semainier Florence temporise, attend Toc- 
casion pour avoir une opinion, et le temps pour la 
montrer, ménage Talma et soutient Naudet. 

La lutte commence, implacable; c'est que ce 
Charles IX n'est pas le mot de la guerre. II s'agit bien 
des tendances révolutionnaires de la pièce de Chénier, 
et du succès qu'elle a fait à Talma ! La querelle entre 
les acteurs vient d'un motif plus puissant, plus grand, 
plus important» que d'une blessure à leur sentiment 
politique, ou même à leur amour-propre ; autour de 
Charles IX, c'est la grande bataille du privilège contre 
la liberté théâtrale, que donnent les comédiens. Nau- 
det, mesdemoiselles Contât et Raucourt ne veulent et 
ne peuvent résigner la dominante suzeraineté du vieux 
théâtre Saint-Germain , et les privilèges de TOpéra 
étant frères des privilèges de la Comédie Française, ils 

7 
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Ifs défendent, avec les leurg, -^ TOpért j|e,U|ici|9f«, 
, Les Italiens condamnés à jouer des pièces oi|^ Tiif^ 
tei^r pouvait s*évanouir, se blesser* mais ne paiift^ 
mourir; le Théâtre de Monsieur, condamné i ne 
jouer que des traductions d*opéras ilaliens; les y a- 
riétés, condamnées à ne jouer que des pièces de.tc^i^ 
actes; Nicolet condamné à conserver des danseun 4^ 
corde ; les élèves de TOpéra condamnés à ne jouer qifi 
des pantomimes; le Théâtre des Beaujolais condmnii^ 
à des chants mimés par les acteurs sur la scènt^^t 
chantés dans la coulisse; les Délassements et |f|i| 
Bluettes condamnés à une gaze entre Taoteur ait ^1§ 
spectateur, gaze dont le public vient de faire ju^Mp^j; 
un théâtre d'amateurs de la rue Saint-Antoine ^COf^ 
damné h n'ouvrir ses portes quà sept beares». vm^ 
heure après l'entrée de tous les spectacles ; les peUU^ 
spectacles des boulevards condamnés à garder ijQPjç 
porte les tréteaux de la parade, comme des affranchis 
leurs anneaux d'esclave aux pieds; — à ces.drpjit^ 
superbes sur les rivaux, ajoutez pour la . Gonofkili) 
Française, la propriété de toutes les pièces des aufavfl 
morts» considérées comme son douaire exclusif ;-»-|ej| 
privilèges étaient trop beaux, la seigneurie trc^ ^^\\^ 
d'oppression, pour que la Comédie fit sanuitdu4aoi|fL 
Que lui importait à ce prix la tyrannie des geiUiJ^tj 
hommes de la chambre? Que lui fisisait le droit du jeji^ 
gneur exercé par eux sur les débutantesi forcées ;c}j) 
passer pour un ordre de début» des bras goutleu^i du 
vieux duc da Duras» aux bras du joli Deseatellj^ iff 
dies. hn* dq joli Des^otelie dans ceux da,i'|i4Ml4 
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Ç^mérani^ q^uaq^ 1^ petite pei^onoie çonvgit&it les l|^^ 
liens, du charmant, semainier Fl^rçucç, ^MP^d ^^Iq. 
X^iflfil Je Ti^àtrA F^ ançaÎA^ d^ parvenu Morel^ quand 
^ aiiibition,naU r^adémie de Mi^sique? J^a Çonoé-* 
4iQ iii*avail liea à voir dans ces redevances ^'u&isgej, 
e| d'ailleurs a était-ce pas chez les genlilsbon^mes da 
\f^ chambre, qu'elle trouvai^ secours et apppi, quan4 
(}l^elqu'vi(\e de se9 gloires prenait ombr/ige de quelr 
qviQ £(veniir grandissant trop, vite à; côté d'elle? De par 
ei^» Bri^ard n'avail-il pas fait expulser le modeste 
Aufrène? De par eux, la Comédie nq laissait- elle pas 
ignorer à Paris les talenfs de la province, n'appelant 
personne à elle, ni Dumège de Toulouse, ni Neuvi^e^. 
ni Luville, ni Montval de Montpellier, ni Ducroissy 
de. Marseille» ni Baptiste, . ni Garnier de Rouen, ni 
madame Fleury de Lyon, ni Résicourt ^e Lille» ni 
Ç^azel de Nantes? De par eux, l^ Comédie n avait-elj^ 
pas exilé mademoiselle Sainyal l'aînée, et fait in^, 
sitUer dans Qràsmane» Larive qui s'était retiré? 

L'arbitraire de^ gentilshommes de la chambre était 
trop accommodé à i^ petites vengeances, pour que la 
Comédie désirât sa ruine. N'étaitrçe point pertinem- 
ment renseignée sur tout leur boa vouloir à son 
é^rdf que la maîtresse du com|(B 4'Ârtois, mademoi- 
selle Contât» faisait dire par la bouche de Florence h 
Tadmirable mademoiselle Laveau : « On vient de m'or- 
donner de ne plus vous laisser jouer de grands rôlesji 
parce que vous êtes toujours bien accueillie du pirijlic. ï^ 
N'était-ce point» appuyée sur leur omnipotence, que la 
même Contât déclarait à Beaumarchais, mademoiselle. 



Olivier morte, qu'elle ne jouerai! plus Suzanne, s'il 
ne donnait le rôle du page à sa sœur? 

Les succès des patriotes Talma et Dugaion, la perte 
de 1 60,000 livres de location de petites loges» depaia 
la révolution, n'étaient guère faits pour rallier lee 
bénéficiers royalistes de la Comédie. Aussi s*allient-ib 
avec le ministre Saint-Priest; se liguent-ils avec les 
gentilshommes de la chambre qui font le travail da 
partage des parts et signent les retraites, se croyant 
encore en ayril 89. S'ils pensent devoir quelques con- 
cessions aux circonstances, à l'hôtel de ville, au public, 
s'ils tâchent d'abord de ne se compromettre que pm- 
demment, ils n'en gardent pas moins leurs attachés à 
leurs droits et à leur répertoire contre-révolution- 
naire; et MoIé, à la séance publique de l'hôtel de 
ville, un jour que les spectacles sont l'objet de laoon- 
férence, s'en vient demander, en son nom et en celui 
de ses camarades, a l'exclusivité des privil^es que 
Louis Xiy a accordés à sa compagnie. » Cétait pres- 
que une bravade. De toutes parts, les brochures fai- 
saient feu sur le règlement de 1780; de toutes parts/ 
le privilège menacé; de toutes parts, petits livres, de 
quatre ou six pages, sur la liberté du thé&tro; Topi- 
nion appelant la concurrence ; les Discoun et rnotiom 
fur le% spectacles demandant qu'après la mort des aa- 
teurs la rétribution appartint aux pauvres et aux hôpi- 
taux ; d'autres demandant, h l'instar des théâtres de 
Drury Lano et de Covent Garden, rétablissement d^nn 
second Tbéâtro-Français ; d*autres se récriant sur les 
relâches qu'occasionnent les voyages à la cour de 
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MM. les comédiens ordinaires; d'autres voulant le 
parquet à 1 livre 1 sols ; ceux-ci se plaignant que 
les comédiens français portent encore toutes les semai* 
nés leur répertoire à la cour; ceux-là» qu'ils n'aient 
pas suivi l'exemple du Théâtre de Monsieur, mettant 
sur son afGche le nom desacteurs, et qu ils continuent 
à tromper le public avec des doublures; La Harpe 
réclamant h la barre de rassemblée nationale que la 
propriété ne soit plus exclusive, déclamant, ^la Société 
des Amis de la G)nstitution , contre l avidité orgueUr 
leuse de la troupe usurpatrice ; Gailbava dénonçant « le 
privilège exclusif accordé aux comédiens français sur 
les choses les plus libres, les plus respectées de toutes 
les nations, le plaisir du public, les talents, le génie; y> 
le public sollicitant un directeur déjouer une pièce de 
Molière pour qu'un procès ait lieu et que les comédiens 
soient déboutés de leurs prétentions au grand jour de 
la justice ; aux Parisau,aux Desfontaine,auxHoflrmann| 
aux Dantilly, aux Radet, aux Ducray-Duminil, le pu- 
blic ripostant avec les grands noms de Beaumarchais, 
de Chamfort, de La Harpe, de Sedaine, de Mercier, de 
Ducis, de Chénier, de Fabre-d'Églantine ; le public se 
promettant déjà bien haut que le rapport de la Corn- 
mune^éclarera « le privilège destructif de tout talent 
et de toute industrie. » Les Variétés montent Tancrède 
pour le début de Beaulieu, — ce Beaulieu qui s'est dé- 
mis de son grade en faveur du frère des deux Agasse. 
Foqr désarmer l'opinion, les comédiens ordinaires 
de se baptiser Théâtre de la Nation ; mademoiselle Con- 
tât d'annonceri dans le Nouveau règlement projeté par 
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le$ eomédiens français contenant la réforme des aftti^^tîM 
« juf^eant que son talent, si agréable au publie, taW 
point en activité, elle renonce k ses loges ans iiatres 
spectacles ; elle promet déjouer un rôle nouveau efâé 

^^^ remettre une ancienne pièce chaque mots. Ge tratéll 

lui coûtera peu, ayant une mémoire trèâ-belleet ÏAên 

^ teposée depuis plusieurs mois. » 

Les concessions animent le public ptut6l qu'^k» 
ne le calment. Chaque soir il crie : « Lariyë ! Sâitivij 
Talnéel La rentrée I la rentrée! » Et les cris écfateiit 
plus entêtés et plus hostiles, le jour où une lettre éé 
tnademoiselle Sainval est jetée dans la publicité d^ 
journaux. Rappelant d'abord que reçue avec une demi- 
part avec promesse du troisième quart Fannée sei^ 
vante, et successivement du quatrième Vannée d^aprèit 
elle avait attendu dix ans pour compléter cette parti 
continuant ainsi : « Pauvre, j*ai vécu de privations, 
» pour fournir aux besoins de mon père, de ina 
h tour, de mon frère. Quedefois j^ai été obligée 4ia 
)i> détacher de mes vêtements tragiques des mo|tîeMiii 
» de galons et de broderies pour vivre I Quand je de« 
» mandais des rôles, les intendants des menus m*iiii*- 
» posaient silence , et si je parlais de mes droits, eiÉ 
y> me menaçait de me jeter dans un cul-deibasse<* 
» fosse. » Elle se plaignait que la délicatesse factice 
de mesdames Contât et Vestris l'avait voulu faire rayer 
du tableau comme sujet fautif et dangereux, fMe 
l'habitante du presbytère de la paroisse Saint-AndVé! 
Son exil lui avait été signifié par le!tre de CDchet ; tl 
lui a va il été fait defen.^es de se remontrer è ftiris ;^'M 









tout avait ét4 eroptoyé poor Tetnpèeher de joueront 
province* EUe tertninait ea déclarant ne vouloir pas « 
renirer à la Comédie.. Celle résolution, assez décidée 
pour résister aux empressements d*uu district déchi« 
rani le pasae^port qu'elle prenait pourGenève, et vou« ^> 

iaot la ramener militairement au théâtre du faubourg ''^ *4 

$aini4jrermaiii , sauva un« humiliation k la Comédie* 
IHiaîs avec Lartve, Larive maintenant président d'un 
district» Larive^ doul ieehàteau^ au Gros-Caillou, orné 
de grilles niagniûqoei^ , entouré do fossési avec son 
immense jardin^ %eB écuries, sa valetaille galonnée, 
ses appartements dorés, seinUe la seigvieurie d'un 
iérmier géaéral, Larive le.magnitique, qui a envoyé à 
If • 4^ La Fayette la chaîne d*pr de Bayard, il lui faut 
eipitvier, et de bien bais» El jLarive, après avoir long» 
temps fait de ^a lanté le {nrétexAe de ses exigences, le 
Lacfve chassé dictera i sqs anciens maltfres ces condi- 
tions d'une dédaigneuse délicatesse : a V M. Larive 
refusa absolument sa part; il refuse même d'avance 
toute graliûoatiiin détournée » présents» attentions ; 
Vil neîouera qit^upe fois par semaine ; 3** il ne jouera 
que ce qu'il sait; A"" il sera déclaré qu'rl na cédé 
qo'aux sollicitations de la Société, pcjur soutenir là 
tragédie défaillante. » 

Ces abaissements, l'hostilité nouvelle de ce par- 
ttfre, hier si applaudisseur, le pressentiment de la 
défaite, les attaques journalières de la Ckroni^ de 
Paris, hainjeuse dépositaire des haines de Talma, 
écbau&ieot JNaudet, qui oubliait son nouvel état |)our 
%d rap^ier aon ancien maiierde soldat ; et ses colères 
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contenues né cherchaient qu'à se dépenser, bm» 
taies, sur un Camille Desmoulins. L'occasion ne larda 
pas. La clôtti*e de l'année (hé&trale s'était faite, le 
22 mars 1790, par un discours plein de craintes » de 
plaintes, de douleur, de ressentiments à mi-voix ; il y 
était parlé d'une <( jalouse cupidité qui voulait s éle* 
ver sur les déhris de la G)médie. » Â la réouverture, 
lé 12 avril, — la Comédie, seule de tous les théâtres, 
avait gardé du passé l'ancien usage de fermeture pen* 
dant les trois semaines de Pâques et les fêtes de la 
Vierge , ce qui faisait, dans l'ancien régime théâtral , 
trente-trois jours de relâche, — ^Talma s'avance, un dis* 
cours en main. C'est un plaidoyer en fiaiveur de la 
liberté théâtrale, écrit par Chénier. Naudet se jette 
devant Talma , et aux gens qui demandent à grands 
cris la lecture du discours de Chénier qui leur a été 
distribuée la porte, Naudet, faisant front à l'orage, 
lance ces mots : « L'effervescence qui règne parmi vous 
m* empêche de connaître votre désir. » Toute la salle 
lui jette, au milieu des huées, cette phrase du discours 
de Chénier : Vous plaignez ces Français timides qui sem- 
blent ne plus vouloir être Français. — A quelques jours 
de là, à une représentation de Tancrède^ Naudet éclate 
tout à coup, et, sans provocation, Talma est frappé. 

Dès lors, la Comédie Française est un champ clos. 
Naudet fait de sa loge un arsenal. La toge cache 
des pistolets, et les rois de tragédie ont de vrais 
poignards; et c'est dans ces alertes et ces précautions 
militaires dos jcoulisses que Talma et Chénier écri- 
vent, celui-là : « Connaissant la haine des noirs, je 



pris \e parti de mai^cber bien aroié pour prévenir une 
insulte ; » oelui-ci : « Je me suis vu contraint de por- 
ter des pistolels au moment où Charles IX ma fait 
des ennemis de tous les vils esclaves. » Armées, prê- 
les à tout, les hostilités vont s aigrissant; et chaque 
fois que les^cris de la salle montent jusqu'à la loge de 
Naudet, chaque fois que recommencent, inapaisées, 
les clameurs de ce public qui demande, avec Mira- 
beau, Charles iJ, aux fêles de la Fédération, Char- 
les IX au 24 aoùl, comme une expiation de la Saint- 
Bartbelémy, qui demande les UoraceSj Brutus^ la Mort 
de César, Bamevelt, Guillaume Tell; qhaque fois qu'il 
se fait dans le parterre une proteslation contre le ré- 
pertoire royaliste, auquel est revenue la Comédie, — 
Talmt vient à Tesprit de Maudet responsable de ces 
cris, de ces clameurs et du déchaînement de ces exi- 
gences. Conciliabules entre Naudet, Raucourt, Contât ; 
on se eoncerle, on machine ; la calomnie appelée au 
conseil ; on lait annoncer dans les journaux amis que 
Talma va être renvoyé de la compagnie des anciens 
chasseurs volontaires de l'ancien district des Cordeliers; 
Talma dénoncé à Bailly ; son arrestation demandée, 
sous de spécieux prétextes; — calomnies, sollicitations 
échouent. Réunion de la Comédie en comité ; avis 
ouvert de rayer Talma du tableau , Talma reçu comé- 
dien du roi par les anciens supérieurs de la Comédie. 
Tout animés qu'ils sont, Naudet, Raucourt, Contât 
ne peuvent l'impossible ; aussi Talma reste-t-il au 
tableau; mais résolution est prise par les comédiens 
du roi de ne plus jouer avec \mu * 



Talma écarté du répertoire, le public le demanda 
arèo fureur. La cabale payée par les comédienê pow 
crier : Noni a le dessous. Fleury alors, — Flwry qui 
& des cris de : Charles IX I avait demandé « si on nt^ 
franchissait ses camarades et lui des lois qu'ifs étaient 
accoutumés à respecter depuis deux cents ans^ ^ 
Fleury s'exprime ainsi le mardi 21 septembre 1700 : 
^ Messieurs, ma Société, persuadée que Talma a trafat 
ses intérêts et compromis la tranquillité publique # 
a décidé à l'unanimité qu'elle n'aurait plus aucun rap* 
port aTee lui , jusqu'à ce que l'autorilé ait décidé, i» 
Êtopnement , cris, injures de la salle. Dngazon, ^^ ie 
patt'iote Dugazon, connu par ses ajoutes et ses para* 
dies des révérences de Versailles, dans son rdlé du 
Muet, — s'élance de ia coulisse : « Je dénonce loulè 
la Comédie I II est fâux que M. Talma ait trabt la m« 
eiété ! Tout son crime est d'avoir dit qu'on pouvait 
jouer Charles IKI... — Qu'on prenne la mârae déU<^ 
bération contre moil ï> Dans le tumuUe de ia saUe, ift 
garde débouche, Bailly apparaît. Les comédiens sont 
mandés à la commune; ils restent chez eux. Mandés 
une seconde fois, ils apprennent au maire de Paris 
que leur camarade Grammont est all,é rendra compte 
aux gentilshommes de la chambre.— « Il est étrange^ 
— dit M. Bailiy, — que les gentilshommes de la 
chambre prennent connaissance d'un fait de police 
qui concerne le Théâtre de la Nation. )^ Et il les 
exhorte a jouer et à communiquer avec Talma. ***«• 
« Vous nous forcerez, — répond l'un, — a porler les 
clés de notre salle au lei. » La Comédi/e avait jeté Je 
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guït h^'Cfmymmnti. iLa ' jeaf^esse royaliste qjiilte un 
mobioaiil'Adadéana «ofafas éé AHiéique fMMrappovtet 
à la Cdfttéf^îeces bravQS^'Ws bfttein»»sea plumêU blanc». 

Bîeikèt, (iélibératîoQ da jp yiiie: portant otàvo dd 
oomaaiiiiîquei^ et de jouar avao Taima, imfMriraéa^ 
affichée dans Parîs^ «t le 29 aept^bre i 790, les eomq* 
dieBS'îoueni Châtie^ IX^ et foni précéder la pièpe d'ui» 
protestalioa de soniiBÎasioa et de respect pour la lûnuh* 
cipalilé. 

Celte soupaimon iaiasait toutes vives et debout lea 
haines joonlre Talma» Peurj^poisoimer la victoire dé 
Talma^Sfaudeft publie rfdp/mdxle la conduite et des tfàrU 
diàêieur TÉ^a ênvanJti camédwii françÊis. Maiemoi^ 
sella CenlaK velirée de la Comédie avec madeoioiaeUe 
Kaueourtl éarit aux caBdédâéna «t fait lire en plein 
thâàlw: ÉL.s^i. hbÈ BDuveauKicbagvfmi qui vous ottt 
élé sitsoîiéa|>ar«li.'Teliiia Qe'peuive»t me paraître on 
BioUf pottc jwrenijr sur ma résolation, et pour eon* 
aentirf le regarder jamais cosame monassocié, comme 
moa eamarade* Son jéxielepice à it Comédie fitioçaise 
eompnonot loutei' les autres. » Af^^aul mademorselie 
Gettlat^ Sainfe^Prn^ appelé par fDilma au secours de sa 
faralreure aaésesti pu» et calonmiée par Naadef, avait 
lémoîgpé quai la Tévaiutîon ne ievs^il h rbéroïsme de 
M. Talma qu'une gavde de trois heures chez Alon- 
aîeuiv iùùé Atttbn i la ienâtre de Tliôlel xle Tours, rue 
du Paon, et un jour de danger, le refus de marelu^. 
^TaiflMvqui se ^^tofait- vaincre, trouvait beau de ne 
pH'{;dhrd«r saoèune ^ ces colères do vaincus, et de leur 
être généreuxvi^os \ î ^ '. 



— 108 — 

A une représentation ^a(û du 8 janvier 1791, oh 
reparaissaient mesdemoiselles Raucourt et Contât, Da- 
gazon sort des rangs de la troupe qui attaque la Bas- 
tille, et s'adressant aux spectateurs : « — Vous voyez 
que nous sommes tous bons citoyens. Nous avons en 
quelques querelles; permettez-nous de nous embras- 
ser. » Après ces mots de Dugazon, Talma se hâte de 
dire : « Messieurs, les événements se sont trouvés tels 
que je me suis trouvé la cause involontaire des cha- 
grins auxquels la Comédie a été en butte, et particu- 
lièrement M. Naudet à qui, dans le moment, je nie 
fais un devoir rigoureux de rendre toute la justice qui 
lui est due. » En ce moment, Dazincourt pousse Talma 
dans les bras de Naudet. Naudet se refuse aux embras* 
sades, et tient la réconciliation à distance. La cabale 
de Talma crie, Naudet crie plus fort qu'elle : « Mes* 
sieurs^ ce n'est point désobéissance mais force de cft-^ 
ractère. » — « Qu'il l'embrasse I è genoux! » rugit le 
parterre. Naudet demeure impassible. Un peu de 
calme se fait. — « Je n'ai que deux mots h dire, — 
dit Naudet; — la personne qui demande à se récon-* 
cilier avec moi, et il parait que c'est le vœu public* 
fait devant vous une démarche fort au-dessous de tout 
ce qu'elle me doit. Vous l'ordonnez: je n'ai plus de 
volonté. Je fais h vous seuls le sacrifice de mon ressen- 
timent. » — Et Naudet embrasse froidement Talma et 
Dugazon. 

Ce jour, les anciens comédiens du roi avaient joné 
la Liberté conquise; le lendemain, ils devaient donner 
RoiM sauvée^ et le surlendemain Brutus. 



Ln daels. — L'émiçration. VtmigreUe, Une leène inédite du Mariage 
ée Figaro. — Petite guerre de la jeuoesee. — Le eotnmeroe de It 
•gueule. 



Dans rémeute des opinions autour de la chose pu- 
blique bientôt se déclara — les pamphlets ne suffisant 
plus aux haines, les calomnies aux ressentiments — 
une âpre soif des satisfactions exigées et des luttes per- 
sonnelles. Avec les discussions à tout bout de dialogue 
par ce règne d'esprit public, les colères s'emportèrent 
aux vengeances corporelles. Impatients de l'heure des 
événements, les individus se pressèrent, apportant 
chacun pour le témoignage de leur foi, leur quote-part 
d énergie et de courage physique ; et comme au temps 
de Bayard où le champ clos s'ouvrait sous les mura 
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d'une ville à prendre, — de 1790 à 1791, h quelques 
mois de la grande bnlaillo des partis, la guerre civile 
d*homme à homme s'ouvrit au bois do Boulogne; 
guerre civilç quotidienne, où chaque camp envoyait 
un tenant, et dont chaque bulletin était jeté soir et 
malin à la ville haletante par les mille voix des 
crieurs. On eût dit que le seizième siècle recommen- 
çait, et chaque jour se révélaient des héritiers des 
Sourdiac, desMillaud, des barons de Yitteaux. 

Mille bonnes occasions d*ailleurs aux ombrages et 
aux susceptibilités: un moii une cocarde; mille lieux 
de conflit: TOpéra, le club de Valois. Gervais, le 
maître d'armes du vicomte de Mirabeau, passe ses 
nyii^ k iuiiproviser pour la lendemain matia des db^n 
viili^rs de Saint-Georges. Tous les diiipeaui> Icftutes 
lesclasses, ont leurs martyrs et leurs héros prortl^fiiés 
morts sur le bouclier dans les apothéoses de la presse. 
La société de la Constitution accueille d'acclania* 
lions ses champions saufs. Les nobles, les' membres 
du corps diplomatique^ coureDt chez le iioblQ bl^Ofisé; 
efcM^ de VilleqUier y envoie de la part du roi i QuoH 
quefdis aussi le peuple y envoie sa députation. da^ 
sace^geurs; Et bientôt des homiuès de nom et d'iiV7f 
ttsUigence, ^elte furie et cet exemple descendent dAûn 
le bas de l'armée bt dans le peuple, pris de ee j#: 
ne sais quoi d'agœssif et d'iiomieide que lui dooneai; 
lés révolutions; — A Toulon^ deux régîitients s'écbais 
pmtl siir les remparts, par troupes^ dix contre dix; el/ 
cela plusieurs jours ; et cela -«^répondent-ils aux bour*^: 
geois qui les interrogent — sans trop savoir pourquoi*. 
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. ^P^ris» le 30 janvier 1 700, c'est Talma pt Naudet ; 

Is 2» février 1790, M* de 3ain(e4.uce et Leblanet, 

Lo 2 mars 17^0, M. de Rivarol blesse au cou aoa 
adversaire; 

Le 8 mars 1790, M. de Bouille tue M« de la Tour^ 
d'Auvergne d*un coup de pistolet ; 

I^e23 avriM790, Allymano, adjudant de la çqm^ 
pagnie générale des Suisses et Grisons, est blessé paf^ 
OdWald, lieutenant d'une compagoie soldée de ckasr 
seurs; » 

^e 1 5 mai 1790, Barnave et le vicomte de Noaillçsf 

Le 2p mai 1790, Gazalès reçoit de Lamelb un coup 
d'épée; 

Le 28 mai 1790, Monlrond qui avait reçu quel- 
ques jours avant deux coups d*épée de Champagne, 
le tue; 

Des gardes nationaux tués en duel, sont relevés sur 
le quai du jardin du Roi, et jusque daiis le jardin des 
Tuileries; 

Le 28 juillet 1790, Sarré, lieutenant de chasseurs 
de la troupe soldée, est tué au pistolet par un maître 
d'armes ; 

Le 12 août 1790, Barnave blesse Cazalès à la tête, 
d'un coup de pistolet; 

Le 3Ô sejilembro 1790, M. de Bazancourt est tué 
par M, de SaiiU-Elme; 

Le 13 novembre 1790, M. de Castries olesse M. d^ 
Lameth. 

Le 20 décembre 1 790, te vicomte de Mirabeau esi 
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A ces jeux sanglants, « à ces gentils combats, » comme 
dirait Brantôme, la galerie ne faisait pas défaut; et les 



plus galantes et les plus jolies se prenaient h cette 
curiosité de la mort. Le bois de Boulogne, avec son 
spectacle d'émotions, s'était fait le rendez-vous des co- 
quetteries et des désœuvrements. Les petites-mat- 
tresses trouvaient là remède à leurs vapeiirs, comme 
des Romaines de décadence au Cirque. Leur âme 
allanguie se retrempait à voir les députés de tout parti 
faire en sages hommes; et peut-être était-ce provi- 
dence: beaucoup de ces têtes qui se penchaient, ar- 
regardant, de ci de là, n'étaient-elles pas promises aux 
fournées androgynes de 93? — La nouveauté du duel 
au pistolet, duel d'importation anglaise, en pleine 
anglomanie^ touchait de trop près à la mode pour n'a- 
voir pas son Longehamps; et les jours de belle repré- 
sentation, la compagnie était charmante et du meiU 
leur air : cinquante carrosses attendaient a les cervelles 
qui allaient sauter. » C'étaient tantôt des gentilhomme- 
ries de déû et qui faisaient applaudir : M. de Rivarol 
proposant à son adversaire de tirer le premier à quatre 
pieds de distance; tantôt une tragédie à outrance: 
M. de Bazancourt et M. de Sainte-Luce réglant ainsi 
les conditions d'une rencontre à l'épée et au pistolet: 
<( On tirera à volonté^ on se servira de lépée à volonté ; ' 
celui qui tombera, et ne tombera que blessé, pourra être 
brûlé ou égorgé par lautre sans miséricorde et quoique 
fans défense. » Et pour une belle sensible qui disait 
au retour: « D'honneur! ils m^ont fait un mal hor- 
rible. Je n'y retournerais pas quand je serais sûro qu'ils 
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y resteraient tous les deux , » toutes les élégantes 
revenaient avides et invinciblement attirées. — Mais 
jamais les carrosses ne se pressèrent davantage; jamais 
le public des carrosses ne sonda plus longtemps de 
Tœil la route de Paris que le fameux jour où la mys-* 
tification promit à la curiosité le duel de Tabbé Maury 
et de l'abbé Fauchet. 

En vain la logique se gendarme contre les duels. 
En vain on s'attaque au préjugé, au nom de Rousseau. 
Rien n'y fait : ni la prose de madame de Genlis, cette 
bavarde de morale, ni le dilemme de Grouvel : PpifU 
de duel ou point de comtitution. Celle-là a beau se jeter 
entre les combattants; celui-ci a be^u déclarer «la- 
mour des combats singuliers un reste de féodalité, 
une tache aristocratique, » — les moqueurs sont là 
pour plaisanter THersilie du Palais-Royal, et pour ré- 
pondre à Grouvel «que se faire casser la tète est un 
étrange droit;» et le rire emporte l'opinion. Cepen- 
dant le parti révolutionnaire s'alarme; lui, qui a mis 
son enjeu sur quelques hommes, de l'assemblée, lui 
d'ailleurs moins rompu à l'escrime, il craint ces ju- 
gements de Dieu de gens de robe à gens d'épée. Ces 
sept ou huit têtes qui ont son avenir.en elles, il ne lui 
faut pas qu'il les trouve diminuées d'une, un matin, 
tout à coup; ces quelques avocats qui portent la révo- 
lution sur leur éloquence, il ne veut pas les laisser se 
mettre à la merci maladroite d'une balle ou d'un coup 
d'épée. Il ne lui faut pas, à la tribune du peuple, une 
absence : un mort ou un blessé. Aussi dans toutes les 
feuilles du côté gauche, au lendemain des jours où 

8 
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offrant h tout Tenant de se battre en son lieu et place, 
et déclarant toute injure faite à un bon citoyen réver^ 
sible sur lui. Ce singulier et désintéressé eondottieri 
écrivait aux journaux du temps des sortes de mani- 
festes d'un style terrible : « J'ai fait serment de dé- 
fendre les députés contre leurs ennemis. Je jure que 
la terre s'agrandirait en vain pour soustraire un homme 
qui aurait blessé un député... J'ai des armes que les 
mains du patriotisme se sont plu h me fabriquer: toutes 
me sont familières ; je n'en adopte aucune: toutes me 
conviennent pourvu que le résultat soit la mort. » Sur 
ce, il se présenta chez M. de Sainte-Luce le provoca- 
teur de M. Roebambeau fils; de Sainte-Luce le mit i 
la porte. Cela ne causa pas un découragement au ci- 
toyen Boyer; il fit école: il monta un bataillon de 
cinquante spadassiniddes^ récrivit aux journaux sa pro- 
fession de courage, et redonna au monde son adresse : 
passage du Bois dé Boulogne, faubourg Saint-Denis. 

Mais bientôt les bommes furent si peu devant les 
événements grandis, que le duel disparut pour un 
moment des habitudes françaises ; et Desmoulins, 
traîné dans la boue par Desessarts et Naudet, put, sans 
se déshonorer aux yeux du public, dire à ses adver- 
saires qu'il ne se battrait pas. <( Qu'on m'accuse de 
lâcheté si l'on veut... Je crains bien que \e temps ne 
soit pas loin od les occasions de périr plus utilement et 
plus glorieusement ne nous manqueront pas. » 

La révolution, ensanglantée dans ses langes mêmes, 
ces piques qui promenaient des têtes coupées, cette 
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rouge aurore où la liberté se levait, ces barbaries, ces 
multitudes suppléant le bourreau, ces dévastations 
inouïes, — la répression, Bailly, La Fayette* la garde 
nationale, semblables à rarc-en-ciel, et n'arrivant, 
disait une femme d'esprit, qu'après Torage , — le 
G)mité des recherches inquisiteur, — la délation par- 
tout, les blanchisseurs fouillant les poches des mar- 
quises et remettant leurs lettres au comité, — l'avenir 
promettant en ses menaces de passer le présent, — 
tout poussait le noble hors de cette France ennemie. 
Il fallait qu'il fût bien ami de ses habitudes, de ses 
terres, d'une collection, d'un souvenir ou d'un senti- 
ment pour ne pas quitter hôtel ou château de ses pères. 
Le roi — le roi I — s'abandonnant lui-même, et sem- 
blant prêt à désavouer tout héroïsme qui se serait 
compromis en résistance, — les royalistes l'abandon- 
nagent, pensant tout bas ce qu'un des leurd lui écrivait : 
a Vous n'avez pas voulu être mon roi, je ne veux plus 
être votre sujet ; » et ils emportaient toute leur patrie 
dans leur cocarde blanche. 

Chacun part. L'Italie, la Sa voie, «l'Angleterre reçoi- 
vent tous ces grands noms qui ne sont plus français. 

De Rome, de grandes dames écrivent qu'on renvoie 
leurs domestiques et qu'on mette leurs ûUes au cou- 
vent. La Suisse, — et surtout le canton de Berne, — 
est tellement peuplée de fugitifs que le prix du loyer 
des maisons excède déjà, avant la fin de 1 789, le prix 
de leur capital. Les jeunes, les bouillants vont prendre 
h Coblentz l'habit bleu, la veste rouge, les culottes 
jaunes, les boutons h fleur de lys de l'armée des émi- 
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grés. Ceux-là restent seuls qui sont si vient qu'ils kië 
veulent pas se déranger pour mourir, — ou les fils qtti 
se dévouent à garder les biens de la fiimille, passés 
sous leur nom, et à en faire parvenir les reventis h 
leurs risques. Par jour, des 500,000 écus en numè* 
rtiire se vendent à ta porte du Palais^Royal» emportés 
par <i les enleveurs d'argent )> dans ces cannes qui 
contiennent six cents louis. Par jour, la municipalité 
donne deux cents passe-ports. Vers septembre 1789, 
M. Necker se plaint de six mille passe-ports délivrés 
en quinze jours aux plus riches habitants. Les étran- 
gers remportent leur fortune chez eux, comme ma- 
dame rinfiintado qui dépensait 800,000 livres par 
an» et qui s'enfuit. Â Paris on ne compte plus que 
trois Anglais, — contents au reste comme trois vrais 
Anglais de cette révolution qui ne lésine pas avec le 
dramatique. * # 

Peintres, sculpteurs, graveurs, — l'art émigré ; la 
danse émigré t d'Auberval, Didelot passent à Londres; 
et Paris s'émeut voyant le grand Vestris les suivre, 
laissant à mi-succès le ballet de Gardel. Les mar- 
chaudes de modes ont précédé les acteurs, Paris nV 
plus que des fagotihres; il est obligé de tirer ses modes 
de la province, qui lui envoie bonnets, rubans et 
fleurs jaunes dits malicieusement au teint de h conAi-- 
lution. Qu'est-ce que l'édit de Nantes à c6(é de ces 
pertes et de cette dépopulation? La consommation de 
ParisdiminuedeplusdeqQatrecentsbœuf^parsemaîne. 
Comptez les grands dépensiers passés à l'étranger : 
M. le comte d* Artois, madame la comtesse d'Artofs, 



M. la prinoe de CoB4éf M. la duc de Bourbpa, w^ 
dama h prîoo^fisa Louise de Gondé» la au^te immense 
de ces princes ; M. le baroa de Bretenil et toute sa fyr 
mille, M. le maréchal de Broglie, M. le prince da 
Lambesc, l'archayéque de Paris, M* le priQce de Yt^ 
demont, M. le président d'Aligre, M. le pri^o^ de 
Monaco, madame de Polignac, M. le duc de Luxem- 
bourg, M. le comte d'Escars, M. deBarentin, M. le pré- 
sident Mole» madame de Lamoigoon, M. da Narbonne, 
mesdames de Ghamplfttreux » de Caumcmt, de Bas- 
. yilla, 

La municipalité arrête qu'on ne délivrera plus dp 
passe-ports sans certificat de médecip* Les ci-devan^ dp 
simuler des ^laladies, ou d'obtenir des certificats de 
complaisance. Nouveau règlement, et visa du conoLipi&- 
saire de la section qui confronte le visage de la per- 
sonne avec le certificat, et décide parfois, comme pour 
l'archevêque de Reims attaqué de consomption, que 
les médecins sont des alarmistes, et que le candidat à 
Texil peut garder la France; —toutes sévérités qui 
n'empêchent pas les bétels des rues de l'Université, 
de Grenelle, de Saint-Dominique d'être abandonnés, 
l'année 1791 de montrera chaque porte, h chaque 
balcon, à chaque fenêtre du faubourg désert : Maison 
à vendre^ maison ou appartement à louer. 

Et ilBivez-vous comment les Parisiens se vengent et 
se consolent de 30 millions .de revenus perdus? ^— 
avec un jeu: une roulette de bois ou d'ivoire, évidée 
comme une navette; un long cordon introduit parla 
rainure s^ttacha 4 l'n,e de la xoulietta quÂ W>ïkt# et 



redescend aTec un mouvement que la main détermine 
aTec plus ou moins d'adresse. Ce jeu s'appelle Coblenlz 
ou lémigrette. C'est une vogue. heSinge-VerU rue des 
Ârcis, en fait fabriquer vingt-cinq mille; et, Paris 
ruiné, le Parisien chante son Cobhntz montant et re- 
descendant : 

Quelqu'un qui dit s'y bien connaitre 
L'appelle jeu des émigranUf 
Et sur ce nom chacun s'accorde. 
L^on y trouve à la fois et la roue et la corde ! 

Si bien que dans le Mariage de Figaro, Figaro entré 
roulant une émigrette, et que Beaumarchais envoie à 
la Chronique dePariSy en janvier 1792, la petite scène 
d'à-propos sur la manie du jour, intercalée par lui dans 
sa comédie : 

brid'oison, à Figaro, 
On... on dit quç tu fais ici des tiennes? 

• FIGARO. 

Monsieur est bien bon! Ce n'est là qu'une misère. 

BRin'oisoN. 
On n'est pas plu... us idiot que ça. 

FIGARO, riant. 
Idiot, moi? Je fais très-bien monter et descendre... {Il roule,) 

BRin'oisoif, étonné, 
A... À quoi c'est-il bon Témiçrett^f ^ 

BARTHDLo, brusquemeni. 
C'est un noble jeu qui dispense de la fatigue de penser. 

brid'oison. 

Ba... ahf moi c*te faltgue^là ne... e me fati|^ue pas da tout. 
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FIGARO, riani. 
Jeu favori d'un peuple libre ! quil mêle h tout avec succèf . 

BARTHOLo, brusquemenl, 
Émigrette et Goostitution, le beau mélange qu'ils font là ! 



La jeunesse aristocrate, qui n'est pas à Coblentz, a 
monté à Paris une petite guerre à coups de collets, 
de devises» de boutons contre la révolution ; taquine- 
rie plutôt que protestation, qui serait ridicule, si eUe 
pétait courageuse; et, gaiement, les jeunes gens com- 
promettent leur parti, sans le servir, en jouant indivi- 
duellement leur vie sur une épigramme de modes, et 
une provocation d'habit. Le frac ouvert, le gilet mo- 
narchique acheté aux Trm Pigeons^ montrant en plein 
ses petits écussons aux trois fleurs de lys couronnées 
semés sur le basin blanc, ils paradent aux promenades, 
appelant, défiant les bâtons patriotes qui voudraient 
les habiller de bais. Cravate blanche, à la main une 
petite marotte, ce qui indique, dit l'Ordre du Jour^ 
qu'ils sont les massiers de l'aristocratie, redingote 
courte à taille carrée, culotte bien serrée, petites bottes 
rabattues sur les talons, ou chaussés de cette nouvelle 
espèce de mules dpnt la charmante invention est d'une 
fille du Palais Égalité, ils s abordent; la main qu'ils 
pressent, la main qu'ils tendent a la petite bague en 
écaille avec : Domine^ sahum foc regem, ^ui coûtait tout à 
l'heure 1 livre 4 sols, et qu'ils font maintenant se 
vendre 7 livres. S'ils jouent aux dominos, ils sortent de 
leur poche un jeu de dominos monarchique où des let- 



très écrites sur chacun forment par leur réunion : Vive 
le roi, la reine^ et fnomeigneur le dauphin. — <( Prisez- 
vous? » — Et si vous tirez une tabatière ronde d'un côté 
représentant le blocus et la prise du couvent des Annpnr 
ciades et de l'autre M. d'Albert de Rioms se battant $ur 
le Pluton contre IV vaisseaux — vous êtes leur* ami et 
leur Bseond contre les Jaeoquins. 

Us prennent an temps, un anifolrme de ralliement: 
habit vert, collet rose ; veste, calotte, souliers à bon- 
des, le tout noir. — Mais c'est à esquiver la cocarde 
qu'ils s'ingénieet le plus. Ils ont des cocardes aali- 
patriotiques, petits flocons formés d'un seul rabaii 
rayé. Ils en ont de mécaniques qui, de tricolores à 
Paris, passent blanches dans leurs cavalcades aux en- 
virons de Bagatelle. Ils organisent un ordre dont les 
croix sont à huit pointes, espacées de fleurs de Ifs 
surmontées de la couronne de France, représentant en 
leurs médaillons le marquis de Favras sortant du ton- 
beau : Tordre de la Résurredim de la contr^^évokh 
tUm ; auquel les patriotes songent à opposer un ondip 
de la Lanterne, portant un réverbère les ailes d^ 
ployées. 

La haute société, le salon noble, prend part et s^as- 
secie aux petites vengeances de ses jeunes gens teiri'»- 
bles : à un grand bal, chez une grande <lame, un neveu 
de madame de Sillery, s'étant présenté les cfaeve«;x 
Doirs et f^ts, les gens le prennent, ou font conmie 
s'ils le prenaient pour un jockei : il est refusé. U 
insiste, déclii^e son nom, sa parenté : il obtient d'étœ 
reçu ; mais 1^ danseuses, dont quelquf3a*anes porteut 
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80US leurs robes une cocarde blauche posée à nu sur 
le cœur, s'arrangent de fa^n à ne point danser avec 
lui ; et le iieveu de tnadame de Genlis pisse la soirée 
dans un coin, désigné* lorgné, à voir toutes les femmes 
qui l'ont refusé n'avoir que sourires pour les cavaliers 
coiffés fc la contre-^éwlaliùn, en grand crêpé terminé 
par deux boucles en dèmî-cercle, les cheveux du haut 
du toupet rabattus sur le front, et séparés è la nais- 
sance de répi. Et ceui-là sont les rois du bal, qui 
ajoutent k la coiffure, des boutons d'habits, qu on se 
baisse pour regarder, et qui font rire, des boutons 
dont la gravure traduit ainsi le fametlx : <( Vivre libre 
ou mourir » : Ventre libre ou mourir. 

Un seul commerce grandit et prospère dans les af- 
flictions et la ruine de la société : le commerce de la 
-gueule. Cèst le grand commerce des révolutions, soit 
que le besoin d etourdissement de l'estomac et de la 
tête soit plus vif en ces temps, soit que les nouveaux 
parvenus aut banquets des jouissances se hâtent à la 
pftture. 

1T90, 4791 , toutes funèbres années qu'elles soient, 
donnent essor aux imaginations du bien boire, et du 
inen manger, appréciées et encouragées : le roi, la mo- 
narchie, tout croule ; les renommées de la gourman^ 
-dise se fondent. 

Et d'abord, — les gosiers élargis ~ par trois fois la 
<!ave de BeauviUiers est vidée avant la fin de 1790 : 
et de ce dessèchement h trois reprises, le comte de 
Mirabeau, Bureau de Puzy, €3iapelier, habitués de 
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Beauvilliers, sont ÎDcrirainés. Qu'importe? M. Marais 
est là qui vient d'acheter un million cent mille francs 
cette royale propriété de moines, ce clos béni : le Clo$ 
VougeoU Et qui viderait les magasins de Gherblanc, à 
r hôtel d'Aligre, rue Saint^Honoré, et ceux de Lemoine, 
au Magasin de Confiance^ Palais-Royal, 104 : vin d'Or- 
léans rouge et blanc, vin de Champagne de 1 779, vin 
de la Basse-Bourgogne, vin de Langon et de Marsac, 
vins de Hongrie, de Tokey, vermout de 1 760, vin du 
Rhin de 1766, vin du Cap, Yosne et Chassaigna 
de 1784; Rota, Tinto, Rancio, Macabeo, Muscat 
rouge de Toulon, Malaga don Pedro de 1764, Chypre» 
Marasquin, eau-de-vie d'Orléans et d'Andaye, et velours 
en bouteille? Qui viderait le dépôt des vins de Bor- 
deaux, rue Saint-Denis, 158, près celle du Petit*Hur- 
leur: Saint Julien, cru d'Abadie, de l'année 1786, et 
cru de Gréau la Rose, même année ; — Hautbrioa, 
cru de Chollet de 1786 ; — vin de Cannet-Pauillac, 
cru de Poulet de 1786 ; — vin de Margaux, cru de 
Desmirial et Lamouroux de 1785, cru de M. Copmai^ 
tin de 1785; — vin blanc de Soterne, du cru unique 
de Suduirant dit cru du Roi? Jamais le ventre n'eut 
tant et de si bons serviteurs : à V Hôtel des Américains^ 
chez Labour, successeur de Delavoiepierre, jambons 
de neige, cuisses d'oie nouvelles, pAtés de veau de 
Pontoise, jambons de Rayonne dits de primeur, 
gorges de Vierzon, beurre de la Prévalais en petits 
pots, pâtés de veau de Rouen du sieur Célie, pâtés 
d'Amiens du sieur Antoine de Gand, anchois de 
Fréjus, perdrix rouges du Dauphiné et du Quercf , 
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bartarelles de Corse que le vin de Condrieux si bien ar- 
rose 1 — La chasse permise h tous, la tuerie faite par tous 
vilains en tous bois et toutes plaines, jette chevreuils, 
cerfs, lièvres, perdrix, perdreaux, aux tourne-broches 
. actifs. — Yénua commence sa gloire rue de Richelieu 
au Grand Hôtel dei États généraux, avec ses trois tables 
d*hôte en particulier : l'une, de douze cou verts, à 1 livre 
46 sols pour deux heures, une k 2 livres 5 sols pour 
trois heures, et la grande à 3 livres pour trois heures 
et demie. C'est Louis Lalanne, au Soleil d'or^ rue du 
Four Saint-Honoré, et ses jambons ; Lesage, le pâtis- 
sier de Mesdames, rue de la Harpe en face le collège 
d'Harcourt, et ses p&tès de jambon, et ses g&teaux de 
pÂte ferme au beurre' de Gournay ; Delormel, A la 
Basoche, et ses farces à l'essence de jambon ; Gauthe- 
rot. Au Chapeau rouge, rue Grenétat, et ses g&teaux 
aux pistaches de Pithiviers* Toutain se fait un nom 
avec ses tourtes aux rognons, tourtes d'èpinards, de 
godiveau, ses pfttès à la ciboule, ses petits pâtés & la 
Mazarine, ses p&tès de légumes, de lapereau, de riz de 
veau ; le sieur Monniot <i seul élève et seul successeur 
du sieur Duthé, demeurant dans le logement que ce 
fameux traiteur a toujours habité rue Neuve Saint- 
Eustache, près celle des Petits-Carreaux, numéro 23, 
au fond de l'aUée, à la Renommée des bonnes langues 
fourrées, y> vous offre langues de bœuf mayencées, an- 
douilles de fraise de veau au riz de veau, au palais de 
bœuf, h la Dauphine; boudins de blancs de chapons 
aux truffes, aux pistaches, aux écrevisses ; pieds à la 
Choisi, panaches farcis à la braise ; le sieur Lafon 



aloé, deoDeqrant près la manubcture à Périgiieux« 
«possédant seul la composition de Villeregnier, son 
oncle, continue de fournir la France et l'étranger » 
de pâtés de Périgueux truffés à raison de 12 livres la 
perdriic, et de galantine de cochon de lait truffée» «^ 
Le sieur Nagel, charcutier » est en renom pour H 
schevardemag de Francfort^ les cervelas d'Italie et de 
Braunschweig; et pour d'excellente choucroute d'Ab- 
lemagne, vous en trouverez au Salon des Figurée» 
boulevard du Temple. — Peur les huîtres , il n'eet 
que le choix des renommées : huîtres de Canoale et d^ 
CourseuUes, ches Ficquet, rue Montorgueii, au Rodhfr 
de Cancde; huîtres de Lebaron, propriétaire des parcs 
pour les huîtres de Dieppe* même rue, hôtel Montmo- 
rency; huîtres anglaises, vertes et blanches, tirées des 
côtes de Jersey, venues de Saint-Malo, en poste» cheiL 
Frémont, même rue, à IHôtel da Trois Maure$. r^ 
l'huître de drague à 7 livres 4 sols le panier de trois 
oents; l'hultré parquée i tO livres 5 sols, l'huitre aa-^ 
glaise, i 1 5 livres. — Chocolat de Meunier, de Mille- 
rand, de Velloni, et douillets petits pains d'Espagne 
pour l'accompagner; chocolats mousseux et non mous- 
seux de Messiaux. — Chez Grandmaison, du Fprt- 
Royal de l'Ile (le la Martinique, rue de la Chausséf- 
d' Ami II, liqueurs de la veuve Amphôux, erème de caQ- 
nelle, baume humain, mirobolenti, crème de créo)a« 
de bois d'Inde, de café, de céleri, de menthe; liqueurs 
de madame Chauevent de la Martinique, ratafia d V 
nanas, sirop de calebasses ; cràme des Barbades, de 
girofie ; — chezTbéron, distillateur de LL» AÂ. HR. ]e 



{jA^itiié de Galles et feù duc de Gtimberland»* rue Saint- 
MUrtin, rataâas dès quatre fruits, orème de macaroni, 
i^tafias de Louvres, briolet d'Alsace, liqueur nationale 
aux trois couleurs, eau divine de Sainte-Pierre sur 
Dîvè, eau stomacale de TElecteur, liqueurs de Trieste, 
marasquin de Zara, rosolio de Bologne, non4o-sapraye, 
crème de éédrat de Florence, crème de fleur d'orange 
grillée au vin de Champagne, ~ toutes fines saveurs, 
onctueux bouquets, couronnes des desserts ( 

Pour le dessert, pour la fin du dîner ouvert par 
Utie soupe à la cocarde^ où des rosettes de choux font 
1^ trois couleurs, fromage de Glocester et de double 
Glocester de Duboutg, au D^ôt de Provence, fromages 
de Gambaubert, Livaro , Pont*rÉvéque, Neufchàtel , 
et migotsk la crème, de madame Leudet, de Norman* 
die, rue Coquillière, près celle J.-J. Rousseau, — olives 
picholines , prunes fleurettes , figues gendresses 
d'Etienne, fruits d'Aimez, café de Bourbon et de 
Moka de Soldato, dragées fines de Verdun de Lefer. 
Finet.rue du Coq, au Roi des Français, envoie sa crème 
à la fleur d'orange ; Rat, ses petits paniers à la crème 
à la Chantilly, son craquelin de Bordeaux, ses biscuits 
à la reine ; Puulard, ses biscuits à la fécule de pomme 
de terre et de reinette ; Bonat, ses amandes en co- 
ques, dites princesses ; Ofl*roy, ses gâteaux à la Made- 
leine; Rousseau, le gendre et le successeur de Ra- 
voisé, confiseur de la reine, au Fidèle Berger, rue des 
Lombards, son tabac de café à la crème , ses barges 
d'oranges tapées, ses coffrets de confitures sèches de 
Tours, ses boites et marmelades d'Alberges, son épine- 
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vinette de Dijon. Sur les tables, Berthellemot» rae de 
la Vieille-Boucherie , verse ses galantes pastilles, ses 
pistaches à l'Aurore, à Tlmpatience, à TEspéranc^e , à 
la Portugaise, dont il est Tinvenleur; bonbons de 
Vénus, de Tamour des Dieux, de Pomone, i la BatUy, 
è la La Fayette , la cocarde nationale , les trois ordres 
réunis ; bonbons du roi et de la reine, de Fortune et 
deBonaventure. Et Noleau, qui vient de construire 
un nouveau magasin pour le jour de Tan, Noleau, 
répicier-confiseur de la Vieille rue du Temple, vous a 
fait venir par eau, pour lui garder sa fraîcheur, un 
véritable frt)mage k la crème de Viry, du sieur Mont- 
profit, auquel il joint un de ses pâtés de marrons de 
Lyon piqués de citron, Ijardés de melon d'eau, et 
dont la croûte est d amandes. 



VI 



Maory* Grégoire. L'évéque d*AutoD. L'abbé Fauchet, — Sortie det 
couvents.— La résistance. Le mysticisme.— Le serment.— La Jour* 
nie du VaHean ou le Mariage du Pape, — Mariage des prêtres. 



Dépouillé de ses biens , frappé dans sa puissance 
temporelle, le clergé avait eucore sur les esprits d'im- 
menses moyens d'action et de grandes influences. Ce 
fut lui qui se chargea de résister et de lutter. La no- 
blesse divisée, débandée, irrésolue» embarrassée, toute 
neuve dans les batailles de paroles et dans les campa- 
jgnes de parlement, — le clergé se jeta au premier 
rang, animé jusqu'au bout des espoirs de la vic- 
toire. 

L'abbé Maury fut le vaillant qui conduisitla guerre. 
Violent, brutal même, porté aux colères de la Bible, 
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plutôt qu'aux mansuétudes persuasives du Nouveau 
Testament, Tabbé Maury avait la menace, il avait 
Temportement, il avait la vigueur. Robuste de corp8 
et d'âme, sans crainte aux pugilats de la rue comme 
aux duels de la dialectique, il y avait dans ce défenseur 
du clergé, jetant des cartels d^éloquence à Mirabeau, 
impatient dans sa fougue, quelque cbose de frère Jean 
des Entommeures. C'était lui qui faisait k cette, ques- 
tion : « Comment se fait-il que vous haïssiez si fort la 



révolution? » — cette réponse : « Pour deux raisons : 
la première, et c'est la meilleure, c'est qu'elle m'en- 
lève mes bénéfices; la seconde, c'est que, depuis 
trente ans, j'ai trouvé les hommes si méchants, en 
particulier et pris un à un, que je n'attends rien de bou 
d^eux en public et pris collectivement. » C'était lui 
qui ralliait la petite armée notre, couvrant les retrai- 
tes, les défections en sonnant les charges sonores, sou- 
vent seul sur la brèche, mais la sauvant par l'impo- 
sant clairon de sa voix et la pompe mâle de sa parole. 
L'aide de camp de l'abbé Maury était un gros et gras 
vireur, buveur, mangeur, fort rieur, fort malin, eoa<^ 
rtgeux jusque par delà llmprudence, une gaie cavioa- 
ture d'héroïsme, un Falstaff brave : le vicomte de 
Mirabeau; et tous deux, ce fils de savetier que les 
pamphlets entourent d'un cortège de recarreleurs de 
souliers, et le Mirabeau-tonneau, ils courent les ha*- 
sards de la tribune du Manège, la fortune des jour- 
naux, les périls du dehors, défendant la royauté par 
l'Église y forts contre les emportements des tribuns, 
audaeieux contre les lois et la marche des choses. 
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Ca Ait ea loi^niéBie que le parti du elergé trouva 
sa défaite; et ce furent quelques-uns de ses membres 
qui lai portèrent les coups les plus rudes et les moins 
guérissables, qui parèrent aux protestations de Maury, 
aux boutades de Mirabeau cadet, et qui firent la révo<r 
lution triomphante. Ces'qiembres furent Tabbé Gré-" 
goire, 1 evéqoe d'Autun et Tabbé Fauchet. — L'abbé 
Grégoire apportait à la philosophie les armes de 
rÊglise : les habiletés et les expériences de la dialec* 
tique. -^ L evéque d' Autun apportait moins : il appor* 
tait sa conscience. Une caricature le représentait en 
Cupidon boiteux à la toilette de madame de Staël en 
Vénus^ promenant son regard des beaux yeuM du tarif 
des assignats à la gorge de l'ambassadrice. — L*abbé 
Fauchet élait un transfuge plus redoutable. 

Imagination tendre, esprit tout nourri de TËvangile 
et se plaisant de préférence à la simplicité des pre- 
miers temps de l'Église, cœur faible» séduit par Tam* 
bition de jouer un grand rôle de charité, tète sans dé- 
fense contre l'utopie, presbytérien sensible, Fauchet 
semblait un Fénélon révolutionnaire. Bonhomme 
même aux tentations, et s'en confessant au prochain 
pour être aidé à s*en défendre, l'abbé Fauchet, invité 
à venir travailler h la terre de Yillette par madame la 
marquise de Grouchy, fort engouée de ses sermons , 
eut une si forte distraction de madame de Condorcet, 
alors mademoiselle de Grouchy, qu'il s'aperçut que 
l'amour lui venait. Il avoua son état à madame de 
Grouchy, lui demandant protection contre lui-même, 
et fut renvoyé par eUe : <( Cela ferait, — disait-il 



■r. 
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naïvement de son aventureuse surprise, — on beau 
sermon sur le purgatoire. » Prédicateur du roi, mais 
mal à l'aise à Versailles , dans les politesses des ooon 
où les cœurs ne se donnent pas , il écri vait, au mois 
d'avril 1775 : « J'ai fait mon coup d'essai à la cour, il 
» a eu tout le succès que je pouvais désirer. Je suis rch 
» venu de ce pays-là fort content d'y avoir été, de poa« 
» voir y retourner, et de n'y rester jamais. Ces gens sont 
» fort honnêtes, mais Dieu garde un paf^vre homme de 
» fixer son séjour parmi eux. Les compliments ne leur 
» coûtent rien, mais des vertus il n'en est pas question. 
» L ennui siège là au milieu du faste et le sentiment y 
» est étouffé par la politesse. Vive la nature, la sim- 
» plesse, la candeur et l'anritié ^ I » 

Parole douée d'onction, parole d'apôtre plutôt qoe 
d'orateur, attendrie, émouvante, et nouvelle après le 
bel esprit qui avait rapetissé la chaire, parole trouvant 
le chemin des convictions féminines, l'abbé Fauchet 
apportait à la révolution un enthousiasme, une elo^ 
quence et un paradoxe. U voulait rattacher Dieu à son 
siècle, l'Évangile à la révolution, et la PAque à la 
liberté. La philosophie, selon lui, était l'alliée de la 
Providence ; et il la révérait comme le saint instrumeat 
mis en œuvre par elle pour l'avènement de l'humanité 
aux droits de Thomme et du citoyen. Dans ce système 
de conciliation de la Révélation et de la Raison, et de 
déduction de l'une à l'autre, il trouvait dans les livres 
saints l'excuse, que dis-je? la gloire des résistanoea 

^ Catalogue d'Aatosraphet, 8 avril 4844. 



présentes. Un plaisant appelait f^es ^ pré(5heries plé- 
beîocratiqnes » k Ciel et la Hallb. Jusqu'aux plus osés 
hasards de la traduction, il allait ainsi, traduisant 
beatipaaperes ipiritu par bienheureux ceux qui ont V esprit 
d e pavreté. c'est-à-dire d'égalité et de liberté. Au reste, 
attaché à la religion catholique, croyant avec toutes les 
illusions , mais aussi avec toutes les sincérités d'une 
bonne intention l'inceste qu'il lui imaginait avec la 
Raison, un mariage. Il saluait la pensée comme la 
Vierge nouvelle du monde nouveau. « L'humanité 
était morte par la servitude : elle s'est ranimée par la 
pensée, )> — disait-il à Notre-Dame. Il était le Pierre 
l'Ermite des croisades de la liberté. Et il avait pris 
tellement le peuple que les districts demandaient que 
l'abbé Fauchet fût nommé grand aumônier de la com- 
mune, et qu'un journal patriotique motionnait pour 
l'abbé Fauchet un sérail 4( d'une trentaine de femmes 
d'un patriotisme et d'une vertu avérée, afin d'avoir 
des petits Fauchet dont on fera des prêtres pour qu'ils 
soient bons.' » C'était l'abbé Fauchet qui pleurait à 
l'église paroissiale de Saint-Jacques et des Innocents 
les vainqueurs morts à la Bastille. Il bénissait les dra- 
peaux à Notre-Dame, et, retraçant la corruption, le 
régime sacerdotal , le scandale passé, il appelait ses 
frères « à la plénitude de la vie morale. » Et Paris 
accourait, buvant ces paroles étranges , ces sermons 
qui montraient la révolution assise .dans la main de 
Dieu.' — A un sermon de Fauchet les chaises coû- 
tèrent 24 sols. — • Puis un jour, emporté par le mou- 
vement, du hwt de sa chaire, Fauchet couronnait I3 
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Peuple-Christ : 4( C*est l'aristocratie qui a craeifié le 
Fils de Dieul »-**<( Tout pouvoir vient du peuple, 4 
disait-il encore. Si peu il croyait ébranler la religicHUi 
que les apostasies lui étaient un diagrin et une ooce^ 
sion de prosélytisme. Clootz s'étént de Jean-Baptisfa 
débaptisé en Ânacharsis^ Fauchet courait chea Clootap 
proposant de lui démontrer sans réplique» quela relt* 
gion catholique est sainte et vraie, s'engageant^ s'il 
succombait , à se débaptiser, mais demandant » ^'H 
avait l'avantage» que Clootz reprit son nom chrétÎMi. 
Il lançait à la France le projet d'une religion natie« 
nale, catholicisme rationnel, main tendue à tous oeus 
qui souffrent, code impossible de vertus^ non bâti svr 
oe qu'est l'bomme, mais rêvé sur ce qu'il devrait 
être. Clubs, banquets, églises, -^ tout retentissait de 
la voix inspirée et sans lassitude de ce terrible en* 
nemi du clergé, écouté des foules^ des femn^eet 
des intelligences ; de ce Fauchet rassurant les ooiH 
sciences timorées , âccommodani la dévotion aok 
idées nouvelles, promettant le paradis au patrie^ 
tisme, ralliant les piétés étonnées et effarouchées au^ 
tour du dieu du 14 juillet, tournant la croix contre le 
oôntre^révolution . 

Cependant les vœux sont abolis ; la porte des coa« 
vents est ouverte ( cela est une grande déâiite du 
dergé. 

4( Le pape et les moines finiront sans doute — éerl* 
vâit le roi de Prusse à Voltaire , le 12 juillet 1777 *-* 
leur chute ne sera pas l'ouyrage de là raison ; mais Us 
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pécironk à mesure que les finances des grands États se 
dérangeront. En France, quand on aura épuisé tous 
les expédients pour avoir des espèces, on sera forcé de 
séculariser les couvents et les abbayes. )> La prédiction 
du roi philosophe est réalisée. Il est exécuté, le oon-r 
seil que madame Roland écrivait à Lanthenas, le 30 
juin 1790 : — <( ..• Faites donc vendre des biens ecclé- 
)> siastiques. Jamais nous ne serons débarrassés des bêtes 
^ féroces, tant qu'on ne détruira pas leurs repaires, 
» Adieu, brave homme ; je me moque du sifflement 
» des serpents. Us ne sauraient troubler mon repos ^ » 
Le lundi 18 octobre 1700, l'administration des biens 
nationaux adjuge à la bougie éteinte les trois pre- 
mières maisons dont.les enchères et publications ont 
été faites selon les décrets de l'Assemblée nationale. 
Les 21 , 22 septembre 1 791 , rue et aux ci-devant Pe- 
tits-Augustins a lieu la vente des ornements d'églises t 
«chapes, chasubles, étoles « dalmatiques , tuniques, 
devants d'autel, de diverses étoffes et couleurs, partie 
brochés ,* galonnés en or et argent , aubes, rochets, 
surplis de chœur et de prédicateur, nappes d'autel et 
amicts. » 

Et tout un petit monde, hors du monde jusque-là, 
des joies, des lois du monde, brusquement délié de sa 
vie, de son habitude, de son vœu, est jeté au siècle, 
sans l'expérience, transfuge tout à coup de la commu- 
nautéf recrue de la société. — A Paris, c'est une qua- 
rantaine de couvents d'hommes, dans lesquels la liberté 

. A C^talof ne a^Autofraphes. Avnl 4846. 
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entre, dotant Augustins, Barnabites, Bernardins, Ca* 
pucins, Carmes» Célestins, Chartreux, Cordeliers, 
Feuillants, Jacobins, Mathurins, Minimes, Oraloriens, 
Prémontrés, Récolets, de la disposition d*eux-mèmeSt 
et de l'affranchissement de leurs consciences, et d'on 
avenir laïc. Il ne reste dans ces maisons, hier floris- 
santes et peuplées , que quelques vieillards habitués à 
ce train de discipline, envieillis entre ces vieux murs, 
et qui ne veulent se résigner à porter dans le brait 
et les nouveautés du monde, le peu do jours que la vie 
leur promet. Mais toutes ces jeunesses, détournées de 
leur cours, vouées à Dieu sans les giAces efficaces et 
persistantes d'une réelle ferveur, ces vocations attié- 
dies ou mortes ; et ces scandaleux qui avaient pris la 
robe monacale comme un manteau de luxure et de 
paresse, saisissent l'occasion offerte, et sortent en 
troupes dans les rues. 

Le décret de l'Assemblée nationale fait au peuple 
les joies d'une mascarade ; et on aurait cru qu'une 
providence municipale voulait remplacer le carnaval 
défendu. Il faudrait un Rabelais pour dire « cette moi- 
nante moinerie» soudain déguisée en costume hu- 
main ;' tous ces ^ères Didace faisant, dans le cloître, 
si souvent arpenté, leur dernière promenade, déjà en 
culotte bleue et en frac anglais; tous ces macérés se- 
couant leurs vœux pour courir d'un pas vif aux droits 
de leur nouvel état de citoyens ; et ces pipes fumées 
sur les boulevards par de jeunes Bénédictins, i qui 
hier, les vieux supérieurs ne voulaient pas laisser cou- 
per la barbe. — Tel est le zèle à sortir, que le 13 fé- 
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vrier1790, h huit heures moins un quart, le soir, 
quand l'assemblée se sépare après avoir voté le décret 
de suppression des vœux monacaux, un député est 
abordé par un capucin, dont le premier mot est : 
«Saint-François est-il f....7 — Et quelque chose de 
plus, reprend le député. — Bon ! vive Jésus, le roi, et 
la révolution I » 

Sur les places, dans les rues, quels étranges dialo- 
gues : «Ehl que diable fais-tu donc avec ta robe? Je 
vais te faire donner un habit et un sabre. » Les bar- 
biers sont envahis par4es frères barbus qui veulent se 
mettre au goût du jour : <i Monsieur le frater, ne lui 
coupez pas toute sa barbe, — dit Tun déjà à la mode, 
— laissez-lui deux moustaches. » Des Capucins de la 
rue Saint-Honoré, désireux de se conformer au décret 
de l'assemblée, implorent la protection de la com- 
mune. La commune arrive, escortée de barbiers ; et 
la communauté, en présence de la commune, passe 
par le rasoir, le peigne, la poudre, et le fer à toupet. 
Les souliers apportés sont chaussés ; et la cérémonie 
se termine par une procession aux friperies des piliers 
des Halles, où les Capucins ôtent leurs casaques, et 
prennent, à bon compte, la livrée du siècle. — Ce 
n'était pourtant point par l'exagération des scrupules 
que péchaient les Capucins. C'était un Capucin qui 
paraissait au spectacle avec sa longue barbe et l'habit 
de son état, et que l'on couvrait d'applaudissements. 
C'étaient des Capucins qui s'en allaient avec des filles, 
au Lyon d'or, ou i Clichy, encore vêtus de leurs man- 
dilles, baptisant leur vie nouvelle du vin de la débau- 
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che. Des Capucins s'engageaient dans la milice aatio*? 
nale^ comme sapeurs, prenant les sobriquets de la 
Terreur, Tranche-Montagne, pour compléter leur mé* 
tamorphose. Et certaines belles patriotes de leur re- 
connaître « infiniment plus de grâce sous la hache et 
le bonnet de poil, qu'elles n'en trouvaient autrefois 
aux petits-maîtres, sous la poudre rousse, et aux abbés 
minaudiers sous leurs habits musqués. » — A tous ces 
moines, évadés du bercail, la révolution, ouvrière 
d'activité, offre mille gagne-pain, qu'ils soient instruits 
ou vigoureux : ils ont les arts, le commerce, l'agricul-r 
ture, — ils vont avoir la guerre -— pour faire œuvra 
de leur corps ou de leur intelligence. Le plus grand 
nombre dont l'esprit avait vécu dans l'étude» -— et 
entre autres les Bénédictins de Saint-Maur — offri- 
rent de se charger d'une éducation. D*anciens supé^ 
rieurs demandaient à être placés dans une maisoa 
pour enseigner à des enfants, la lecture, l'écriture et 
la grammaire, d'autres à tenir les livres de oompte# 
d'autres à être h la tète d'une bibliothèque. Presque 
tous, contents delà petite rente votée par l'Âssembléef 
ne voulaient que la table et le logement. Quelques? 
uns continuèrent le commerce en vogue de la coai* 
munauté : deux Carmes, firent annoncer qu'ils cooir 
posaient toujours l'eau de mélisse, dite des Carmes; 
d'autres, qu'ils fabriquaient rue Traînée Sainl-Eusta- 
che, le sucre et le sirop d'orge renommés de l'abbaye 
de Moret; un autre, qu'il cultivait toujours, et foiir^ 
nirait, comme par le passé* la salade si fameuse de 
son ancien couvent, la salade dite des Petit$-Père$. Il 
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•n fut un qui prit uue carrière toute neuve. L'afGche 
du théâtre de Monsieuri du 10 juin 1790| annonce 
que dans les Rum de Frmtini opéra français « un ac- 
teur qui n'a jamais joué sur aucun théâtre débutera 
dans le rôle de Géronte. » Le Géronte était un moine. 

Pour les femmes, ce ne fut point le même scandale, 
ni le même éclat. Plus faibles que les hommes en faoe 
des habitudes» plus |;ardées et retenues par le passé* 
elles éprouvèrent un combat plus long entre les voix 
du monde et les voix de la retraite» quoique chez elles 
la vocation fàt plus souvent imposée que volontaire, 
et le vœu un lien de nécessité plutôt qu'une attache 
de choix» Familiarisées toutes jeunes avec le couvent, 
elles avaient plié leurs goûts naissants à ces jours sans 
plaisirs, mais pans chagrins, à celte vie terne et be^ 
nolte de petites prières, de petites privations, de 
douces et recueillies béatitudes. Le couvent leur était 
devenu une famille ; elles s'étaient trouvé la conso- 
lation de n'être rien au siècle, en étant toutes à un 
Dieu sourieur, et entouré d'une gentille cour d'anges ; 
et elles se laissaient vivre, dans les tranquillités d'une 
sûre existence matérielle, frisant des chérubins^ dé- 
coupant des agnuti ourlant des rabats, chantant des 
oremuii bordant de petits lits pour de petits Jésus. 
Douces filles I avant de se jeter violemment dans ce 
siècle, parlant fort, parlant gros, dans ce monde i la 
Duchêne, Tbésitatien n'était-elle pas naturelle i ces 
pudiques rafBnées qui avaient inventé de dire le mo-' 
ieite d'un artichaut, pour le cul d'un artichaut? 

A&oins instruites d'ailleurs que les hommes des agi- 
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talions, des bruits du dehors, mieux défendues contre 
les nouvelles, elles n'avaient pas ces espoirs de liberté 
allumés dès le commencement de la révolution, et ce$ 
8oi& de sortie chaque jour accrues. Puis les supé- 
rieures faisaient bonne garde autour de leur trou* 
peau, et bonne guerre à celles qui écoutaient venir la 
réalisation de leurs espérances mondaines. Pied k 
pied, dans les soixante couvents et communautés de 
filles, les Âmes chancelantes, et penchantes vers la 
société, lui furent disputées. Ni rigueurs, ni me- 
naces, ne furent épargnées. Pour avoir imprudem- 
ment parlé de la possibilité de supprimer les ordres 
monastiques, trois religieuses de F Ave-Maria étaient 
condamnées à manger leur riz avec un curé-oreille. 
Les alarmes furent jetées aux consciences : Tenfer fcft 
promis à celles qui sortiraient. La mère Saint-Qé- 
ment, religieuse profeisse de THÔtel-Dieu de Paris, 
ayant laissé transpirer le désir de profiter des décrets 
de l'Assemblée nationale, était enfermée et maltraitée. 
A beaucoup de religieuses, les décrets furent cachés. 
Une religieuse de la rue Neuve Saint-Étienne écri^ 
vait qu'elles n'avaient pas été consultées, et que snr 
Vingt-deux, douze revendiquaient la liberté. Et si pas 
un journal n'entrait dans les couvents de femmes, on 
y répandait avec profusion : t Adresse aux Provincèi^ 
Ouvrez donc Igs yeux, Jésus-Christ offensé. Entre les 
évêques, les grands vicaires, les abbesses, une coali- 
tion s'était formée; et l'absolution, refusée par le con- 
fesseur, à celles qui se confessaient de vouloir profiter 
des décrets « diaboliques» de l'Assemblée nationale» 
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les faisait connaître aux supérieures, pour mauvaises 
brebis, lors de la communion. — En dehors de ces 
manœuvres et de ces violences, une chose retenait 
les femmes par-dessus tout : la pudeur, un délicat dé- 
sir d'être forcées et non autorisées seulement à quitter 
leur règle. 

Peu sortirent d abord malgré tous les appâts de la 
vie sociale, malgré l'autorisation de la coquetterie par 
les fêtes du monde, de l'amour par le mariage, du 
bonheur par la maternité. Pour une qui, en septembre 
1789, était venue du monastère d'Argenteuil, récla* 
mer contre ses vœux devant la grand'chambre, et 
parler presque aussi longtemps que son avocat; pour 
quelques-unes qui se montrèrent au Champ de Mars 
donuant le bras à deux officiers ; pour celles-là qui, 
aussitôt le décret rendu, coururent occuper le loge-* 
ment qu'elles avaient retenu, deux mois d'avance, 
dans l'impatience de leurs prévisions, ->- un grand 
nombrede religieuses continuèrent quelque temps leur 
mort au siècle. Lemaire haranguait a ces bégueules 
qui s'enveloppent la tôte avec des crêpes, » et leur di- 
sait 4(qu*elles n'avaient pas reçu deux jolies gourdes 
de la nature pour être éternellement ensevelies sous 
une guimpe, mais bien pour alimenter de petits pou- 
pons, mais pour être pressurées par de petites menottes 
bien tendres, mais pour humecter des lèvres innocentes 
couleur de rose, auxquelles il est bien doux d'appren- 
dre à balbutier le beau nom de maman et de liberté.» 
La soi-disant ex-religieuse de l'abbaye de Saint-An- 
toine, madame de Verte-Àllure, \eur criait : «Au 
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diable, grille et verrous I Âa diable rinoemmode 
gaimpe I Mille fois puisse griller au feu d'enfer, éi 
bouillir dans l'huile, l'impertinente et laide radoteiiao 
qui, par eoquetterie, fonda la première l'usage du 
voile ! )> Les vierges resfaient voilées, et ne qnittaieBt 
pas encore «l'habit saint pour la lévite, la guimpe 
pour un pouf, les sandales pour les mules, lea matines 
pour rOpéra, et V Imitation pour Y Art d^aim&f. » 

Le théâtre avait trop alors l'autorité et les devoin 
d'un éclaireur de l'opinion pour ne pas parler ; lé 
thé&tre parla donc sur la question des eouvents et defc 
vœux, beaucoup, longtemps, en prose, en vers, on 
ariettes et en vaudevilles. — Au Théâtre de la Nati<ni« 
h Couvent ou le$ Fruité du mraelire , une eomédiv 
d'un M. Laujon, avait la première apporté sur Un 
planches la représentation exacte d'un couvent, 1# 
parloir, les grilles, l'intérieur du cloître. — Quelquei 
mois après, Fiévée donne aux comédiens italiens» ièli 
Bigueurs du cloître, pièce prototypique des pièces do 
couvent : vœux forcés de Lucile, Lucile amourease. 
torches et procession funèbre de la communauté, Lucile 
dans un itirfMiee, où elle vivra de pain et d'eau jusqu'à 
la fin de ses jours, Lucile délivrée par son amant, et 
chœur général. A la première représentation des Fia* 
time$ clottréeg au Théâtre de la Nation, un spectateop^ 
saisi d'horreur pour un personnage odieux joué arcia 
talent par Nandet, s'écrie : « Aux enfers, ce monstre'^ 
là ! » Son voisin apprend au publie que Tinterruptenir 
est une victime du cloître ; et Dulaure invile les speo^ 
tateurs qui resteraient encore partisans du mona^ 
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dbisroe, à aller Toir dans la maison des Capucins de la 
me Saint-Honoré » les deux oubliettes à gauche en 
entrant, où est encore le bois de lit d*un malheureux 
condamné à y mourir. — Plus tard, quand les cou- 
vents furent vides et la cause gagnée, le théâtre laissa 
le dramatique pour le liceacieux, et le plaidoyer pour 
le rire. Dantilly écrivit le Couvent de Copenhague y où 
révêque avait une intrigue avec la supérieure, le jar- 
dinier avec la novioe, et le directeur avec une reli- 
gieuse. Les SoBurs du pot ou le Double rendez-vous, le 
Mari directeur, la Partie carrée, les Dragons et les Bé- 
nédictines, les Dragons en cantonnement , — furent au- 
tant de contes de la Fontaine grossiers comme des 
vaudevilles, des rêves de corps de garde écrits par des 
Gresset républicains, dont l'ordinaire décor était d'un 
edté«un jardin de moines du fond duquel est une 
grotte,» et de l'autre «un jardin de nonnes, dans le- 
quel est un banc de gazon. » 

La milice nationale avait été tout émue et' excitée 
par le beau rôle de l'amant de Lucile dans les Rigueurs 
du clottre, venant la tirer de cachot en costume d'offi- 
cier milicien, suivi d'un détachement de son district. 
Une religieuse se mourait de consomption, retenue 
au couvent de l'Assomption, à deux pas de la salle 
des Feuillants. La garde du district des Jacobins, & la 
tête de laquelle marche Manuel, lève toutes les difH- 
cultes , et donne volée à l'oiseau malade ; et ce fut par 
de pareilles libérations armées que les couvents de 
femmes achevèrent de se vider. La populace voulut 
aussi hâter les déménagements , elle se mit à fouetter 
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publi^uemeut les religieuses, pour leur appreadre i 
être citoyennes, et sans les fljBirdes nationales, toutes 
les pauvres malheureuses, entêtées dans l'observaooe 
de leurs vœux, eussent passé par les mains des pois- 
sardes et des forts de la Halle. « Il est heureux, — 
disait, de ces brutalités, un homme d'esprit indigné, 
— qu'on sente qu'une religieuse timide ne mérite pas 
d'être pendue pour craindre d'être damnée. » 

Peu à peu les couvents se dégarnirent. Les coatu- 
rières firent, pour un peu sauvegarder du choc de*]a 
mode mondaine ces nonnes dépaysées, et les appri- 
voiser aux toilettes, des robes à la Vestale en linol||. Le 
mariage en convertit le plus grand nombre à la na- 
tion. Celles-là firent inséper dans les Petites-Affiehci : 
« Une demoiselle sortant du couvent, sachant blan- 
chir, repasser et coudre, demande une place près 
d'une dame seule, ou demoiselle. » Et ce fut alors 
que Ion offrit aux tables des restaurants tÉpUre du 
Cardelier qui s*est fait comédien, à la Carmélite mar- 
chande de modes. 

Pour prévenir ce grand échec, l'abbé Maury et ses 
partisans avaient de longue main et à petit bruit pré- 
paré les esprits & un grand coup. Les consciences avaient 
été travaillées; et la chaire recommençait les véhé- 
mences de la Ligue, animant les mécontentements, 
et les poussant à la révolte. Le curé de Saint-Sulpice 
prêchait tout haut contre les innovations, disant 
la France et la religion perdues. Le curé de Saint- 
Etienne du Mont, — celui-là que ses paroissiens avaient 



▼a pendant quarante Jours de l'hiver couché par (erre, 
sur les dalles de Téglise, — exhortait les fidèles à 
filtre, pieds nus, une procession au mont Valérien, 
pour demander à Dieu de réhabiliter la religion et de 
réintégrer les prêtres dans le respect qu'on leur refh- 
sait. A Notre-Dame, en cette assemblée annuelle de 
tous les maîtres et maltresses de pension convoquée par 
M. Le Chantre, écolâtre des écoles des deux sexes, un 
chanoine de Notre-Dame n'avait pas craint de s'élever 
vivement contre le nouvel ordre de choses. 

Mais c'était surtout dans l'intérieur des familles, 
dans le for de la société, que lé clergé poussait sourde- 
ment son œuvre, en quête d'appuis pour sa domina- 
tion menacée. Ayant pour lui l'intérêt qui s'attache 
au rôle de persécuté, il prenait, il envahissait, il faisait 
toutes à lui, les âmes sans décision , éveillant les re- 
mords, attisant, dans le mystère et l'ombre, les colères 
venues des froissements de l'intérêt ou du rang, tour- 
nant vers sa cause et recueillant dans sa main toutes 
ces hotilités armées contre la révolution. Et surtout, les 
femmes lui étaient des alliées faciles et précieuses : il 
entrait en leurs faiblesses, pour les mieux conquérir, 
épandant en ces cœurs ambitieux de dévouements et 
de sacriGces, les semences des héroismes de la foi. — 
Le soir, les portes fermées, la famille au complet, les 
domestiques réunis, récitait à genoux : F Amende hono- 
rable à Jéms-Chrùtj pour désarmer les colères célestes. 
C'était l Association des quarante heures pour demander 
à Dieu le rétablissement de la foi, des mœurs et du 
règne de Jésus-Christ en France, — brochure que 

10 
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colportait partout la cointe^go de Çêvc^do^, C'aMît 
m^ H^ pri^(^ qu'où distribuait gratuitament da^a 
l'intérieur de Saint-GervaU. — Âppreqd-oa quoTablM» 
Fauchet doit venir prêcher le carême à S«int-Roebi 
lea dévotes du haut moude signifient à leurs domaa» 
tiques la défense d'aller entendre aucun sermon à 
celte paroisse. Elles se rendent au aermoq des Écolaa 
chrétiennes, où les frères ignorantins prêchent à Ten* 
bnce le panégyrique du régime passé» On appelle }a 
colère de Dieu sur Fabbé Maugé, qui vient de faire 
soutenir à ses élèyes une thèse philosophique sur les 
droits de Thomme et du citoyen, avec cette épigrapho 1 
Sutcitavit Dominus judicen qui liberarent eo$ de motm 
VMtantium. Quand le principal du collège Louis 1# 
Qrand accommode son enseignement selon les déerete 
de rassemblée, le programme affiché h la porte de la 
Sorhoune est déchiré; et ce sont des neu vaines è Saint? 
Sulpice pour demander h la Vierge qu'elle intercède 
auprès de son divip Fils afin d'obtenir une contre-ré^ 
volution. — Les esprits ainsi préparés, alarmés, au 
saint temps de ce carême de 1790, où la confessian^ 
donnait encore plus de ressort aux influences, et où la 
communion était faite le prix des bons principes poU<t 
tiques et religieux, l'abbé Maury crut le moment venu, 
et lança à la tribune de rassemblée nationale l'évéque 
de Nancy qui proposa de décréter <^ que la religion 
catholique, apostolique et romaine était la r^iligion de 
rÉtat. » — « Nous les tenons I — crie alors triompha- 
lement l'abbé Maury. — La motion sur la religion est 
une mèçho allumée sur un baril de pqudre. Si ello 
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w( tdoptM $ là victoire ast à nous ; et tout est à re** 
mettre eu questioa. Si elle ne lest pas, nous proteste^ 
ron9 et nous irons faire sanctionner cette protestation 
par le roi ; s'il estasses pusillanime pour refuser, nous 
irons dans Paris; nous monterons jusque sur les toits 
pour crier que la religion est perdue, que le roi trahit 
la cause de la religion, et que rassemblée nationale 
trompe le peuple et perd la France. » Mais là encore, 
Vabbé Maury trouva Grégoire et Tévêque d'Autun, 
assez bons tacticiens pour comprendre la portée de 
cette grande manœuvre» L'assemblée passa à l'ordre 
du jour. 

Le clergé songea à une dernière ressource : habile 
à profiter de la disposition dés esprits, il imagina de 
les gagner i lui, par le mystique que font naître et dé- 
veloppent chez rhomme les grandes sélbusses des so- 
ciétés. Il voulut retourner contre ses ennemis l'arme 
occulte de l'illuminisme, et appela le merveilleux, le 
miraculeux même, comme dernière raison, contre les 
décrets philoi^ophiques du Manège. 

Le terrain était préparé : la secte des martinistes 
émigrée de Frusse avec Pernetty, comptait plus de dix 
mille personnes, faisant chaque jour, à Paris, des pro* 
sélytes à son dogme de soumission ; « rimurrection 
contre les rois est un crime; quand ils sont bonSf cest un 
présmt du del ; quand Us sont mauvais^ c'est un châti- 
ment' » Les confesseurs de cet évangile de patience, 
agenouillant l'homme devant le maître, comme le 
chrétien devant Dieu, tentaient d'alténuer le retentis- 
sèment et h^ persuasion des prônes patriotiques de 
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l'abbé Fauchet ; ils disaient que saint Jean-Baptiste était 
apparu à l'abbé Fauchet, et Tavait touché au front, en 
prononçant ces mots : <( Tu abandonnes la charité chré- 
tienne que je n'ai cessé de prêcher à mes disciples ; je 
te livre au délire de tes opinions, et elles auront si peu 
de suite, quô personne ne te croira et que tu devien*- 
dras la fable de la populace. )> 

Les esprits mis en éveil par le récit de ces surhu- 
maines aventures, et la propagation de ces doctrines 
mystérieuses, Tévêque de Babylone fait venir du Pé- 
rigord une paysanne prophétesse nommée Brousse. 
Le bruit s'était fait autour de cette fille qui, disait- 
on, avait prédit en 1779 à Dom Gerle qu'il serait dé- 
puté en 1789, et qui mandait à l'assemblée nationale, 
en 1790, par la plume d'un prêtre nommé Drevet, 
que si on refusait d'employer les moyens qu'elle indi- 
querait, il en coûterait à notre nation la plm terrible 
saignée. Les écrits catholiques se répandent alors 'en 
élévation et glorification des prophéties : <( La pro- 
phétie est une des preuves les plus frappantes et les 
plus solides de la religion chrétienne ; elle porte par 
son accomplissement un caractère d'évidence auquel 
tout esprit raisonnable ne peut se refuser. Aussi saint 
Pierre met-il cette preuve au-dessus même des mi- 
racles : Firmiorem habemus propheticum sermonem. y^ 
Ainsi annoncée, Brousse arrive ; mais le trépied de la 
rue du Cloître-Notre-Dame ne lui fut pas inspirateur. 
Elle avait annoncé qu'en mai 90, un grand signe pa- 
raîtrait au qiel, que rassemblée nationale, qui avait 
attenté à la religion et à la gloire de Dieu, serait dé- 
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truite, et toutes choses remises en place. A ces meiv 
veilles, les femmes accouraient; elles s*éprenaient ; 
elles tombaient soudain conyaincues et croyantes, spec- 
tatrices d'abord, actrices ensuite de ces jongleries de 
bonne foi. Le magnétisme devenait l'instrument .des 
correspondances. Des jugements peu assis, ébranlés 
par les événements, s'exaltaient jusqu'aux extrêmes 
folies de l'illuminisme monarchique et religieux; et 
au mois de juillet 1790, on arrêtait deux inspirés qui 
prétendaient avoir vu la conjuration du duc d'Orléans 
sur les tapisseries de Saint-Cloud , et qui de leurs lon- 
gues conversations avec la mère de Dieu, procurées par 
l'entremise de mesdames de Jumilhac, Thomassin, et 
Vassart, avaient tiré la résolution de sauver la monar- 
chie, en récitant les paroles d'un écrit en caractères 
bleus posés sur leur cœur pendant la messe, et en or- 
donnant au roi de mettre son royaume sous la protec- 
tion de la Vierge Marie, à l'imitation de Louis XUI. 
— Vers le même temps. Gazette voyait auprès de la 
famille royale <( une garde céleste, la même que celle 
qui environnait les rois d'Israël marchant dans la 
voie du Seigneur. » 

Autour du serment, retardé, remis, ajourné, longue 
dura la résistance. Quand enfin, elle devint rébellion, 
les prêtres parisiens furent forcés, pour monter en 
chaire, de jurer fidélité à la 7iaii(m, à la loi et au roi; 
c'était se lier à cette révolution ennemie et maudite; 
ce fut presque une insurrection des consciences. Il y 
eut des prêtres qui se révoltèrent tout haut en chaire « 
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et plusieurs se préparèrent, de botide foi, au malfffe. 
Â Saint-Sulpice, M. de Pancemont montait en chaire» 
entouré de cinquante prêtres, livrait aux peines de 
rÉglise ceux qui osaient attaquer les lois de TÊgliw; 
refusait le serment, et ne devait qu'à Danton dei êe 
retirer vivant. A Saint-Germain, le curé absent déférait 
le serment. A Saint-Roch, l'abbé Thomas, dans les 
huées et les cris : Ou*on le pende I fut plein d'énergie; 
et le serment refusé par les curés de Saint-Germain 
le Vieux, de Pierre le Bœuf, de Saint-Landry, de 
Saint-Pierre des Arcis, de Saint-Barthélémy, de Saint» 
Roch, de Saint-Nicolas des Champs, de Saint- JaoqnM 
du Haut-Pas, de Saint-Médard, de Saint-Paul. Le retns 
de serment du curé de Sainte-Marguerite avait été 
noble et avait touché les spectateurs accourus à œs path 
tomimeg à grand spectacle : «Que m*ôtera-t-onT — *• 
avait-il dit,* — ma care? C'est vous qu'on dépooiBe, 
puisque tout* ce que j'ai vous appartient. La vie? 3*m 
quatre-vingt-deux ans, et ce qui me reste h vivre ne 
vaut pas le sacrifice de mes principes ! ï> et traver- 
sant le silence de la multitude émue, le vieillard était 
allé prendre une chambre garnie au faubourg Sarttt^ 
Germain. — Mais des curés et vicaires démissionnaires, 
peu moururent si complètement aux agitations qnè le 
curé de Sainte-Marguerite. Les dévotes les aceoeillirènf 
et les recueillirent, empressées et joyeuses de ces prêtres 
domiciliés chez elles, do ces directeurs et sons-dircio^ 
teurs tout à portée de leurs consciences ; et de ces mai- 
sons, où les menées des douairières étaient mariée» ant 
opiniâtretés de rancunes des prêtres, partirent les irl-' 



Mques contre les titré» jureafs. Vérité», médisAd^éis, 
calomnies,.— li furent aîgaiséed toutes anne^ empoi-^ 
sonnées qui pouvaient tuer les prêtres nationaut étl 
Topinion publique, 6t infirmer leur ministère. CôSt 
de là que des imprimeries clandestines jetaient dan^ 
la rue les Brefs du pape, et De la part de la Mhre Bu- 
ôhesne les Anathhmes irh-énergique^ contre ks jurèurs. 
Voici de la négociante en vieui cfaapddilx, le style dô 
plainte : « Ce que le bon Dieu a fait tinô fois, n'a pas 
besoin d'être raccommodé par dés hommes... Les t'U, 
«-« disait-elle en parltmt de la nouvelle organi^tlon du 
clergé, — les v'ià qui 'envoiémt faire f..... j' n' saîi 
combien de paroisses potfr les i^mdtré en plus potit 
nombre. Après ça, oui, faites votre religion I i' faudra 

dire un chemin d' b potn^trouvéf rin prêtre et 

une église. ^ Ce soiït, fiitirmtrrés à voh basse ont 
oreilles des femmes an peuple, ded méfilfilces et des 
discrédits répandus : — que le corps de Jésus-Christ île 
passe pas dans l'hostie coùsacrée par les prêtres asser- 
mentés; que le cardinal de Loménie refuse à l'arche- 
vêque de Paris son visa, formule nécessaire pour légiti- 
mer Texercice des fonctions épiscopales'; que recevoir 
la eoromuniott d'un jureur, c'est recevoir Fenfer dans 
son corps, — ainsi que disent auî malades les sœurs 
de l'hospice des Incurable^; et que la Loire débordée, 
c'est la colère de Dieu contre les décrets. Dans les 
ehapelles de ces maisons de refàge, les évêques desti- 
tués confèrent l'ordination à de jeunes ecclésiastiques. 
Chéries dévotes dépourvues de chapelle, c'est qtielque^ 
fm un trietrac qui sert de table sainte pour dire U 
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messe. — Mille petites yengeances sont mises en jeu. 
Les jureurs ont leurs carreaux assaillis de pierres, 
toutes leurs sonnettes carillonnantes ; et Tévéque de 
MaroUes n'entend plus, quand il passe dans le faubourg 
Saint-Germain, que marchands de fromages de Ma- 
roUés, criant leurs fromages sous son nom. 

Dans cette anarchie de TÊglise, le rite s'altère. Les 
formules du culte sont livrées aux variantes des des- 
servants patriotiques. Dès octobre 1789, à Versailles» 
une partie des troupes parisiennes ayant été passer la 
nuit dans l'église Saint-Louis, un abbé» député du 
clergé à rassemblée nationale, survient le matin qui 
leur demande la permission de dire une messe en ac- 
tions de grâces de leur heureuse entrée à Versailles ; 
et après le Credo, au lieu du Dominus vobUcum^ l'abbé 
dit à haute voix : Vive le roi et la nation I Les prières 
sont « mises au pas, » le Domim sdwm foc regem de- 
vient le Domine salvam fac gentem; et ce sont grandes 
colères contre les prêtres feuillants, qui, à la messe 
des Tuileries, ont conservé l'ancien vœu aristocrate. 
— Lorsque l'obligation du serment a désorganisé le 
clergé ; lorsque « le grave doyen de la cathédrale, è la 
tête du très-vénérable chapitre, est délogé ; » lorsque 
« toutes les petites écrevisses , appelés enfants de 
chœur, tondus comme des œufs, et qui chantaient fin 
commodes cheveux, sont délogés, ayant k leur tète 
les serpents, les basses-tailles, les hautes-contres et 
les bedeaux, et les baleiniers et le suisse, » — les ce- 
lébrateurs manquant aux offices, — les gardes natio- 
nales les remplacent. Ainsi, à la paroisse de Saint* 
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Jean en Grève, comme il ne se trouve pas un seul 
prêtre pour commencer les vêpres, on fait venir un 
religieux pour olficier, et les miliciens de service à la 
maison commune accourent chanter les psaumes. A 
Saint-Gervais , à Saint-Roch» à Saint-Sulpice , de 
même a le chœur est rempli par des soldats-citoyens 
sans armes qui entourent le lutrin en chantant les 
louanges de Dieu. » 

La révolution, qui supplée au clergé par la milice, 
répond à ses hostilités par la force, la planche aux as- 
signats, rironie. La force agit, la planche aux assi- 
gnats persuade, l'ironie convertit. C'est au pape même 
que vise la voltairienne moquerie. L'effigie du pape 
brûlée» en son costume sacerdotal, au Palais-Royal, 
est un suffisant spectacle d'émancipation ; mais ce 
n'est pas une satisfaction complète des ressentiments 
qui se rappellent , à l'arrivée de madamp Polignac à 
Rome, et les prières publiques, et la plus grosse clo« 
che sonnant une heure après le soleil couché, et tout 
le peuple récitant par l'ordre du pape, dans les égli- 
ses, les maisons, la rue, pendant une demi-heure, des 
Ave Maria pour le salut de la France. 

La Journée du Vatican^ ou le Mariage du Pape^ comé- 
die- parade en iroi$ acte$f avec ses agréments^ prèpe non 
encore jouée, mais circulant imprimée, met le rica- 
nement de Paris autour du trône de saint Pierre. 
C'était le pape Brascbi d'abord, ainsi monologuant : 
« Il faut que le pape se mêle des affaires de l'Église 
attaquée de tous côtés. Quel nom donner à cette as- 
semblée nationale? Encore si je pouvais... si j'osais.. • 
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Ohl non... ils se moqueraient de mes eioommonicÉ* 
tioDs I — Frappant du pied. S'aviser de me dépcraiOer 
des annales l.i. ne me faire conconrir & rien ! Ifariage 
des prêtres, divorce, renvoi des moines, ils n'en fini- 
ront pas I p C'étaient madame Lebrun et madame de 
Polignac, travesties en femmes des Porcherons, sdti** 
pant en déshabillé de pudeur avec le saint'^père, Itti 
disant : « Allons I papa, de la gaieté! » sans façon d^ 
mandant aux abbés-servants gelinottes, ortolans et 
truffes, sablant le Champagne « père des bons mots, p 
tutoyant Braschi de l'œil, de la parole et du geste; 
o*étatt Bernis, chantant la chanson à rire ; TarehetA^ 
que de Paris Juigné , un peu inquiet du scandale, et 
8*inforroant entre deux rasades : <( Ave2-vous desjoar* 
nalistes ici ? y> c'était le pape ivre et libertin, « le sacrô- 
tain de saint Pierre devenant philosophe, r> présidant 
le saint'siége dans les fumées du vin! acceptant k 
constitution et dansant, h la dernière scène, une ftn- 
dango avec la duchesse de Polignac I 

« Le mariage des prêtres ! i^ faisait dire an pape 
l'étrange vaudeville. — En effet, les prêtres se ma*^ 
riaient. — Les clubs, après avoir agité la question de 
faire gardes nationaux 'les prêtres, avaient élevé eelle 
de les faire citoyens, c'est-à-dire, époux et pèrea. 
Au club de Saint-Etienne du Mont, l'abbé de CoAr- 
nand, professeur de littérature firançaise an Gil- 
lége Royal, avait été le promoteur de cet amende- 
ment. Le concile de Trente avait discuté six moia 
pour résoudre cette question. Le club de Saint^ 
Etienne y consacra trois séances, qui firent prea- 






«t 



I 



que ètàeniê k Pitris^ et émpliretit l'antphffhéAtra de 
Nârarre d'athlètes et de fipectateiifs passionnés* Ceux- 
ci invequâieot pour le mariage des prêtres Tinté* 
l^t ptlblic des bonnes mœurs et de la religion : 
« Faut'^il condamner les prêtres à»<*faire le Vœu anti-* 
social, antipatriotique du célibat, c'est-è^dire de nul-' 
lité, de stérilité absolue, semblables à ces friches bon* 
teuses qui couvrent une terre ingrate, ou qui attestent 
l'ignorance et la paresse de ceux qui les possèdent? » 
— Ceux-là répondaient : ^ C'est tomber dans la dam« 
nation que de violer la foi conjugale donnée & Jésus-- 
Christ, )> attestant la discipline de l'Église sur le ma- 
riage des prêtres, attestant le concile d'El?ire, concile 
de Néooésarée, second concile de Carthage, doctrines 
de saint Épiphane, de saint Jérôme et de saint Sj- 
rice. Les tenants du mariage ripostaient par le canon 
des apêtres, saint Paphnuce, le concile de Nicée 
en 325, le neuvième canon du concile d' Ancyre. ^ D'ail- 
leurs, --* disait un orateur terrible, — qn'est-ce qu'un 
concile? — Une aessemblée d'aristocrates. » Urf* autre 
Itppuyait le mariage 4f ponr imprimer h la morale des 
jyrêtres je ne sais quoi de plus onctueux et de plus 
aimable. ^Un auifre citait, contre les Pères de l'Êgli^, 
lea pères de la philosophie : ^ Voyeaî, en France sur- 
tout, ces téméraires, ces malheureux qui font vœu de 
n'être pas homfmes: pour les punir d'avoir tenté Dieu, 
Dieu les abandonne ; ils se disent saints, et ils sont 
déshonnétes. » £t un brutal, pour engager les prêtres 
« à cultiver le mondes » disait du célibat <i que le grand 
faiseur d'animauxl'a proscrit par un précepte b 
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sage en nous disant & tous de pulluler légalement. » 
Tous^ces arguments, ces discours, ces conseils, ver- 
saient rbuile sur le feu intérieur des pauvres aiguil- 
lonnés de la chair, tant et si bien, qu'un aumônier de 
la garde nationale parisienne, l'abbé Bernet de Bois- 
laurette, écrivait à l'Assemblée nationale : « Nos sei* 
gneurs, nos vrais amis, je n'aurais que du pain et de 
l'eau, je serai heureux si vous déclarez que je peux 
avoir une femme : mon cœur l'a choisie; pourquoi 
arrêter ma main? Sa sagesse me la demande, je ne 
puis la lui refuser. Comme je ne suis pas un ange, je 
cède sagement au vœu de la bonne nature. » L'abbé 
Cournand avait pris Tavance. Appuyé sur les termes 
du décret de l'assemblée nationale qui considérait le 
mariage comme un contrat civil, il faisait de made- 
moiselle Dufresne sa légitime épouse. Comme il pré- 
sentait au secrétariat de la municipalité l'acte de 
mariage, son épouse au bras, survenait le pauvre Bois- 
laurelte qui venait de faire un sermon où il avait ia- 
tercalé une liste de tous les ecclésiastiques pris en fla- 
grant délit. Mademoiselle Dufresne était jolie; et elle 
promettait tant de bonheur, que Taumônier de la 
' garde nationale, pour suivre l'exemple de son con- 
frère de Yerberie, n'attendit pas la réponse de TAs-^ 
semblée • 
Sur ces deux mariages, Maury avait quitté la France. 
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Mort de Mirabeau, et justification de la danseuse Coulou. — Décret sur 
la liberté des théâtres. Décret sur la propriété des auteurs vivants. 
Le Théâtre Français de la me de Richelieu. Trente-cinq théâtres à 
Paris. Le public aristocrate et le publie jacobin. 



<iO toi! maître des pauvres humaiosl... que n'as- 
tu bombardé la mort au moment oii la b de ca- 

marde agrippé Riquetti? »— «Mauryl Jean-François, 
tu triomphes ! La mort te venge des coups de boutoir 
que t'a donnés le rude sanglier quand, écuroant de 
rage, tu cherchais k le mordre en aboyant comme un 
limier. » 

Ainsi, un Père Duchéne avait pleuré Mirabeau. — 
Cest un gémissement sourd, lugubre, immense, quand 
cet homme tombe dans Tétemité. Soudain disparu, 
comme \in acteur de prologue sur lequel la toile baisse I 
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Muet, le Mirabeau'-Tonnerret qui avait «raidi le tiers 
état k sa voix redoutable I )> abattu, Thoinroe qui man- 
quait la République à la Révolution! — Il passe, quand 
rame de Mirabeau s'envole» un grand vent de silence 
sur le monde : c aat l'orage qui se recueille ; les des- 
tins de la France n'ont plus de contre-poids. 

A Paris, c'est une émeute de deuil. Au coin de la 
Chaussée d'Antin, l'écriteau : jRue Mirabeau le Patriote. 
Et dans la rue, k la porte de la maison qu'habitait 
Mirfibeau, le buste du « Démosthène français )^ érigé 
par la propriétaire, Julie Talma. Houdon court mou- 
ler le mort. Les Amis de la Constitution arrêtent de 
porter quatre jours son deuil. Le Lycée met sur le ta- 
bleau de ses séances :« Les hommes prendront le noir, 
les femmes le blanc pour la mort de Mirabeau.» La 
Société des Sylphes^ cette société de 4( gaieté folâtre, ï^ 
ajourne l'ouverture de ses bals. Curtius le montre en 
cire. L'abbé d'Espagnac donne 50 louis pour son buste 
en marbre. Chez Girardin, au Palais-Royal,* la gravure 
du tombeau de Mirabeau, a Un bon artiste, excellent 
patriote, )> Claude Hoin, peintre de Monsieur, dessine 
l'apothéose de Mirabeau. Un théâtre représente la 
Mort de Mirabeau, suite de scènes historiques oh pa«^ 
raissent Frochot, Lamarck, Cabanis, tous les amis 4^ 
Mirabeau. Olympe de Gouges donne au Théâtre iKn 
lien r Ombre de Mirabeau aux Champs Èlysées « qu'^llq 
ne met que quatre heures à composer, i^ 

Au commencement d« mai, les ouvriers avaient 
déjà fait célébrer vingt-huit services mortuaires pour 
Mirabeau. 
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En Espagne même, les négociante frsngiie lui ren- 

deol les honneurs funéraires, sur tous les vaisseaux 
français. — De Mirabeau la mort fait ce qu'elle faisait 
des premiers rois de Rome : un dieu. Le caveau de 
Sainte-Geneviève ne désemplit pas de gens qui vien- 
nent brûler de petits cierges autour de la dépouille 
d'Honoré Riquelli. — En leur ferveur, les rei;rels du 
peuple s'emportent aux menaces : on veut démolir la 
maison où se donnait un bal peu de jours après la 
mort de Mirabeau. Quelques-uns, qui avaient d'abord 
lancé le peuple aux soupçons d'empoisonnement, se 
rejettent sur une orgie meurtrière. Le nom d'une 
danseuse court de bouche en bouche. Le ressentiment 
populaire s'anime et gronde ; Mîllin s'excuse auprès 
du public d'avoir mené Mirabeau à ce souper qu'on fait 
homicide, et l'actrice désignée se voit obligée d'écrire 
à la Feuilk du Jour pour se disculper de cette grande 
mort. Elle déclare que «son respect pour le publie lui 
impose de répondre à des calomnies atroces.» Elle 
rappelle que M. de Mirabeau «s'était déclaré le pro- 
tecteur de l'Opéra; et qu'inliniraent sensible à la mu- 
sique, il venait quelquefois en écouter chez madame 
Audinol où elle était exécutée }Mir des virtuoses de pre- 
mier ordre.» Elle continue : «Quelques jours avant 
de tomber malade, il y a passé la soirée avec plusieurs 
de ses amis. Il y fut plus aimable que jamais. Mais rien 
de ce qu'on y fit, ni de ce qu'on y dit, ne ressemblait 
à une orgie. J'en appelle à la bonne compagnie qui s'y 
trouva. Mes sentiments pour Honoré Mirabeau n'ont 
point ce caractère malhonnête que m'impute une 
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basse jalousie, et je n'ai point cherché mon plaisir aux 
dépens du booheurpublic. Je mourrais de douleur, si 
les honaêles gens pouvaient concevoir une autre opi- 
nion de ma conduite. C'est bien assez d'avoir perdu 
celui sur lequel les beaux-arls et les artistes fondaient 
t/>utes leurs espérances. . 

Oui, je l'aimais, (tomains! 

Oui, j'aurais de mes jours pmiougé ses deslios 1 
Uélas I je ne viens point célébrer «a mémoire : 
La ^oii du monde entier parle assci de la gloire. 
Mais de mon déscs|)oir avez quelque pitié. 
Et pardonnez du iDoins des pleurs à l'amitié. 

Coni.oN, lie l'Aciidimie royale de lUutiquê. r 

Nous avons dit mesdemoiselles Raiicotirt et Gonlat 
réconciliées avec M. Talmo, et le baiser de paix de 
M. Talma h M. Naiidel, donné sur le ihéiitre. 

Cinq jours après que Foucault Saint-Prix avait ré- 
cité au Théâtre de la Nalion pacifié, ces vers de con- 
corde : 

Enflu, par un accord heureut, 
Nous toyons triompher Tlialie el JUelpùmènr. 
Conlal, Raurmtrt, en remplissant nos vœux. 
De leurs talents encor lont embellir la scène i 

cinq jours après, le 13 janvier 1791, sur le 

de M. Chapelier, l'Assemblée nationale rendait un dé^ 

crel sur la liberté des théâtres. 

Tout citoyen devenait libre d'élever un théâtre pu- 
blic, et d'y faire représenter des pièces de tout genre, 
en Faisant, prcalahlement à rétablissement, sa décla- 
ration à la municipalité. Les ouvraires des auteurs 




morls depuis cijiq ans et plus, étaieut déclarés propriélé 
publique : «Les ouvrages des auleurs vivants — por- 
tait i'arlicle IV — ne pourront èlre représentés sur 
aucun tliéètre public dans toute l'érendue de la 
France, sans le consenleiuenl farniel et par écrit des 
auteurs, sons peine de conliscation du produit total 
des représenlalions au profit des auteurs. » Les entre- 
preneurs ou les membres des difiereuts tliéàtres, 
étaient, à raison de leur état, placés sous l'inspection 
des municipalités; ils ne devaient recevoir d'ordres 
que des officiers munieipaux utjui — ajoutait le dé- 
cret — ne pourront pas arrêter, ni défendre la repré- 
sentation d'une pièce, sauf la responsabilité des au- 
teurs et des comédiençi. » 

Quelque large que fût celte liberté nouvelle, abolis- 
sant les privilèges du genre et du répertoire, permet- 
tant BU commerce théâtral toute concurrence, déli- 
vrant l'art de la censure, il y eut des esprits peu satis- 
faits et noturcllemenl inquiets, qui virent dans ce 
sauf la responsabilité dei auU-urt et îles comédiens, toute 
une intention de restauration du despotisme ancieu. 
Ils trouvaient que c'était piéyc à la lilierlé publiqiw, tft- 
quitition absolue, injure à la nation, perfidie manifeste, 
que de « rendre garants de leur pensée les auteurs i 
qui la loi permet <le tout dire, à qui nulle loi n'est 
suftisanle pour déterminer dans l'eufunlemenl des 
pensées et dans leur combinaison, ce qui est bon et 
ce qui est pernicieux. » Appeler en garantie l'auteur 
dont les pensées auront produit 1h fermentation et le 
tumulte, leur senihbiil nue contre-pévohilion. «N'est- 




H' pai| dl^moBtré — disaieniHU — et nous ^n avons 
efaaqae jelir It preuve, que les idées les plus nines 
étanl par leur nature, les plus étranges ehei un peuple 
naguère esclave» il s'ensuit qu elles doivent être pré* 
eisément celles dont la publication cause le pins 
d*effSBrve^oence? )> C'était substituer <(le jugement 
arbitraire d^un magistrat au jugement de la palioa 
entière, » et les décisions de la municipalité aui éècih 
aions du public, e'est*à-^ire du peuple, jtigf^ admrabiê. 
«^ Quoi qu'il en soit de ces colères et de ces craintes* 
le décret fut sanctionné le 10 janvier; et trois mois 
après, le 25 avril, une seconde comédie française, le 
Tbéàtn Français de la rue RicheUeUj faisait son euver^ 
ture par V Henri VIIIj de M. J. Chénier. La précieuse 
garderobe du transfuge Talma, caebée daos une bor- 
beille portée parles licteurs, avait franchi le vestibule 
du Théâtre de la Nation, et traversé tout Paris sons 
la conduite de Dugazon costumé en Achille, la lanee 
au poing. 

Un sieur Lécluse, ancien comédien, doué d*un (n4- 
ginal .talent d'iinitalion pour certains bruits, certaiiis 
métiers, certains personnages, un postillon claquant 
son fouet, un maréchal battant son fer, une fllense^ 
les cris de Paris, avait jadis obtenu la permission ifi 
jouer ces petites scènes è la foire, puis daqs une sail^ 
qu*il Qt construire rue de Bondjf • De ses iqditalions, il 
avait presque fait un spectacle, les assaisonnant dp 
drôleries imaginées, et de couplets de gaieté. Pourtant^ 
le Théâtre du sieur Léeluse était mal en point, etfoH 
en besoin de succès^ quand une facétie : /^ Betim 
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fayefU Vamenief ût courir tout Paris au coin de la rué 
db Bondy. La fortune de Lécluse lui amena des jtalou- 
feiès. Les grands spectacles ne pouraient voir sans en^ 
vie ce petit arenturier leur prenant leur public. Les 
gentilshommes de la chambre interdirent bientôt à 
Léduse : de faire jouer aucune pièce si elle n'était 
bMsurée et raturée k Tolonté par un acteur des grands 
tfaéfttres. Lécluse s'endetta, alla, dit-on, en prison, et 
disparut. MM. Malterre et compagnie succédèrent i 
Lécluse. Ils ne furent pas plus heureux que lui. Le 
ipeclacle fut mis à Teâchère. MM. Gaillard et Dor- 
Isuille, alors directeurs du Théâtre de Bordeaux, con- 
vrirent toutes les offres; et une fois le théâtre adjugé, 
11s= traitèrent avec M. le duc d'Orléans pour un em- 
placement au Palais-Royal, et obtinrent la permission 
â^ fixer kg Variétés amuscintes — nouveau titre dii 
théâtre de Lécluse — moyennant une redevance de 
60,900 livres envers l'Opéra, et de 50,000 livres en- 
^rs les Hôpitaux. La censure des autres théâtres eut 
beau ne laisser passer aui^ Variétés que dés pièces 
Mns nul danger, et ne menaçant d'aucun succès : lei 
Féift^lé^ attirèrent la foule. Une pièce intitulée : Guerre 
fmverte fut le prétexte de la vogue. Les Barogos qui 
succédèrent aux Pointtis, qui eux-mêmes avaient suç- 
eédé sur cette scène aux Jeannot, de joyeuse mémoire, 
fixèrent le tire aux Variétés. — A la révolution, les 
directeurs traitèrent avec Monvel, qui éleva le genre 
en théâtre. L* Orpheline, les Défauts supposés, la Joueuse^ 
et à la fin de l'hiver de 1790, la Journée de Louis XI f^ 
sortirent le théâtre de ce gros genre et des liesses po- 
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Talma, le public patriote, la révolution, et il peut 
mettre ses balcons à 6 livres, et ses loges sur le théâtre 
i 4 livres 10 sols. 

A la fin de Tannée 1790, les théâtres de Paris étaient 
rOpéra ou Académie royale de Musique, boulevard et k 
cAtéde la Porte Saint-Martin; le Théâtre delà Nation* 
00 la Comédie Française, faubourg Saint-Germain, près 
le Luxembourg; le Théâtre Italien ou Opéra-Comique, 
boulevard de la Chaussée d'Antin,.a la place de Tancien 
b6tel Cboiseul ; le Théâtre du Palais-Royal, rue Ri- 
chelieu, au coin de la rue Saint-Honoré; le Théâtre 
de mademoiselle Montansier, au Palais-Royal ; le Théâ- 
tre des Beaujolais, ci-devant au Palais-Royal, â présent 
boulevard de Ménilmontant, en face la rue Chariot ; 
lei Grands Danseurs du Roi, ou Théâtre du sieur Ni- 
éolet, boulevard du Temple, entre la salle d'Audinot et 
edle des Associés ; F Ambigu-Comique ou Théâtre du 
aiear Audinot, boulevard du Temple, après la salle du 
DUassementComique ; le Théâtre-Français Comique 
et Lyrique, rue de Bondy, au coin de celle de' Lancry, 
près rppéra ; le Théâtre des Associés, ou Spectacle do 
Éiour Salle, h côté du Cabinet de Curtius; le Théâtre 

^ da Délassement-Comique, â rentrée du boulevard du 
Temple, attenant h l'hôtel de feu M. Foulon ; et les 
Ombres Chinoises qui avaient rouvert le 5 septembre 
i790, sous les arcades du Palais-Royal , au n"* 127, et 

F ^ bientôt, suivant les passions du temps, donnaient 
hADém(m$eigneuri$alion. Les théâtres de société étaient 
celui du sieur Doyen, rue Notre-Dame de Nazareth ; 

^ urim de la rue Saint-Antoine, chez Mareux ; celui de 
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la rue du Renard Saint*Merry ; celui du Mont-Pâr« 
Qasse et celui de la rue des Martyrs, chez M* Dupiéb 
*^ Le 6 janvier 1791, le Théâtre de Monsieur, ei^ 
Rêvant aux Tuileries, puis è la Foire Saint-Germain, 
inaugurait par le Nozie di Dorinat sa nouvelle salic^ 
rue Fejdeau, se^ loges en tribunes grillées, sa cobpole 
hardie et sonore due à MM. Legrand et MolinOiB^ les 
auleurs de la coupole de la Halle au Blé, ses oolaoïles 
blanches, ses frises à fond étrusque. 

Pour un seul spectacle, le Combat du Tcdreativ 
supprimé par Manuel, en 1790, comme déihonotaiM 
le$ lois et les tnœun d'un peuple libre; chaque jour de 
1791 ouvre un nouveau théâtre. II y eut un momeaft 
jusqu*à soiiante-dix-huit soumissions de théâtres à li 
municipalité! 

En février, à la foire Saint Germain, un nouTenu 
tjbéâtre, le Théâtre de la Liberté^ donnait h Métromm- 
nie, et les Jeux de l'Amour et du Hasard. Le même 
mois, et encore k la foire Saint-Germain^ une soèiie 
installée<à Tancienne salle du sieur Audinot» sous la 
titre de Variétés comiques et lyriquesi essayniit de ift&r: 
eoler un public de 3 livres, de 30 sols, de 16 sols et 
de 10 sols. Le 28 du même mois, au Palai8^Ho]ral| 
sous les galeries au numéro 101, un sieur Moreaui 
ancien Arlequin k l'Ambigu-Comique, appelle Parie 
aux Pelils Comédiens du Palais-Royal. Le 2 marsi te 
Yauxhall d'été, au boulevard Saint-Martin, se hl%. 
théâtre. C'est le temple du proverbe, et des scènei 
d'imitation jouées par les farceurs en renom, Boyé» 
Dorvigny, Thiémet et Lelièvre, Rue Saint-Antoine» 
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dé!s «mtteursi élèvent h Théâtre de Ukrue Sainl^An^ 
toim. Le 1 mars, pour 30 sols atix premières places^ 
le publie peut se régaler de ï Avocat Patelin au Théâtre 
de la Concorde^ rue du Renard Saint-Merry, anoied 
théâtre de société devenu payant, <]ui se baptise 
bien lot :^ Théâtre» de Jean- Jacques Botmeaa. Volangë 
y fait succès dans son fameux Jérôme Pointu, où il 
est tour à tour et \o\it i \A fols procureur i ivi^ogoA 
et patriote, se donnant, pour changer de toix^ dé 
viaage, d'enveloppe, à peine le temps de changer 
de costume, se transformant, dans la coulissoi pen- 
dant la moindre et la plus courte réplique} Volange» 
raieul des FamUeê ifl^provùéef ^ tnoquànt le pirocu* 
reur, père dii bourgeois moderne, le volage Ve^ 
lango^ s'acheminant de théAtre en théâtre, ju^n au 
théâtre de Mademoiselle Blontansier. Le Théâtre 
Fiançais de la rue Richelieu inauguré^ voilà le hyeée 
dramatiqne au boulevard du Tettiple, attenant au café 
Godet, en face là rue Chariot^ qui se pose en son rifal' 
et exécute Mahomet^ tragédie, dans la salle construite 
il y a quelques années pour les élèves de TOpéra. En 
mai^ un Théâtre d'Émulationi rue Notre-Dame de 
Nazareth , représente la Servante maitretie. Cent Tan- 
cien théâtre de société de Doyen« devenu payant et 
qui bientôt redevient théâtre de société. En juin» 
un Théâtre Lyrique du FatAourg Saint-Germain donna 
des opéras-comiques à lancienne salle de Monsieur. 
En juin, le Théâtre de Molière ouvre et joue le Père de 
Famille et le Procureur arbitre^ rue Saint->Martin ; c'est 
duos une oour asses yastoi qui bardait l'ancien passage 
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des Nourrices, que M. Boursault Malherbe Ta établît 
improvisant une salle vaste et agréable* en récréant 
les alentours et garnissant de glaces les portes des loges. 
Le répertoire de Molière n'y ayant pas eu de succès, 
« c'est bientôt la patrie des pièces désespérantes ponr 
laristocratie : » Ronsin y donne la Ligue des fanatiqueg 
et de$ tyrans; Louvet, la Revue des armées noire H 
bianehe; d'autres, le Père Gérard de retour à sa fenm, 
la Feuille des bé^iéfices. C'est le directeur Boursault 
qui est venu dire un jour sur la scèoe : 4i Mes^eurs, 
puisque les journalistes ne veulent pas absolument 
parler des pièces qu'on joue cher moi, je vous ayertis 
que j'en ferai afGcher le succès à la porte de mon 
théAtre. » Voidel et Sillery sont les fidèles speetaieurst 
du théâtre de Molière. Le 1 6 août, le théâtre de la rue 4» 
Louvois montre au public sa salle absolument eirca«» 
laire, ses galeries tournantes, ses quatre rangs de 
loges, son parterre allant jusque sous la galerie, son 
balcon de galerie pareil à celui de la Comédie Fran- 
çaise, sesloges ornées de balustres blancs relevés d*or, 
et séparées par des masques enor, son beau lustre por* 
tant des lampes à la Quinquet, ses peintures de marbre 
blanc veiné et ses draperies bleues, et fait applaudir 
l'architecte Brongniarl, et madame Ducaire, comé- 
dienne et chanteuse, dans les opéras de Zéliaf et de 
Nanlilde et Dagobert. Mais la direction des Beaujolais qui 
a fondé ce théâtre, compte sans l'ennemi, sans cette 
active mademoiselle Montahsier, qui a déjà chassé les 
Beaujolais du Palais-Royal. Bientôt, la Montansier 
arrive, et pour faire meilleure guerre au théâtre de 
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la rae de Lonvois, bâtit en face, dans cette rae si 
étroite qu'elle est insuffisante au débouché d'un seul 
théétre, ce Théâtre national qu'elle ouvrira en i 793. r— 
Le 31 août, le Théâtre du MaratB^ rue Culture-Sainte- 
Catherine, ouvre par la Métromanie. C'est un démem- 
brement de la Comédie Italienne : les comédiens Ita- 
liens ayant résolu, pour liquider leurs affaires, de se 
réduire à vingt parts, et de mettre tous les ans les sii 
parts supprimées dans une caisse d'amortissement, les 
aeteurs réformés se mettent à songer qu'il y a eu autre- 
fois un théAire du Marais, et relèvent et recontinuent 
oettfncien fils du théâtre de l'Hôtel de Bourgogne. La 
sdSe est demi-circulaire. Son genre est gothique et 
« c'est absolument l'architecture de nos anciennes 
obapelles. » Douze colonnes, allant des premières loges 
jusqu'au plafond, supportent et détachent qntilre rangs 
de loges, en rinceaux d'ornements gothique^). Le pla- 
fond sphérique est peint en vitrage. Le fond rouge 
des loges est avantageux aux toilettes féminines. Le 
Théâtre du Marais se voue à la comédie et au drame, 
etaussiunpeuà la tragédie. 11 pousse le goût pour M. de 
Beaumarchais, qui est un de ses principaux action- 
naires, jusqu'à donner de lui des drames oubliés : lea 
Deitx Ami$. Sébastien Mercier est un de ses auteurs : 
son Jean Hennvyer, Arlémidoret tragédie d'un jeune 
débutant nommé Sourières, et Trasime et Timagène 
font .le théâtre du Marais, couru. Tour à tour res- 
taurant, tribune aux homélies de Fauchet, maison 
de jeu, le cirque du Palais-Royal devient théâtre. 
Le sieur Franconi de Lyon ouvre le 1*' novembre 



— 170 — 

^vec sa demoiselle el ses jeunes fils^ dans le manég» 
d'Astley, ru6 et faubourg du Temple, toQs le^ joois# 
excepté les mercredi et samedi « ses et^rcices d'é* 
quitation. En novembre encore i Théâtre iâ la FoUâ 
du jour i k l'ancienne salle do sieur Nicolet, donnaril 
le Légataire^ comédie; et dans quelques > moia » Icf 
théâtre des Bnfanls œmiques, au. boulevard du Tem-r^ 
pie; dans quelques mois Théâtre des Variétés du fdiir' 
bourg Saint" Germain ^ ancienne salle de qpeclaela 
rouverte par deux jeunes amateurs à une foule d*«fiHH 
teurs; et Tarlequinade italienne, et la psatomioft^ 
variée, et Laziari rappelant l'immortel Carlin; La»-» 
zari, l'Arlequin à'Ariston et de V Amour pum fNr 
Vénus, Lazzari qui possède tous les sauts de Dciiiii^ 
inique, et qui coupe avec un sabre une orange aiw Ik 
tête d'un citoyen. 

Sur le boulevard voilà des théâtres d'enfants, 'hé 
théâtre des Petits Comédiens franfais^ attenant au Dé^ 
las$ement*Comique ^ et le théâtre des Élèees de Thaliêi 
près du Lycée Dramatique, â l'ancien emplacement 
des Bluetles^ 

Le Théâtre d'Henri /F finit d'être bâti dans la Citéy 
en face le Palais de Justice, bientôt prêt k rendre h 
Paris ses ronnaissances aimées des Variétés, les Jems^' 
not, les Beaulieu. Il est là où fut Tancienne église 
de Saint-Barthélémy : « Ah I mon Dieu I -^ disetit 
les vieilles femmes du Marché-Neuf, — quel tnorilége 
de détruire ainsi l'église d'un apôtret a^-^a Dites 
donc, la bonne, répondent les ouvriers du haut detf 
échafaudages, est-ce qu'un bâtiment à la Henri IV ne! 
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vaut pas une église h la Saiat<-Barlhélemy?)> Jusqu'à 
deux théitrds^ deuxsallededboisi qui sd sont biti0a 
en face Tude de l'autre^ à la place Louis XV» à Feu- 
trée de la. grande allée des Chaôlps^Élysées, et qui 
pat pour public lés ouvriers travaillanl au pont 
Louis XV'Iet quelques curieux de Ckaillotl — La for« 
tttue ne sourit pas également aux trente-cinq théâtre^ 
qu'un instant PaHs cotnpte en 1 791 • Le théâtre de la 
Libertin à la foire deSaint-^Oermain^ fait banquerodte^ 
Le théâtre ded VarUlii Commuée et Lyriqueê ne dure 
que quelques mois. Le théàlre du MoHtrPafnam^ sur 
le boulevard Neuf, fermer II ferme aussi* le tbé&tre de 
VEttrapade, le théâtre des Mu$ei^ qui pajrait ses au- 
teurs quarante sous par acte I 
' Et le théâtre bientôt ouvert au Panlhéou, fredon- 
iiera« dernier venu de tpusi ce pronostic aux diverses 
lioupes nouvelles dans lei Milk et un Théâtres , (M^ la 
Liberté du Théâtre : 

OM, Mttt l'èMrd 
9m Totre sort je Iradehsi 

OuTerU venéredi^ 

Tombés samedi, 
VAtié séi'éi rertd^ dinufacilUs ! 

Contre celte irruption de tant de théâtres, abais- 
sant plutôt que popularisant l'art dramatique, un 
honnête homme de goAt littéraire, Tabbé Âugé, qui 
ne voulait que cloq théâtres & Paris, avait protesléi de 
meilleure façon que le couplet : il était mort. * 

, Charles IX a révolutionné le théâtre. Ce n'est plus 
ce doux p^se-tempsy ce délasseipent de charme et de 



fingoùty cette chaire souriante de l'esprit; c'est mi 
cirque que le théâtre, oii les passions furieuses se 
cherchent et se prennent corps & corps; à peine si roD y 
écoute, et ce que l'on y entend n*est qu'un prétexte 
au déchaînement des colères. L'art n'est plus rien, 
parce que l'art est éternel, et qu'il n'a pas d'i-proposJ 
Que fait à ce public tout palpitant, tout ému, tout dé* 
bordant des fièvres du jour, le chant de la Morichelli; 
ou de la Ballelti, le jeu de Larive, ou les débuts de ma* 
demoiselle Lange, débutant dans le tragique et jouant 
Aménaïdel'Ce qu'il lui faut, ce n'est pas la Muse; c'est 
la Furie brandissant les allusions, battant dans les tu-" 
multes, les huées et les applaudissements, tonte gé- 
néreuse d'aiguillons aux brutalités. <( Arène de gladia- 
teurs où les factions sont aui prises, » le théâtre est 
le club où les deux opinions publiques se mesurent et 
se déûent, armées, gourdins contre épées. Les rixes 
sont journalières , et c'est plutôt une exagératten 
qu'une plaisanterie, que la proposition de Marchant 
d'aller au spectacle armé de fusils, carabines, pistolets 
de pocbe, etc. : « Quand des bravos déplairont & un 
parti, il fusillera l'autre, après quoi on dira froide- 
ment : Continuez la pièce. » 

Et alors, c'est le public qui devient le spectacle, la 
salle qui devient la scène, le peuple qui^devient rao- 
teur ; la voix de la tragédie, le rire de la comédie, 
sont couverts par le tumulte des motions, et le jeu 
des artistes cède aux poumons des orateurs montés sur 
les bancs des parterres. — Au mois de décembre 1789, 
comme on donnait l Homme en loterie^ au Théâtre de 



-- 173 — 

Montteury voilà un individu, puis deux, puis le pu- 
blic qui crient : L Honnête Criminel l L Honnête Cri^ 
minell — a Messieurs, on nous a défendu de le jouer, 
— 'hasardent les comédiens. — Qui? — M. le maire. » 
«-? Aussitôt une députation h M. le maire qui apprend 
à l'ambassade que M. Fenouillot, auteur de l'Honnête 
Criminel^ en a gratifié le Théâtre national. •— Au 
Tbéàtre Italien, le 18 mars 90, le District de Village 
joué sans encombre, la toile baissée, le public fait 
relever la toile. Un Mirabeau de parterre somme les 
comédiens de \owt les Rel%gieuse$ Danoises. — L*acteur 
Rosière : « Messieurs, la pièce reçue par nous est ar- 
rêtée par des ordres supérieurs. — « Le public : Point 
d'ordre I nous n'en connaissons pas. — L'acteur Clair- 
val, qui s'avance : Messieurs^ la comédie que vous nous 
faites l'honneur de nous demander est soumise à la 
municipalité. — Le public : Point de censure I la mu- 
nicipalité n a que faire de cela I » Clairval salue. La 
toile retombe. Les cris redoublent. L'orateur du par- 
terre reprend la parole, s'embarrasse dans une phrase, 
est hué, se rassied. « La pièce est conforme aux rè- 
gles du théâtre! » clame un d'Aubignac qui lui suc- 
cède: «Elle est d'un auteur connu! » La toile se 
relève et Rosière apaise un peu les clameurs en an- 
nonçant que le lendemain, il sera fait une députation 
de ses camarades à la municipalité pour lui porter le 
vœu du public, et qu'il sera rendu compte h la repré- 
sentation du soir même de la réponse de M. Bailly. 

Une couronne est jetée à Baptiste jouant le Glorieux 
au spectacle du Marais. Un homme de loi, nommé 



— 174 — 

BiiistaH) ifionte vite sur «on siège. <( Sêm^apipmê,^ 
m^oppose de touteg mes forces, à cd cfue cette coarcMiM 
soit dpnnée. Ehi quelle vécompense donnerei-iwM 
EUX défenseurs de la patrie, delà liberté « de l'fa^int^ 
iiUé. Je le (dis ici sans crainte» — et laiietèfe BoiAanl 

é m 

élève la voix, — je tiens poor le plus vit de teoi lat 
esclaves, celui qui le premier a jeté cette couroiiBe.^ là 
1^0 public convaincu fait un signe : Baptiste ^prudeiii^ 
ment été sa couronne et la pose à terre.- 

Un réie vous met-il à la bouche deb paroles de mé^ 
pris contre la majorité du public, il faut bien vite s^êft 
excuser auprès de ses susceptibilités: et comme Ml 
acteur chargé du personnage du cardinal, dans la iVMl 
éb Charles F« après avoir dit des manants : < Ces âiii^ 
maux! » prier les spectateurs de bien distinguer siéii 
rôle aristocrate de ses sentiments patriotes 

Le public ainsi devenu censeur passe bientôt i iiq w t* 
siteur. Lie 3 aoAt 1792, à la seconde reprësentatiop de 
LodoUka, à la Comédie Italienne, des patriotes veulent 
brÂler, au milieu du spectacle, lé numéro des PêHt9t 
Affiches, où M. Ducray-Duqciénil avait attaqué la pièee; 
Un juge de paix les harangue, et obtient qu'ils aillent 
le brûler sur la place de POpéra Italien. — Barré, dans 
f Auteur du MomeiU, au Vaudeville, ayant lancé qveb- 
ques plaisanteries contre Chénier et Palissoti ipera BQoliii 
heureux : sa pièce sera bi*Alée sur le théâtre même pair 
ceux*là qui tonnent contre les infâmes brilures de 
Séguierl 

La reprise de Brutus a commencé la guerre. Quelle 
joie, quelle ivresse dans l'accueil que les patriote^ foAf 
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iè père de la liberté romaiiie ! Ce V^taire « ^enfift 
kêmme et gmuilhcmme ordinaire iu roi, traçant, en 
4T30, des macimes de droit politique aveo une éner* 
gie digne du 44 juillet 1789! » Quelle vietoire! 
Comme ils supposent, dèa qu'une loge chuchote, ce 
dijBlogue d'ébahissement eotre les aristocrates : <( Eh ! 
mais I mon Dieu ! c'est inquoyable en véiti, c'est ini- 
maginable.... mais il n'y avait donc pas de yeulenant 
génial de p&icô dans oe temps-là? y^ Quelles huées pour 
ce Messala, 4( ce maraud d'aristocrate, qui parle de la 
liberté et du peuple comme les courtisans en parlaient à 
rOEii-de- œuf le jour de la séance royale ! w Messala- 
Mailiebois I — M. de Mirabeau , M. de Menou sont M, 
assistant à cette grande représentation ; et le parterre, 
voyant Mirabeau fmx troisièmes, députe vers lui et le 
fait descendre aux galeries, pour qu'il soit mieux pré- 
•Mit aux applaudissements. Chaque vers met le feu & 
la salle : 

Arrêter an Romain sur de simple9 soupçons, 
C«êt agir en tyrans, nous qui les punissons; 

• 

ces deux vers, le public <( p^ce|}ef^t profepsi^ffr ^t 
correcteur |out ensemble, y> les fait recopoimçncis]* poii^ 
Vinstruction mur^icivale. Un hçffiiitiçbç fai^ un pjr^j^. 
Aux mots : 

Viyfi9 Ul^re ^ saps roi..... « 

quelques applaudissements éclatent; aux loges aussi- 
tôt les niouclioirs en l'air et le cri de vive le roi / Le 
parterre le fait taire d'un vive la nation I Et sitôt « lés 
traltr«S) à eommeoe^r par le fils du maire de Rome, 
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peadus par ordre du maire lui-même, )^ ^— aux erk dt 
me Vollaire I oa apporte sur la scène du foyer le.boste 
de Voltaire, qui, les lèvres mioces, semble railler mtt 
triomphe. Le planclier de la scène allant en pente» 
le buste manquant d'aplomb, et le public YOttlant 
ravoir toujours devant les yeux pendant tout le teoipi 
de la comédie de la Feinte par amour^ deux greoadiera 
le soutiennent au fond du théâtre. — A la seooode 
représentation , le buste de Brutus, rapporté dllalie 
et prêté aux acteurs par David, faisait face au bnste 
de Voltaire. Au lever du rideau, un portefeuille toiiH 
bait sur le théâtre. Vanhove en tirait ces vers et ea 
donnait lecture au public : 

G buste révéré de Brutus, d*un grand homme, 
Transporté dans Paris, tu n*a8 point quitté Rome; 

et, à la dernière scène du cinquième acte, les acteurs 
retraçaient le populaire tableau de Brutus. 

C'est à une de ces représentations de Brutui qu'un 
spectateur se lève dans le silence. C'est M. Charles 
Villetle, le neveu de Voltaire, « Messieurs, — dit Tex- 
marquis, — je demande» au nom de la patrie, que le 
cercueil de Voltaire soit transporté à Paris. Cette 
translation sera le dernier soupir du fanatisme. ... Les 
charlatans d'église et de robe ne lui ont point par- 
donné de les avoir démasqués : aussi l'ont-ils persé- 
cuté jusqu'à son dernier soupir... y> 

Et sur cette scène, encore chaude du public de 
Brulus, « rugissant sur le passé, s'agitant de courage 
sur le présent, » la Liberté conquùe au le Detpt^iime 
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renvené, drame en cinq aetes, apporte les souvenirs 
de la victoire d'hier. Et tont un peuple, a content de 
kii-méaie, va s'y réjouir de son ouvrage plus encore 
qoe de son bonheur. » Les fragments de discours 
historiques, l'assaut, tout enivre la foule. Aux tirades 
qui se terminent par libre, liberté, le public crie : 
Ouit libre, liberté I Quand vient le serment civique, tous 
les spectateurs le prêtent. On chante : Ça ira, on bat 
la mesure, « on remue en cadence d'une manière dé« 
licieusement bruyante, » on entonne la chailson : Ar%$' 
toeratei, ww voilà confondm. L'auteur, M. Harny, un 
vieillard, auteur, triomphateur d'un jour, est cou- 
ronné par mademoiselle Sainval cadette. Une vôix 
crie : « Messieurs, on dit que le brave Arné, l'un des 
vainqueurs de la Bastille, est ici. » — Le braioe Arné 
est entraîné sur le théâtre. Il n'y a plus de cou- 
ronne. Mademoiselle Sainval prend le bonnet gris 
d'un homme du peuple de la pièce, et le pose sur la 
tète d'Arné. La salle croule d'applaudissements. 

Mais le lendemain de ces dé&ites, les aristocrate^ 
prennent leur revanche àce théâtre même, à ce Théâ-- 
tre de la Nation , qui bientôt ne donne plus que det 
pièces « oà l'idolâtrie triomphe. » Ils courent à Cinna; 
ils courent à Athabê , « où la liberté est pour ainsi, 
dire sous les genoux d'un Dazincourt , qui marche 
dans cette posture devant un roi de coulisses; » ils 
courent saisir impétueusement rjJlusion de ces vers 
de YŒdipe de La Harpe : 

... Ce roi plus grand que sa fortune 
Dédaignait coinmo yoos une pompe importone. 
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Comme il était tans crainte, U marchait aans défenie. . \ 

£tdaa8 lasallei des pamphlets contre la jconitilQtiOM 
sont criés ; dans la salle, Tun arbore la cocarde blvk^ 
che et foule aux pieds la cocarde tricolore. PendaiH<|iM 
le Ça ira vouHe ^dans tous les spectacles patriotîquiafy 
et qu'au théâtre de la rue Riobelieti <( les Violons, leH 
baases« les hautbois, les flûte:» et bassons partent loot 
à la fois » pour le jouer, les aristocrates fredtinneol 
dans les loges l'air des Clkemisei à Gor$aSt ou la dmitir. 
UUion m vav4eville^ mise en musique par Couperin ; ib 
font jouer aux orchestres, quaiid ils sont §n noaibr«!« 
leurs air^ de guerro : Vice Benri-Qtmtie 1 ÇhartM^ 
Gabrielle, Richard I 6 mon roil et le chœur de la oq^ 
médie des Dem Pages : ChanUm un roi qupn aimê^ 
ou l'air du Déserteur : Le roi passait, el le t(mbl0^r bal- 
toft aux champs. Us se vengent en criant bis! d|ify^ 
l'Anglais à Bordeaux^ h la marquise : 

£t je \'€iui être la première / ■ î- s 

A bien crier vive le roi ! r 

• ■ ■* 

Vive le roil vice le roil crfe la salle entière. Tbutos Ite 
applications qu'otfre la Partie de ehatise étaient saieiai 
avec le même enthousiasme. Un jour, Dauncourt^if^ 
jouait Lucas, improvisait des couplets ; m Avant de 
nous quitter, mam'zelle <Jatau, j'allons vous chanter 
quatre couplets que not'ami Richard a faits sur not*boA 
roi ; » et Daaincour^ chaulait à mademoiselle Méserai : 

Not* bon roi n'a voulu que V bien : ' " .* 

Ces chiens d* ligùeux n'en disent rien, 
C'est ce qui me désole! 



et^tovte bulle irépigiliiit d*dtttboydla§ttt4. -^tj^ roi, 
b Mint^ jto firitoé rèyal, Madame EHsàbeili paraissent 
àii*Oiiér»« roK^aaire* joue t Où peut^H èttt mitM 
fii^tt ifjii* da fa /hfii'Ua. 'toute k salle applaudit, et à 
ee Ters de ^Uux & Capter : KUgnè tnf tm ptiplé ^dhW, 
«»M. M'Hf aout qoe cris s Vite le roi I vrve la reine 1 
iûiM^t^il flidmi au Théètvè do la Matieu^ liés ati^fè^ 
eraiot odùréftl battre hautement des maitts^tn fiimeni 
hémistiche : ^■' '-•:•- i '^î--^^ - 

' :i î 

Si rélran|;er Temporfe 

« Il y a des gen», — édrit èjM'dpûS de Ce$ manifesta- 
tions, la Chronique ,ie Parist— qui assurent que la 
contre-révolution est faîla parce que des polissons 
payés ariçtocralisent )e& théliires. Us cioient que la na*» 
liop française est représentée par les secpqdes logea 
des Ilaiiebs et par les premières du ÎPaothèoq. h Les pa- 
triotes n'ont garde de ne pas démocratiser les théâtres, 
tlscrieut bravo au cofnpiijnent de rentrée prononcé 
pair M. Sotiëf au Théâtre Italien : <( Le comédien, au* 
trefois iriôtitne d^un préjugé cruel, dont le poids fati- 
guait son âiiàé', a repris V usage jibre de toutes ses fa- 
cultés intellectuelles, yii Ils applaudissent , dans le 
Téûfriallste dei ctnbreSf ce vers sur Lekain : 

S'il €ût véeo plus lar^» il moartit t iloyeo, 

. J)aM k Procès de Socrati, de Collot d'Herbois, paiv 
dessus k Iftle de Soorale, ils applaudissent Mirabeau; 
par^dessus la tète du chef de la justice, à qui deui foie 
iiafûiit répéter : 

Les Yoilà doac connus, ces secreib'ilfrfliiS'trbôfHidf. '' ' 



ils sifflent Boucher d'Argis et le Chàtelet; ils «p* 
plaudisseDt , au Théâtre Italien, le J&m^atfUêtBiomh 
seau à $6$ Derniers mofnenls ; et ee Genevois à rési 
de rose que leur donne Bouilly* qui arrÎTe Aw 
la scène tenant un nid de fauvettes, et les donnant 1 
sa femme, a non pour les mettre en cage quand ils 
auront des ailes, mais pour leur donner la liberté ; s 
ils applaudissent sur trois, quatre, cinq théatrest ces 
moines défroqués dansant et chantant ce refrain ga* 
lant : 

Si Dont soHoDs d'etriarage, 
Mes amis, de ce bienfait 
Aux femmes rendons hommage. 
Car les femmes ont toot iiiit. 

Ils applaudissent VHenri VllI, la Prise de la BastiUe au 
Théâtre Français de la rue Richelieu ; ils applaudis- 
sent Robert^ chef de brigands, ses déclamations contre 
rinégalité des fortunes et l'injustice des hommes; et 
quand les brigands, investis par les troupes, crient : 
la liberté ou la mort / ib- semblent si bien régénérés 
aux patriotes par ce seul cri» qu'ils sont applaudis 
comme des preneurs de bastilles. 

Tantôt ce sont les victimes de la tyrannie des gen- 
tilshommes de la chambre que fêtent les bravos pa-< 
triotes ; mademoiselle Sainval Talnée, dans Mérope, au 
théâtre de mademoiselle Montansier, 6u le ménage 
Chéron rentré à l'Opéra, et M. Chéron disant dans 
Œdipe à CokAne le a Comme ils m'ont traité I » ee 
mot qui semble un souvenir des persécutions de l'an- 
cienne administration. 



Les patriotes emplissent ces nouvelles salles, qni 
deviennent presqne toutes des porte-voii de la révo« 
lotion. Us emplissent ces théâtres de boulevards, ho- 
norés de la présence des preneurs de roi Drouais et 
Guillaume, empressés d*étaler sur leurs affiches les 
noms de deux spectateurs populaires. Ils applaudissent/ 
au théâtre de Molière, la France régénériez le prologue 
entre la Gloire et le Temps : 

... La raiton irrifa, ai le jour sa prépara. 
Gaa généraat Franca n'étaient à leur bereaao 
Qa*iina harda aanrila, on aarvila troapaau, 



De brigands conronnéa ia proie héréditaire ! 

A ce théâtre, ils applaudissent la Ligue de$ fanaiique$ 
et des tyrans^ cette inepte et déclamatoire tragédie na- 
tionale de Ronsin, et ces vers contre celle que Des- 
moulins appelle la femme durai: 

Une fismine a caoaé ki manx de ia patrie... 
Ah! Booa devÎDoa préfoir ae déaaatre filial. 
Quand des bords du Danube un génie infernal 
Est ?enu sur ce trône entouré de ruines 
Secouer le flambeau daa guerres intestines ! 
Et dans le cour d^un rei, par le crime assiégé, 
Répandra tout le ftel dont le éîen est rongé! 

et ces mots : 

La liberté française est un torrent rapide, 

Qui sur les mauTais rois étendant son courroux, 

Dans ses flots oraigeux Ta les submerger tous ! 

font toute la salle debout et délirante d*espoir civique. 

Malheur, quand les deux partis %e rencontrent en 

fiicerun de Tautre ! C'est la guerre civile. « Vos espiè- 



glerîos, -» cridlt un démocrata i l-mmemi-, ^ fimint 
sortir les piques de leurs étais» ot gtre les chatouillot 
mefits des faubourgs I )^ 

A la quarante-quatriàmereprésenlaltan du Clubéâi 
bonnet gens, médioore comédie de ce bonbomme insîr 
pide, Beffroi de Reigny, ^ une vinglaine da mal pei«> 
goési groupés au fond du parquet^ sous, les premitres 
galeries, » demandent le Ça ira. L*orcbestr9 le jooet 
puis il joue Tair Vive Henri JV I Les cris de çairal re- 
commencent cinq fois, et cinq foi^ l'orchestre est 
forcé d'obéir. Les patriotes sont debout dans le par- 
quet, pressés au leur d'une sorte de pique qui porte 
un bonuet rouge, toisant les loges, foudroyant du re- 
gard ceux qui ne se découvrent point par re.«pect peif- 
dant le Ça ira. La toile levée> un di*apeau aux itoh 
couleurs mis à l'arbre du jardin du eu ré, à ces moll 
du curé : « II faut que le peuple soit éclairé, mais Heu 
pas égaré, y> les huées se mêlent aux applaudissements. 
« Qu'on n'applaudisse pas, nous ne, sifflerons pas, » 
— hurlo le parterr^î. — \< Vous êtes des factieux! 
TOUS êtes des gueux ! » — répon I une loge. -<- Voilà 
tous les gourdins en Tair. 4( Amenes*nous ici le diroo* 
teur, — crient les pntriotes, — qu'il nous promette 
de ne |)Ius jouer le Club des bonnes gem. » Un pfCoiar 
municipal, du nom de Salior, veut rétablir Tordre. 
On Icsilllei coups de pomme de terre. ^< C'est un 
trallre, nous lo dénoncerons k M. le maire... M. Ma- 
nuel le saura. A la police! )> — La reine parait à. la 
Comédie Italienncw un manant garde soa chapeau,, un 
autre crie : Vive la naiioni foin de la reine l Us aop| 



I 
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tous deui assommés. — Un renfort de démocrates ar- 
rive. Au duo des Eoinements imprévus : 

J'aime mon maître tendrement, 
Ah ! comme j'aime ma maitrcsse ! 

les aristocrates battent des mains. « Ça ira! ça ira ! )^ 
crient les démocrates ; et le Ça ira est joué dans le 
bruit. — Quelques jours après, à l Ecole des amis^ oh 
quelques journalistes révolutionnaires étaient moqués, 
une voix crie au milieu de la représentation : A bas les 
jacobins! assommez lesjncob'insl puis un : « vive le roili^ 
part de la salle entière. Les épées sont tirées; les pa- 
triotes, en petit nombre 'ce soir-là, s'enfuient. A la 

• 

sortie, le peuple, ameuté, attendait les royalistes : il 
fond sur eux, les maltraite, s*acharne sur les jeunes 
pges, et traîne des fempies^ bejlles et parées» dans les 
ruisseaux de la rue. 



vin 



Pariséide, Ànn* Quin Bredouille, etc. — Chainfort et rAcadônie. 
— If. Groê'Lfmii et It faite à Yarennes. — Les cafët. — Lt pslrie 
en danger. 



Fontenelle n'aimait pas la guerre parce qu'elle gâ- 
tait la conversation. Les lettres n*aiiiient pas lea ré- 
volutions parce qu'elles gâtent les livres. Aux époques 
de bouleversement et de luttes civiles, l'écrivain n'a 
plus cette possession de lui-même, ce détachement des 
hommes et des faits, qui élève son esprit libre des ini- 
mitiés privées et des opinions particulières, jusqu'à lt 
vue de l'humanité. Il quitte son temps, dans les tran- 
quilles loisirs, le devance ou plane au-dessus de lui. 
Les révolutions le ramènent, l'enchaînent aux petites 



passions des partis ; et les lettres tombent k servir de 
misérables intérêts ; elles tombent à occuper le jour» 
l'heure, le moment, au lien de pousser au durable, k 
Féternel, k la postérité. 

Ainsi, en 1789, la tragédie s'est faite politique; la 
comédie devient satire; le livre, libelle. En mourant, 
le siècle emportera toutes ces choses qui ne se sont 
point recommandées aux autres siècleSiOt qui ont tout 
▼écu dans leur présent. 

Cependant, je voudrais de ces petites brochures, do 
ces petits volumes, de ces petits riens qui ne revivront 
plus, montrer un ou deux qui méritent mieux que les 
autres, et qui ont respecté leurs ironies, leur verve et 
leur agrément, tout en les faisant des armes politi- 
ques. — Ne faut-il pys indiquer d*un mot cet éclat de 
rire venu de Candide : la ParUiide, ou le$ Amoun ffun 
jeune patriote et d'une beUe aristocralet « poème héroï- 
cotni-politique, en prose nationale? » Badinage d'un 
patriote d'esprit qui a lu Boccace, la Fontaine, le 
Sopha et Tanzat; petite moquerie bemesque de l'aris- 
tocratie des valets de chambre du roi et du patrouilUh 
Ufme des bons citoyens. — Pétronille et Chrysostôme 
traversés en. leurs tendresses par cette fée mauvaise: 
la Révolution; comédie de la tragédie de Rùméo et Ju^ 
Kelte I Petite poésie qui vole sans l'aile des rimes, qui 
passe au-dessus des canons, des alarmes, des meurtres, 
sans laisser tomber son sourire, uniquement se sou- 
ciant de faire Chrysostôme ridicule comme un héros 
de la milice, et Pétronille aussi infortunée qu'une Cu- 
négonde passant de Bulgares de corps de garde, à des 



bulgares «n petit coUet« — Le pillagq 4e la maison 4^ 
Saint-Lazare n'est pour l'auteur qu'une occasion d*tio 
chant à la Gresset; et quand les journées d'oolobrô; 
qui marient, sanglantes entremetteuses, les ÛQn% 
amants; quand les journées d'octobre font craindre 
une liberté qui serait la licence, le joyeux conteur d# 
hPariséide met ses craintes en un bon mot : îl covfir 
pare la France à un cavalier enflammé, qui, pour 
s'élancer à cheval, saute trop fort et tombe de l*ao(r# 
cAlé. > 

Une antre petite œuvre veut qu'on parle quasi-Ion* 
guement d'elle, et qu'on en donne une image plus.ior 
diquée. C'est un petit roman sous l'invocation d^ 
Sterne. — Déjà alors, cet Anglais, dont l'humour est 
dépouillée de ce goùl de terroir qui rebute dans Swift, 
riiiimortelauteurdo TriHram Shimdyelàa Voyage sof^r 
timenlalf avait fait école en France. Et comme 1# 
bonnet de l'élégante, les courses de chevaux, rallare 
peuple du petit-maltre, étaient venus de Londres soii^ 
Louis XVI» le roman s'était peu h peu laissé conquérir 
è l^anglomanie; il s'était plu aux contes de Yorick, à cp 
voile délicat autour de l'esprit, qui est comme la pnr 
deur de l'épigrammo; à cette école buissonnière (de I|i 
pensée, à cette badauderie qui ne se perd jamais et m 
retrouve et arrive toujours, à ce tour de récit haroaUi 
où l'attendrissement voisine avec la saillie ; et il s'était 
essayé, avec la faveur du public, à oiarcher plus on 
moins gauchement, dans le gai sentier de toutes le^ 
aventures de limaginalion. — La révolution yenuf^ 
le roman & la Sterne n'était-il point un cadre bi^ 
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t^uvé,; OÙ i'oa pouvait tout indiquer au lecteur sans 
l^luidirQ? Eo cea temps dç auspicion» Fallusion, la 
rélicei^ce, la page blanche^ lea pointe» tous les deini- 
n^ota que comporte le genre, n'élaient-ils point une 
bpnne fortume pour un courage habile? Cela fut com-' 
pris; et en 1792» parut Ànn' Qain Bredouille, ou U 
]Pet%l-Cou$in de Trislram Shandy, joli et véritablement 
spirituel roman de polémique politique, d'un style de 
plaisanterie agréable et rafliné. Les imaginations y 
^tyient sérieuses sous* leur masque rieur, hà scène du 
vécit c était « le pays des Néomanes, i^ baptême i la 
Dabelais d* un peupla en révolution; et l'oncle Jean 
Qaude Bredouille courait, six petits volumes durant» 
tous les spectacles de Tétrange pays, Adule i sa gaucIiQ, 
et madame Jer*ni(le à sa droite, — et Fauteur laissait 
fptrevoir un petit instant que les deux «compagnons 
d^ Bredouille pourraient bien être das êtres moraux, 
4dulo ayant nom 1* Amour-propre, et madame Je^ 
tpifle, la Raison. Et tout ainsi se laissait deviner grave 
Qii ces railleries.de peu d'apparence, en ces fantaisies 
49, cnpricQ. JNe voilà*t-il pas dans ce petit tableau : lei 
fb/waliert^ une grosse satire contre la presse? dans 
cet autre la GargoUe fcbrifèrCf où Tamar traite en imi 
le Tier$ el le Quart avec sa cuisine de sel, de ppivret 
4e mputarde, d'épices, mettant la bouche et les en- 
trailles en feu, une égratignure à VAmi du pçuple? 
Ces autres restaurateurs qui « tout en riant, montrent 
dea dénis ne laissant pas que d'être aiguës et qui mor- 
dillent sapa cesse » ne sont-ce pas les Apdtre$ et leurs 
fjBuneux 4çtei? La grande querelle .pour 1^ pompea» 



des Âltidors avec les Surtalons, n'est-ce pas un dosin 
TÎsible de la lutte du peuple et de la noblesse an tour des 
privilèges? Jacques-Christophe Nédebas, sur «son plan- 
cher coupé, parti, taillé, tranché, écartelé, losange, 
aux quartiers d or, de sinople, de vair, avec des dra- 
gons lampassés, » marchant avec ses sabots pleins de 
fumier et piétinant; n'est-ce pas la révolution? A 
peine une phrase détournéoi lancée pour la défense de 
V éléphant 6Ianc, — le roi — ou contre le Manège de Ba^ 
bel, le tonneau de la grande parleriez l'auteur plongeait 
sous un épisode inattendu : dans le larn\pyant et 
l'émouvant comme l'histoire de Javotte Freine, dansle 
grotesque, V Histoire du petit Gomorinet. Tout k cofiip, 
an détour d'une page k la Béroalde de Yerville appa« 
raissait l'à-propos d'une grande page de la Bible : 4t £n<^ 
suite ils posent sur sa tête une couronne d'épines, ••el 
ils mettent dans ses mains un roseau emblème de fû-» 
blesse... et ils lui disent... Je te salue» roi des Juifei »• 
Il n'oubliait point, le petit livre, la prise ridicule du 
couvent*des Ânnonciades; et il mettait dans la bouche 
du chef qui va prendre la taupinière : « Que vingt 
mille seulement de vos plus braves consentent à m*ao- 
compagner et je réponds du succès! » C'est tout du 
long une moquerie qui se gare^ une ironie qui se joue, 
se cache, se venge, et fuit; c'est une guerre curieuse 
k suivre, d'un homme de lettres, d'un goût moderne,' 
d'une aristocratie raisonnable, qui, « la qualité rem- 
placée par le nombre, la justice par la force, les de- 
mandes par des menaces, les arguments par des tor- 
ches, les jugements par des exécutions, » pleure entré 



deux sourires cette ci-devant (yitronne de France, la 
.Pauvre chère dame de IÀes$e, mère des gaietés douces 
et soutenues, a vieille Gauloise! — lui dit Gorgy« le 
cousin de Tristram Shandy, «-^ est-ce donc pour ton* 
jours que vous aves abandonné ce peuple» Tenfant de 
votre prédilection' ? )» 

Les jurandes, les maltnises sont abolies. Les cor- 
porations sont détruites; le privilège ml partout 
frappé, le monopole meurt. Dès septembre 4789^ 
les fiacres ont fiait insurrection contre les privilèges 
des fiacres accordés par lettres-patentes de 4779 
au sieur Péreau. Toutes voitures publiques vont 
roulant de Paris k Versailles, et de Versailles k Paris, 
moquant le directeur privilégié des Pois de cham- 
bre. Tout le monde est libre de prendre tel état 
qu'il voudra; tout le monde peut Vumner, frotter^ 
rater ^ coiffer^ n'eterimer dam tous le$ genres. Aviez-vous 
une place privilégiée de donneur d'éau bénite? — Le 
premier venu peut vous &ire concurrence, pour peu 
qu'il ait la vocation de cet état; et le privilège n'a 
plus un coin où demeurer. Enfin, même Benoit, le 
fiimeuz marchand de marrons du Palais- Royal, voit 
mille rôtisseurs de marrons, sans passé, sans titre, 
sans autorisation, établir leurs poêles insolentes au- 
tour de sa poéle, monarchie qu'il avait fondée I ~ 
L'Académie française, cette maîtrise d'esprit avec 
privilège du roi Louis XIV, ne devait pas être plus 
respectée que Benoit; et il advint qu'elle fut atta- 
quée, puis menacée, puis suspectée, puis supprimée. 



: iK n n'y âiait fia» quinte jOtir«, dit le MHtwre, qiM 
la réToIutmn étail faito, et I oii drtvH déjà daAè toi^ 
rtie^t : /te êyppreisiùn de tmt^ /et i^^aife'miei f )i "Et dil 
publio à rAeadémie s'engage tia dialogue oh h piiblié 
parlait toujours, où l'Acadétnie répondait !}veh)Mk 
fois. « L'assemblée nationale a déerélé )a ètipprëil^ 
sion des chanoines. Les académiciens sont les eba- 
noinoB des icienoes^ de la littérature et des art^. -^Les 
Académies sont des espèces de ttiénageries (rft Tirtl 
rantêoibie à grands frais, comme autant d'animàtii 
rareSi les charlatans ou les pédants lettrés les phiii fll*^ 
idëiik.*^ Un académicien mange diins son faiiléiiil ûk 
velours, et à lui seuU la nourriture de quarante mé$» 
nages de campagne. Plus d*académioiens reniés tant 
qu'il y aura des travailleurs à salarier, des pauvre* I 
nourrir, des créimciers k satisfaire*^*- De quoi noill^ 
rir quarante ménages de campagne! hasardait l'Adl^ 
demie, 1^200 livres par an I — L'honneur seul, ^««-^ 
poursuivait le public lans reprendre haleine, -^ tel 
la monnaie courante du génie;.», trop d'embonpoint 
atnaigrii le génie. La plupart des chefs<l'œuvre sor^ 
tent du grenier* — * C'est un vieux proverbci ^ tét 
pondait l'Académie,-*- qu'il faut nourrir les artistes et 
qu'il ne faut pas les engraisser : alendi, non iaginanMi 
Mais c'est aushi uoe vieille vérité, les vers connus de 
Juvénal : 

Quorum couatibus obstat 
hès angusta domi. ' ! 

— Les Académies» — finissait alprs par* crier le pu*» 
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bltci ^ ont toajonrs été les laDternes Mmrdds d69 tt* 
itens.» "^Idi leftaeadéniiciend, d'acoord pour défendre 
leur traitement, différaient d'opinion et se divisaient 
en deux oannps ; coui*ci demandaient pardon au pu- 
blic du peu de patriotisme de leurs prédécesseurs; 
oeux-là ne croyaient pas avoir à défendre auprès de lui 
ce respectât celleglorification des rois qui leur sem^ 
blaient la fin même de TAcadémie.-- Ces derniers s'ap* 
pelaient Marmonlel, Maury, Gaillard» le maréchal de 
Beauveau» Brecqui^ny, Barlhélemy, Ruihières, Suard^ 
Saint-Lambert, Delille» Vicq-d'Azir, Morellet. Leurs 
adversaires étaient La Harpe^ Target, Ducis, Sedaine, 
Lemierre, Cbamfort» Condorcet, Cbabanon, Beauzée, 
Bailly. 

Dans cette dissension, te coup mortel fut portée 
l'Académie par un académicien. — Il y avait alors à 
TAcadémie française un homme plus spirituel qu'une 
comédie de Beaumarchais» mieux causant qu'une lettre 
de Voltaire, un homme d'une verve unique, l'im* 
mortel grand homme de 1 epigramme, Nicolas Cham* 
fort. Tout était e«prit en lui ; et il semait tout autour 
de lui, non pas une petite monnaie, mais de mervéil'^ 
leuses pièces dont quelques unes seront médailles cliei 
la postérité. Né au monde jeune, tout naïf d'espé- 
rances et de conûance , Cbamfort avait vile vu la vie. 
Il avait vite jugé que calomnier l'humanité, c'est en 
médire. At^ueilli, fêté dans les salons nobles, lecteur 
de M. le comte d'Artois, bibliothécaire de Madame, 
gratiûé de 7 à 8,000 livres de pension, Cbamfort, 
sous ses prospérités, garda le deuil de ses premières 
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pensées de jeunesse. Une sorte de lèpre lai vint sur 
le, corps» qui le fit plus aigri et moins charitable. Il 
continua de vivre, de rire, d être Chamfort, à chaque 
bassesse, è chaque honte , à chaque infamie qui loi 
passaient sous les yeux, afiermienses mépris et goûtant 
tout bas d'aroères joies en sa conscience désespérée^'ie 
vengeant des nobles qu'il amusait en les faisant petits 
devant sa moquerie , inconsolable des misères de 
l'homme , et portant noblement sa misanthropie 
comme la loyauté d'un galant cœur. Quand il caamitt 
et il causait toujours» c'était un bourreau avec one 
épée de cour. « U m'est arrivé vingt fois, — rapporta 
un de ses auditeurs, — de m'en aller de sa conversa- 
tion l'âme attristée comme si je fusse sorti da specta- 
cle d'une exécution. » — Soudain , quand la révolu- 
tion éclate, Cbamfort est renouvelé. Tout palpitant, 
l'hôte du comte de Vaudreuil ouvre a sa bourse de 
cuir » et en tire mille écus pour la révolution. Il ie« 
prend foi. Le peuple le libère des bien&its des nobles, 
et Mirabeau conquiert à lui cet esprit hautain. — Pau*. 
vre ChamfDrt! belle âme è qui on n'a pas pardonné 1 ta 
devais revenir de ton dernier rêve les veines coupées, 
la face mutilée, survivant à ton suicide, écoutant mon* 
ter les huissiers de la guillotine, jetant dans ton der- 
nier râle : Liberté I tu n'es qu'un nom! 

Mais, en l'année 1791, Cbamfort écoute, attend, 
espère. Après une séance académique^ il dit alors à 
Marmontel ébahi, dans un coin du salon du Louvre : 
a Eh bien! vous n'êtes donc pas député? En effist, on 
£Biit bien de vous réserver à une autre législature; 



aïoelleat pour édifier, tous ne valez rien pour dé* 
iruire... L'édiûee est si délabré que je ne serais pas 
étonné qu'il fallût le démolir de fond en comble. •• 
Place nette! — Place nette? fait Marmontel, et le 
tr6ne etTautel? — Et le trône et Tautel tomberont 
ensemble; ce sont deux arcs-boutants appuyés l'un sur 
l'autre, et que Tnn des deux soit brisé, Tautre va flé- 
chir. )> — C'est Tannée où, cherchant quelque en- 
nemi de la révolution à persifler, Charofort trouve — 
qui ? — l'Académie ! — et il publie sa petite brochure : 
Des Acaiémiet. 

Qu^eU-ee que l* Académie française ? — disait Cham^ 
fort, «— à quoi serUelle ? Et il remontait à son origine. 
Il citait les inconnus de sa fondation, les Granier, les 
Salomon, les Porchères, les Colomby, les Boissat, les 
Bordin, les Beaudoin, les Balesdens, qui avaient bien 
voulu laisser asseoir Corneille à côté d'eux. Il s'élevait 
contre l'adoption de quelques gens en place, et d'na 
assez grand nombre de gens de la cour, « ce mélange 
de courtisans et de gens de lettres, cette prétendue 
égalité académique qui, dans l'inégalité publique et 
civile, ne pouvait être qu'une vraie dérision. ]» Il se re- 
fusait à reconnaître propriété académique la gloire de 
tous les grands hommes de la France. Il disait l'au- 
teur à' Andromaque^ de Britannicus, de Bérénice^ de 
Bajazet, de Mithridate, reçu sur Tordre de Louis XIY ; 
La Fontaine, académicien & soixante-trois ans, et cela 
grâce à la mort de Colbert, persécuteur de Fouquet ; 
il disait lem^îf d'Helvétius, de Rousseau, de Diderot, 
de Mably, de Raynal, « pour ce corps qui n'a point 
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Ssi% gimoils ^vx qui boporeni n liild, maif qmi liêm 
r^s grtnd^ et le9 % nipetiisés quelqMfiiU. ;)► 11 atta» 
quait M fameux dicUonoaive dont VoUaira, «as dar^» 
bières anpéea de «a via, voulait bouleverser la» plan; 
U définissait les di$cour$ aeadémique$ : a Un bomna 
Ipué eii sa présence par un autre homme qu'il Tiaot 
de louer lui-même, en présence du publie qui s'amoid 
de tous les deipx* )> Il montrait l'iuutilité des cora] 
mentsuu^ rois, reines, etc., devant le décret de Y\ 
semblée qui ne laissait plus en Fi^anoe que des oU 
toyens. Venant aui prii d'éloquence et da poasia, il 
rappelait le fameui sMJet de prix proposé par faet- 
démie de ILoMis XIV : Laquelle des verlui du roi Ht té 
plu^ 4iqm d'admiration ? Aux prix de vertu destîma 
aiix eitoyens dan$ h cla$se indigentôf il demandait ^ 
%. P^yes-vousla vertu ou bien TbonoreK-voQs?*.. Rainiaa 
k la vertu cet hommage de croire que le pauvre aiisai 
peut être payé par elle, qu'il a comme |eri< ha ima 
cpnsQience opulente et solvable. » Il aeeusait. TAear 
demie, en ayant eOaeé le nom de Tabbé de 8aiot«H 
iPierre de sa liste» d*avoir voté iolennellemetit pontf 
l'ét^rniti de l*e$elavage national. Et pour Tacadamia 4aa 
inscriptions et belles-lettres, il se bornait à la moatrar 
Condéepar madame de Monlespan, « instituée au^ 
tbentiquement pour la gloire du roi, » et ne servant 
qq'i donner au public la batlerie de cumns de M^trp\ 
Anlifine. -^ a L'extinction de ces deux corps, -^ finîa^ 
sait Cbamfort, — n'est que la conséquence nécessaire dtl. 
décret qui a détaché les esclaves enchaînés dans Pariai 
il la statue de Louis XIV. » Et s adresaantÀ raaâaoH. 
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blM Mttonalt : m Épargnée, -^ lui disiiMl, — « A l'aea* 
démit, 1106 mort naturelle. » 

En dipii dq trtiit malin d'un libraire qui fit impri« 
mer le diseoura de réception de Chamfort à rAcadé» 
mie en. tète de aon pamphlet, le pamphlet de Cham« 
fort tua 'l' Académie dana l'opinion publique. L'Acadé^ 
mie agonisa jusqu'au 5 août 1703. Ce jour elle oonvinl 
d'interrompre ses assemblées.' Le directeur mit en 
sûreté les doute volumes in folio contenant les titres 
de l'Académie, les letCros patenter de son établissement 
en 4 635, un volume manuscrit de remarques de l'Aca** 
demie sur la traduction de Quinte-Curce par Vauge* 
las« et le manuscrit du dictionnaire, dont *la oopi^ 
fiour une nouvelle édition venait d'être terminée. 
Une soiiantaine de portraits d'académiciens furent 
entassés dans une des tribunes de la salle des assem* 
blées publiques. 

Le 8 août, les académies étaient supprimées, lei 
aeelléë mis sur les salles du Louvre. Les deui^ com-^ 
missaires envoyés pour rapporter les olets de l'Acadé^ 
mie française, s'appelaient l'un Domergue, l'autre 
Dout^Cubières. 

La royauté se mil à mourir avant TAcadcmie. L'ar« 
bre fut dépouillé avant qu'on ne chassât ceux qui de-* 
puis si longtemps liormaient à son ombi*e. 

L'année même où parut le libelle de Chamfort, nn 

pamphlet d'outre France, le Grand Dénoûinmt de la 

Constitution, parodie politicotragicomique, se disant 

mprimé à Bruxelles, donnait de la situation du roi, et 



de la captivité de la royauté, une vive et caiioalurale 
peinture. Le roi\ « qui ne peut plus remuw que Ja 
mâchoire pour mâcher et les doigts pour aigoer, » 
c'est M.' Gros-Louis; maître de Tauberge» à l'enseigM 
de la Nation ci-devant du Grand Monarque. Miralaîd 
4( balayeur du club «dos Jacobins* ï> Touvin et Rude 
entrent dans la grande salle où M. Gros-Louis est 
assis sur un grand fauteuil k bras, immobile comme 
un paralytique. <( Allons, M. Gros-Louis, vite, du vio^ 
voilà la nation qui arrive chez vous; nous allons nous 
constituer aussi assemblée buvante, mangeante, dé*- 
vorante.^. Papa Gros-Louis, nous vous conslitùons 
jusqu'à nouvel ordre notre pouvoir exécuteur. Mille 
bombes I que vous allez être heureux et puissant! Vous 
disposerez, à notre fantaisie, de toutes les bouteilles 
de votre cave ; vous boirez quand nous voudrons, voas 
verserez quand nous vous l'ordonnerons. Eh bien! 
pouvoir exécuteur, acceptez'vous? » — « Mais, mes- 
sieurs, — dit le pauvre soliveau, d'une voix trem* 
blante, — vous voyez bien que dans l'état où je auîs^ 
je ne puis rien exécuter. Depuis que cette bande d'avo* 
cats, de procureurs et de pousse-c... a mis ma maison 
en décrets, depuis que celte troupe de scélérats a 
manqué d'assassiner ma femme, et m'a si rudement 
brigandé, ça m'a fait une telle révolution que je ne 
puis plus remuer ni pied ni patte de tout le oorps.«.j^ 
La voix du pauvre Gros-Louis baisse alors, et avec un 
accent de confidence et de terreur: « Ils me font des 
peurs, des peurs!... » — « L'essentiel est que vous 
soyez libre, — - lui répond Miralaid. )> — << Ventrebleu, 
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— lai dit-il tout bas k roreiile, sur un ton menaçant, 

— n'allez pas dire le contraire; ils sont là une bande 
de déterminés tout préls à se révolter. »— Et tout 
haut, incliné et respectueui :-— « Eh bien! monsieur 
Gros*Louisy n'est-il pas vrai que pour le bonheur de la 
nation buvante, vous acceptez librement tout ce^iue 
nous avons fait, faisons, ferons dans votre maison? % 
A un «Cependant... )> que hasarde timidement Gros^ 
JLouis, Miralaid clame : — • 4( A moi, la nation ! Nous 
sommes trahis! » et secouant brutalement la tète et les 
bras de Timpotent, il l'apostrophe d'une voix terrible : 
« N'est-il pas vrai que vous déclarez librement que 
vous êtes bien libre? w — Et le bonhomme Gros-Louis 
essoufflé, tout essoufflé : — « Oh ! oh ! oui, Messieurs, 
je vous en réponds; je le déclare fout haut; oh! 
comme je suis libre! »— -Quelques mois après ce pam- 
phlet, Louis XVI fuyait à Yarennes; et Yarennes ra- 
menait à Paris celui qui allait mourir. 

La fuite à Yarennes fit plus encore motionner et se 

déchaîner les cafés que le veto ne les avait fait discuter 

«et argumenter; et le jugement du roi commence déjà h 

s'instruire en ces milliers de cafés, prévenant les 

temps. 

A peine née, la révolution pousse- les hommes les 
uns vers les autres, les assemble, frotte les idées contre 
les idées, les paroles contre les paroles pour, de ces 
associations et de ces chocs, faire jaillir la flamme, 
l'éclair, la liberté. Un grand besoin de communications 
tfuotidiennes, une fraternité nouvelle, une pente h 
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répanchementt à la manifestatioDi une otfriorfli tl on 

impatience d'apprendre, mêlent les indi vidas ioiÎB- 
dividnii; et avec la gazette, qui devient le journal^ qm 
de chronique passe pouvoir et de passê-^temps le fài 
itiétne -de la France, les cafés grandissent et se tbal 
e/ubi; leurs tables f(ont tribnne«i, leurs habiloés ofi* 
teurs, leurs bruits motions. L'été pluvieux de 1 789 bit 
les cafés pleins. Les cafés, — qu*on dif^ail tout à 1 heof0 
des manufactures d esprit, tant bonnes que insuvainii 
«~ deviennent la presse parlée de la révolution* iM 
cafés ont un drapeau; et Ton juge de ropinion d'ii 
homme è Paris^ *^dit mademoiselle Boudon, —-ptfk 
café dont il est Thabitué, « commo vous savex que 
Ton jugeait k Athènes, qu'un citoyen profeetfait hi 
sentiments d'Aristote ou deZénon, suivant qu'il fré- 
quentait leLycéeou le Portique. » La milice natioiials» 
dans tout l*atlrait de sa nouveauté^ faisant le PariaÎM 
hors de chez lui, et son maître pendant de gneds 
jours, contribue encore à celte vogue et à cette fortune 
des cafés» Avec Thabit bleu, l'habitude du nriokd et 
du petit verre est prise; et les cafés, dont Tinléfieêr 
avait jusqu'alors été interdit aux femmes par l'usags» 
si bien que c'était un événement rare de voir une pnh 
vinciale ou une étrangère prendre une bavaroise ta 
par dedans du café de Foy et non sous la lanterne» — 
les cafés s ouvrent, avec la révolution, aux femmes 
des miliciens qui ne .veulent pas quitter leurs maritf, 
ou que leurs maris ne veulent pas quitter; et k ker 
suite è toutes autres femmes. 
Écoutez toutes ces nouvelles jdont les cafés rslen» 
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litmnihiBniéU tous ces contes bleus gravement àbU 
portés. -** Le fakneux on a le dos large et porté soup*- 
^its et billevesées : quand le roi est h Saint-Cloudi 
4 05 ereùse un canal de Saint^loud è la frontière par 
pu 66 sauvera la famillo royale; »-^quand le roi est an 
Temple* « on fuit fabriquer des masques ressemblant 
à Louis XVI et à ses conseils pour le faire évader; 1^ et 
lèrs de la guerre» chnque café a son slralégisle ima^ 
ginatif : « il fuit un crachat qui représente une ville 
quelconque, trace autour avec sa canne les plans d*ât- 
llque è( la grend en un tour main. » 

Que de fils déji célèbres, que de Ois naissant tonte 
ii$ jours, è ce pauvre potildifé dé la rue Saint-Denis» an 
ooin de la rue du Petit*Lion, la première boutique de 
Oftfé de Paris! — Déby^uchei dans les galeries du Palailh 
Biffai , par lo passage du Perron, -^ le Palaîs*RoyaI, 
4i^Hot des quarante mille étrangers sans distriit 
i#gés en hôtel garni 1 Vojibe k votre droite toute cette 
fooloi bourdonnante^ murmurante, discourantCi assié- 
geant jusqu'à deux heures Tentrée de ce café du Ca* 
^»au« dont le fonds a été vend4i en 1786^ 90,000 li^ 
vrea. Autrefois, c'était « un tombeau oit les preneurs 
detette liqueur noire ensevelissaient chaque jour leurs 
paroles oisives. » Aujourd'hui c'est une belle galerie. 
Un moment abandonné sur le bruit que son maître 
vendait de 1 argent, le café du Caveau a repris vogue. 
3eus les tontes dn Caveau que de péroreursf auxquels 
oomoMinde le péroreur en chef, Latiglade, qui ne se 
eache pas de souhaiter la république! que de jag(>- 
Ihm en. bn soua le buste de Phîlîdor^ pendant qn'li k 



porte da Caveau un parti d agents de diange 
mooche sur 1 agiotage, et ne jette en l'air que les mots 
acliofi ie$ Indes, bordereaux^ quiUanceSf eaisêe iféf- 
tompte, demi-eaine, oisignali, papier-monnaie l Dans le 
café même, où n'est pas un jeu de dames ni d*échecs, 
que de bras levés» de voix enflées» d'effervescents, de 
stentoriens assourdissant les bustes de Giuck, de Sao* 
chini» de Picctni et de Grétry qui ornent les murs« de 
tous les néologismes inbarmoniques de la langue ré* 
voluUonnairel Avant le 10 août, le caveau est le liea 
de réunion des fédérés ; et Lantbenas, l'amî de Roland, 
les y r^ale de bière et de liqueurs. — En fiice le spec* 
taclé de la Monlansier, jadis le spectacle des Beaojo» 
lais 9 i l'encoignure du vestibule du côté de la rue 
de Richelieu, au café de Conti ou de Chartres, mâme 
fdule, mêmes voix, mêmes rumeurs ; — même broitf 
même monde autour des bouteilles de bière anglaisa 
de la Grotte Flamande, rendez-vous des acteurs de la 
Montansier; «* mêmes nouvellistes, mêmes médecins 
de la chose publique, se démenant autour du poêle ett 
forme de globe aérostatique du café Italien. Du cèté de 
là rue des Bons-Enfants, c'est le café de Valois oh se 
rassemblent les feuillantins, -— où Içs fédérés font 
irruption et déchirent le Journal de Parti. C'est a« 
coin de la rue de Montpensier le café Mécanique, oà 
le service se fait par les colonnes creuses des tables. 
Il ne peut plus, le maître du café Mécanique, Tanfès« 
•le successeur de Belleville, faire comme en 1788, sup^ 
primer les gazettes quand ses tables sont rempliesi les 
supprimer les dimanches pour activer la consoniiMh> 
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tîop,sao8 la laisser distraire par la lecture; les gazettes 
aoDl plus essentielles que le moka même aux cafés de la 
lévoluUoD. C'est a ce café que le propriétaire» toq- 
knt s*opposcr à ce qu'on chante le Ça ira, reçoit un 
coup de sabre au bras, tandis que sa femme enceinte 
est à peu près éventrée. Plus loin, c'est le café Co- 
razza, où continue toutes les nuits la séance des jaco* 
binS| entre Varlet* DesBeux, Gusman, Proly» et les 
deux conventionnels Chabot et Collot d'Herbois ; — 
café d'où sortiront les journées du 31 mai et du 
27 juin. 
Âilez-vous dans le jardin 7 un pavillon s'ouvre h 

m 

▼ous, où « rhonnéte Jousserand » vous offre un petit 
verre de sa composition, que vous acceptez si vous 
n'avez pas lu la médisance de Tout ce qui me passe par 
la tête : « On vous vend de Teau-de-vie d'Andaye faite 
i Surenne, de l'eau de noyaux de Phallzbourg ou des 
liqueurs des lies faites au iaubourg Saint -Germain, w 
C'est le pavillon du café deFoi» et voilà sous la galerie 
le fameux café de Foi, le doyen des cafési du Palais- 
Royal, jadis ouvert dans la rue de Richelieu, et ser- 
vant de passage pour descendre au jardin, établi au 
nouveau palais depuis la construction des nouveaux 
bâtiments. Tout à l'heure c'était le seul café qui eût 
privilège d'avoir des tables et de servir dans le jardin ; 
tout k rheure c'était le café de bel air, le rendez-vous 
des vieux chevaliers de Saint-Louis, des vieux mili- 
taires, des financiers « à grosses perruques, à cannes 
i pomme d*or et à souliers carrés, i^ Dans le jardin, 
Je café de Foi était vn salon d'élégantes, moquant les 



femmes qoi passaient, et de badins eheiralien bâiMH 
çant le pied nur leur ébaise pencbée, jouant •voc Té^ 
vtntail de leurs belles. — Au moisde juillel 1789, Ici 
sept aroadcs de Foi sont le Portique de la révolutimi. 
C'est monté sur une tolile du café de Foi qu'un mu» 
dain orateur, un pistolet d'une main et de i'aulre ia 
nouvelle de l'eiil de Necker» crie: Aux armes! C'est 
du café de Foi que part la bande qui va ouvrir iei 
perles de l'Abluiye aux gardes Trançaises énfermàBj et 
* à Richer^Sérifsy détenu pour dettes. Pendant ces mois 
émus, le café de Foi est au Palais-Royal ce que lé 
Palais-Rnyal esté Paris: une petite capitale d'agjla- 
lion» dons le royaume de l'agitation; et contre ms 
boiseries aux précieuses sculptures, se pressent tmui 
lea bouillants, les déchaînés, les impatients, les mer^ 
quis de Sainle*llurugue, applaudis d'un public de ren^ 
tiers, patriotes anlents depuis le décret de l'assemblée 
nationale qui promet payement exact aux créanciers 
de rÉtat» C'est un comité d'éloquence publique; li uû 
courrier apporte tous les jours le bulletin des séancei 
de l'assemblée dont on fait lecture dans les oommeii^ 
tairas et les interruptions de chacun ; iè» descendent 
s'épurer « les superbes motions qui se rédigent au troi* 
sième étage ; ]^ là, on chasse honteusement loua Iei 
espions de l'ancienne police; là, chaises, tables, de 
marbre, tout est piédestal pour crier de plus haut; là^ 
brochures, pamphlets politiques sont lus k haute Toîy{ 
de là, les ordres partent; de là les proscriptions soi^ 
tenti qui jettent celui-ci au bassin, ou font bétonner 
oelui*là;là« le timide prend i' habitude d'un aoditoir^b 



e( essaye diie oatilioAire. -^Fuiii peu è peu es café de 
Foi, berceau des grandes lâoHolis du Palais-RoyaK de* 
Tient oionarchien et cônstilutionneh II a haussé lé 
prii de ses gloces et les a mises à 20 sols^ ce qui a fait 
d'abord un niéconlentomenf, puis un épuroraent; et 
bientôt le royalisme Tinveslit, le gagne, Tèmplit» et 
le café de Foi fait volte-face comme un tribun; el 
bientôti la voilèi celte rotonde encore retenlissahle des 
fureurs démocratiques du grand parleur Billanl, de 
l'avocat Rosin, et du diaùoine de Nantes, l'abbé de nâ 
piedi^ toufe peuplée de batailleurs» d'impertinents 
fleurdelisés suf tous les boutons» armés de gourdins^ 
de cannea à dards, de bâtons plombés, lisant h leur 
tour les pamphlets de leur parti et se découvrant 
chaque fois que le roi est nommé. Les nouveaui habU 
tués font la motion de ne plus aller au spectacle ju§- 
qu'è ce que le roi rentre dans leiercice de son pou^ 
9Q\p. L'un detnande : « Pourquoi Brissot ne parle-(*il 
•presque jamais à l'assemblée? » et l'aulnre répond x 
«Vous savez, messieurs, qu'à la Comédie, les machi^ 
pistes restent dana la coulift^e^ » Le Babillard raconte 
que se croyant joués» et voyant Riquetti-Pandour tris» 
maltraité dans ï Huilerie de Wurmi i représenté an 
théâtre de la rue de Richelieu» les habitués de Foi me^ 
aacent Tauteuri La trés^pelîte cocarde derrière le ôha'* 
peau par mépris ; ils arborent encore croix de Malle 
et décorations^ puis un beau jour« ils imaginent d'ar- 
river en denundaot si l'on n'a rien appris deë fron» 
tières, si l'armée jaune et noire n'a pas bit de mou« 
VMaeAl. Sur la réponse négative» Ttin d'eut mente au 



sommet dq pavillon de Foi, regarde au loin comm 
s'il voulait voir jusqu'à Coblentz et s'écrie : «Hélàsl 
il ne vient point encore! » Tous les jeunes habitués 
du café répèleni trois fois : « Hélas ! » et la plaisanterie 
leur parait si gaie, qu'ils la recommencent quotidien* 
nement. On plante alors 'devant le café une potence 
aux couleurs nationales. Et ce sont presque tons les 
jours dans la rotonde des prises d*armes : les jacobins 
donnent l'assaut, et quand ils sont vainqueurs» quand 
ils ont pris cet autre antre de Galley» ils purifient le 
café en grande pompe avec de l'encens et du genièvre. 
Dans une de ces expéditions, un habitué de Foi, le 
sieur Ségur, est À moitié tué. Le café ferme souvent 
tout un jour. Un temps, il n'ouvre plus le soir. La 
garde nationale y passe la nuit et en défend l'approche. 
Jousserand, le maître du café, laisse passer ToragOt et 
s'en va tranquillement dénoncer les propos anarebi- 
ques tenus par les vainqueurs . « qu'il fallait dm 
cents Jourdan comme celui d'Avignon pour mettre 
Paris à la raison. » — « Allez, — disent les jacobins 1i 
Jousserand, qui est coiffé à la révolution, les chevaux 
courts, noirs et plats, — allez, monsieur, vous désho- 
norez votre perruque! » — A leur dernière irruption 
chez le maussade tMrchand de bavaroises, les patriotes 
se bornèrent k accrocher le bonnet de la liberté m 
tnur, en rendant le distributeur d'eau chaude respon*- 
sable de ce signe respectable. L'année 1792 comment 
çait : Jousserand ne jugea pas à propos de jouer sa tète 
contre un bonnet. 

Au patriote qui ne veut pas payer la tasse de eifé 



6 sols, le verre d'eaa-de-vie 6 sols, conmys cela coûte 
aax cafés du Palais-Royalt mille cafés sont ouverts sur 
tous les points do la capitale, qui ne lui demandent 
que 5 sols pour la première de ces consommations/et 
A pour la seconde. 

Au faubourg Saint-Germain» il a le ca£à Procope, 
devenu le café Zoppi , ce pont jeté du patriotisme 
d'une rive de la Seine au patriotisme de Tautre. Ce 
café, tout à l'heure tribunal de l'Opéra, de la Comédie, 
de l'auteur du jour, où se réunissait la fleur de parterre 
du dix-buitièrae siècle, tous ces jugeurs, ces moqueurs, 
ces hommes méchants comme un public, c'est à pré^ 
.sent le point de réunion pour les « zélés enfants de la 
liberté triomphante. » A tire-d*aile l'épigramrae s'en 
envole, pleurant ses grands combats autour d'un cou* 
fiel de tragédie, pleurant ses tranquilles insurrections 
d'amour-propre, et ses victoires sans larmes. C'est un 
bureau de rédaction d'adresses et de communications 
aux journaux patriotiques. « Les habitués du café Zoppi 
à Charles Villette. Nous regardons comme juste de 
donner aux égouts de notre ville les noms de Mallet 
du Fan, abbé Royou, Montjoie, Durosoy, Pelletier, 
Gautier, Meude-Monpas, Rivarol, et autres: la voirie 
s'appellerait Suleau. )> A la mort de Franklin a les 
amis de la révolution et de Tbumanité assemblés au 
café Procope, tenu par M. Zoppi )> couvrent de crêpe 
tous les lustres, tendent de noir la seconde salle, met- 
lent sur la porte d'entrée: Franklin est mort; couron- 
nent de feuilles de chêne, entourent de cyprès son 
buste au bas duquel on lit : Vir Deus, lornent d'acoesr 



«oira tymboliques, de sphères, de carton, de 
M mordent la queue, et pleurent TAméricÉin tteeés 
torrents d'éloquence. A cinq heures, lood le9JOQn,ki 
habitués du café Zoppi se forment en eluh délibéitaL 
Us députent vinj^'t des leurs pour aller rendre tUIi 
au journal des Acta den apôtres a les bans &pélnsà 
despotisme;)!^ ils députent des commissaires du peopk 
ehei le petit Gautier et chez « tous les barbouilleon 
de papier du côté de la droiture. » Quand Tienneil 
les menaces de guerre, les habitués du café Zoppi M 
cotisent m pour composer une caisse de fusils, et pow 
en faire une oflrande sur Taulel de la patrie, dans la 
temple des lois. » Le déjà fameux Hébert est des habi- 
tués de Zoppi. Zoppi érige une de ses salles en salle 
des Hommes illustres. Il promet incessamment oBê 
staluc de Mucius Scévola, pour faire pendant an bsar 
relief de Mirabeau couronné par deux génies qoi plea- 
rent. Parfois, à neuf heures du soir, le café Zoppi 
allume un feu devant sa porte, et y jette les Petites^ 
Affiches ou quelque autre feuille modérée, tandis que 
lè-bas, à l'autre bout de la ville, rue Saint Honoré, 
derant un autre café, le café Marchand, flambe un fta 
pareil, et qu'un secrétaire du café lit dans la rue: 
4( Nous, soussigné:*, citoyens habitués du cafô Mar- 
chand, tons dûment assemblés, après lecture faite d'an 
eiemplaire du Journal général de la Cour el de la tUh, 
avons livré le présent article aux voix de la majorité 
desquelles il est résulté que ladite feuille a été eon* 
damnée à être lacérée et brûlée publiquement dovaat 
la porte dudit café. f> 



> Allé de T^uf non. U patriote a le ttfé dee Arts^ où, 
en juillet 1791 « l'on anQooœ pour la aeinaine {htoi- 
ohaipe la fuite de Bailly et de La Fayelte. -^ Si le 
patriote n'est que pa(riote et non jacobin, il a rue dé 
^vrea le café de la Victoire, où l'on moque lé sapeur* 
jourpaliate Audoin» et en repassant Teau, le oafé de la 
Monnaie, rue du Roule, où Ton brûle la Vie prwée du 
général (k$ BleueU; le café Manoury, place de lÉcole, 
4*0t les vieux habitués n'affichent point de principes 
engérés, et où s'assied Rétif de la Bretonne avant de 
prendre son envolée pour le Paris nocturne; le oafé 
^s Daios Chinois, tenu par madame Boudray, bou-* 
Itvard Cboiseul ; le café de la Régence, qui croit aux 
échecs et à M. de La Fayette, et dont le mattre, qui 
pintique une égalité de casuiste, chasse les gens mal 
Tét<l^« tout en se disant l'égal des princes; le café 
Amelot, qui fuit comme le café de la Régence, et d'où 
Vqo chasse les ora(eurs incendiaires; le café Conti, 
an Qoin de la place Dauphine, qui ne demande la 
tét9 de personne; le café de la Porte-Saintr Martin, 
<ieiit les politiques sont sages et ne déclament que 
eoptre les ouvriers insurgeants qui pillent, se soûlent 
et ne travaillent pas. 

Les désastres des colonies, qui forcent d'augmenter 
d'un sol la tasse de café, arrêtent un instant la fortune 
iw cafés, m Tout Paris est en révolution peur son 
oafé au lait, » Quelques citoyens font serment df ne 
plus prendre de café. Il est même des salons où oe 
serment est prêté. Les jacobins jurent de s'en abstenir. 
Ua intcent alors dans les cafés, demandent un verre- 



d'eau et les gasettes, s'en vonti et ne jugent pat à 
propos de payer une si mince consommation. 

Mais cette austérité ne tient pas contre le temps. 
Le café redevient populaire et usité; et les cafés tes* 
saisissent leur influence. Quelques-uns deyiennent les 
intermédiaires entre un journal et le public» et un 
* biireau de correspondance ou même de distribution. 
Le Journal da Diable, de Labenette, prie les personnes 
«qui désireraient entretenir une correspondance utile 
avec le diable d'envoyer leurs réflexions et leurs dé- 
couvertes cfaez MM. Lenoir et Leboucher, au café de 
La Fayette, rue des Mauvais Garçons; )► et voilà un 
journal qui se distribue les mardi , jeudi et samedi 
chez Dailly» au café du Hasard, rue de la Juiverie, 5. 

Pourtant, dans tous ces cafés qui sont un parlii là* 
bas, en face le boulevard de la Porte Saint-Denis» quel 
est ce café qui cause et ne rugit pas, qui parle et ne 
motionne pas, qui rit et ne s'indigne pas? Quel est ce 
coin heureux, paré des bruits de l'assemblée, de la 
rue, de Paris, du monde, ob pas un ne songe à être 
martyr de la liberté, ou bien à sauver la France t 
Fetit troupeau d'Épicure essayant de garder sa vie 
sauve, son esprit libre, sa gaieté franche en dépit de 
la révolution ! — C'est le café de Flore, ce coin heu- 
reux; et ces sages, détachés d'ambition et de dévoue* 
meut, ce sont les habitués du café de Flore, liés entre 
eux par le veau de ne plus parler politique, sous le 
titre de Société de$ Amis des Lois. — Les Jacobins, 
pour ne guère savoir d'histoire ancienne» faisaient dès 
lors grand usage d'une loi de Solon, qui ordonnait 



i|tix citoyens de prendre parti dans les dissensions cî- 
YÎtes sous peine de mort. De pbr les Jacobins» le café 
de.Flûre fut bientôt débarrassé de ses premiers hôtes; 
et ta Sociélé de$ Ami$ de$ Lm apprit qu'il est des pou- 
voirs qui exigent plus encore que le silence. 

Hors un café sans opinion, le Parisien a des cafés de 
tous genres. Est-il partisan de d'Orléans? il a le café 
Nancy» rue Saint^Antoine, le café do Chevalier, porte 
Saint*Antoine, et le café du Rendez-vous, place du 
Girrousei, d ou Laclos écrivait au duc d'Orléans, à en 
eroire un pamphlet : «Je vous écris d*un café d'où, 
comme de la tente d'un général, portent tous les or- 
dres nécessaires. » Lit-il le Père Duchêne? Dans la rue 
du Temple, au coin de la rue Notre-Dame de Naza- 
reth, voilà un café qui a écrit sur son enseigne en belles 
lettres jaunes: Café de Jean-Bart el du Père-Duchéne. 
Eat-il maratiste? il sera le bienvenu au café de l'Échelle 
du Teuiple; au café de Choiaeul, place de la Comédie 
Italienne, dont le limonadier, le sieur Chrétien, est 
connu pour ses discours au Champ de Mars; et à l'ar- 
dent café du Pont Saint-Michel dont le maître, Guisi- 
nier, mènera Charlotte Corday à l'Abbaye. Tient-il 
pour la ci-devant noblesse? Son café est le café de Bonr- 
bon, rue Saint-Dominique; le café de Mirabeau, au 
Qûin des rues Richelieu et Saint-Honoré, où tont à 
' TiMure un chevalier de Saint-Louis prétendait qu'on 
i na pourrait forcer lui et les siens à monter la 'garde; 
^'oo encore le café du Grand Amiral, rue Neuve des 
O' Ïatits-Cbamps oii des chevaliers de Saint-Louis, au 
w npport du journal : Je m en /*..., ont comploté d'ar- 
I 1* 



rMb«f> It onii à loi» Mi eh««di«b qui éiakHtMèo» MT 
liiiice nationale. Est-il l'ennedii dé Btiaiot? le WK Lit-' 
tenir» d« la me Saint'>ADtoine'eonimettte le» tiHat^M 
dé fàrgui dd ThéTenot de Mdriitde toiktte le Oirofadto; 
ennemi de Robeêpierre? le café d» GotniMfoe, ttte Ôès 
Blaili»4II(inteauf , gouaille des didcooi^ ; ami de Robte- 
pierre? le café Beaoquettne est là» le rival eti patrio*" 
tismeda eafé Procope« et où, dit Camille DestnoitlilMi, 
Roland envoie son camp volant d'orateurs pottr |iré^ 
senter la bataille anx champions de Robespierre. Bst- 
il dahtoniste? il sera en pays de sympalbiei à la pdHë 
Saint-Antoitid^ au café Gibet; ou en bas du Pont^Neilf/ 
au café de Charpëùtler, dont la dot de la fille a pafé 
la ehàrgé d avocat au conseil de Danton. S'il ietti 
brailler ou entendre brailler, il a le oafé Hotlot, àlir 
la terrasM des Feoi liants/ que le roi avait filit muter 
du côté du jardin^ pour em()écber les irruptions pfH 
pulaires dans les Tuileries. L& des mégères en ta^ 
riettee et en jupons, là un certain La Montagnei Flotl, 
anoieû sacristain de Saint-Honoré» et Cordier, sergent^ 
majoi' et fiicteur des Invalides, argumedtenli s'égolill^ 
lent, et exhortent aux violences civiques, ce qtt*il y a 
-«^dii le Journal à dem liards^-^Ae plus scélérat parmi 
les factieux ; et tel est le bruit et le tumulte enroué et 
ignoble de ce eafé, qu'il fait déserter lès Tuileries dot 
honnêtes gens, et que les femmes s'en vont respirtfr 
Tair chargé de poussière des contre^allées des Cbampe^ 

jStiySOeS* 

Le boulevard du Temple, ce boulevard qui était ]à 
foire Saint-Germain du Marais, et le Longobampa de 
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tous les jours de la ville, où deui triples rangébftde 
chaises reposaient les jolies paresseuses, où c|uAtre 
rangs de voitures promenaient les belles toilettes, 
en 1788 ; ce boulevard de récréation, encore tout 
abîmé de spectacles parlants, de spctacles muets, de 
figures de cire, de spectacles rugissants, d'animaux fé« 
roces de l'Afrique et de l'Asie, des spectacles d'illiH 
sions et des tours du sieur Noël ; le boulevard do 
Temple ne pouvait bouder le goût nouveau du pu-» 
blie. Il ouvre de nouveaux cafés qui espèrent succéder 
à la vogue du café Sergent, du café Caussin, du café 
Armand et du café Aleiandre. L'exemple du vieux 
Café Turc, qui n'était patriote qu'à son corps défendéinti 
et que le crédit fait è ses habitués Jacobins a si bien 
ruiné, que la justice vient de faire vendre ses meubleSi 
et de mettre en prison le (>ropriélaire, ne décourage 
pas les limonadiers qui ont confiance eil cette terre 
sacrée de la dissipation : le boulevard du Temple. Le 
café Chinois s'ouvrOé Le café du Grand Guillaume ae* 
cueille les patriotes qui y viennent déclamer contre 
l'affiche du Chant du Cof , prétendant que l'oiseau 
français est pa|é par la liste civile, qu'il chante trop 
haut, et qu'on va lui rogner bec et ongles. Les cafés du 
boulevard du Temple appelleilt à eux la musique et 
l'art dramatiquci et ils sont les pères des cafés chan* 
tants. Le café des Arts^ qui a déjà changé trois fois de 
maître, essaie de &ire taire les sottises patriotiques et 
les querelles dont il est le rendez- vous, en installant 
un théàire ob l'on entre sans payer, c'est-à-dire en 
payant la bièni 10 sols. Au café Yon, un autre théâtre 



OÙ Déduit» ehamofmier natimaU donne un Nicomède 
dam le soleil. 

JËlevé au milieu des arbres du boulevard , le café 
Godet devient, aussitôt fondé, l'arène des fayettistea 
et des maratistes que n'accorde point rharmonie de 
son orchestre. Un petit dessin de Swebach , qui le re- 
présente, ne donne pas grande idée du luxe de dehors 
d'un café de la révolution. C'est une rustique galerie 
de rez-de-chaussée, construite en bois, surmontée d'un 
toit de tuiles, largement éclairée par de grands châs- 
sis à petits carreaux. Un auvent, appuyé sur des po- 
teaux grossiers, garni de jalousies, abrite les consom- 
mateuTs attablés. Des bouquetières, des marchands 
d'oubliés, de petits joueurs de vielle en garnissent 
les abords. — Le limonadier Godet est un chaud pa« 
triole; il a obtenu le grade de capitaine dans le ba- 
taillon des Pères de Nazareth; au reste, bonhomme 
en qui l'ofQcier-citoyen note rien du débitant em- 
pressé. « Capitaine, — lui disent les soldats de son 
bataillon le voyant avec ses épaulettes k son oomploi?, 
— viens frotter la table et apporte-moi un verra de 
rogomme. » Et le capitaine se hâte de servir. Mais 
quiconque ne paye pas Godet est pour Godet 4( un 
moiAchard de Moitié. » Un certain Lhuillièr, capitaine 
de chasseurs ayant oublié de s'acquitter d'un punch, 
et lui demandant de la bière : — « Qui paiera? » dit 
tout haut Godet. Lhuillier se fâche. Le patriote Godet 
s'emporte. Un duel au pistolet est convenu. Godet 
reçoit une balle dans le ventre. Le limonadier au lit, 
le café ne devient pas plus calme. Lhuillier et 
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amis l'investissent, nn matin, demandent à la ci- 
toyenne Godet : a Est-il mort ? » renversent le poêle 
du café, sont pris et relâchés par un commissaire 
foyeltiste. Quelques jours après, Marchand, qui chan- 
tait à l'orchestre de Godet, et qui avait déposé contre 
Lhuillier, est enveloppé dans une patrouille, et con- 
damné è quinze jours de la Force. Le café Godet 
se vengea bient6t : Lhuillier fut dénoncé à l'Ami du 

Peuple. 

« 

« La patrie est en danger. » — Le 22 juillet 1792, 
la municipalité de Paris fait solennellement procla- 
mer : « La patrie est en danger ! » Les quatre grands 
spectacles de Paris ferment. Coups de canon, prome- 
nades militaires, municipaux en écharpes dans les 
carrefours, harangues, lectures à haute voix, tambours 
battants, — tout ce qui allume un peuple, toutes les 
images visibles de la guerre, de la gloire, le bruit, le 
fracas, le mouvement, la musique, le tréteau, — tout 
est bon qui jettera aux bouches de la Victoire les 
foules enivrées, a La patrie est en danger ! » — Plus de 
foyer privé : la rue, large foyer où la nation se tient 
debout I 

Girodet jette au papier cette aquarelle gouachée, 
merveilleux dessin : le père dans son lit, levant les 
bras au ciel, les sœurs se jetant devant le frère, es- 
sayant de Tenchalner de caresses et de larmes , le 
vieux chien aboyant ; lui, le jeune homme, le volon- 
taire, s'arrachant è la famille , et au mur la procla- 
mation : « La patrie est en danger I y> — Sur les places 



pnbliquet , bâtii en quelques heures» 
jouent au pai de course les Racoteun, f 
Bûcheron, l Enrôlement d'Arlequin, p^^ 
logueit i-propoi versant tuz epeclaieurs 
}ee (lèvres niarlialesTyrtéides de poaib» 
ebien , où le peuple tiempe se lèvro a 
vjHesqnJ sont vigiles des bataillai 

Celles-li qui restent, ceux*là qui p^rl^t, 
femmes, chantent par les rues sonores. Le soleil 
aux guinguettes de la nuit, les ménétriers 
les violqnst d'une voix qui doinjoe ]# Imak 4s 
denses : 

• La patrie «it m danger, 
▲fflisex-Youi» jf uMf fllWUee. 

*- )i Le rond des dames ( 

• La patrie est en danger, 
Touf lei garçona vont a^engager; 
^e eroyea paa que l'étranger 
Vienne pour voua conter tleuf^ttai z 
Il vient pour voua égorger... 

«»*- » En avant la queuo du chat I 

» La pallie eii en dani;('r! » 



IX 



-v l^e Vaudeville. — Pr^titi^UoQ, I^ fomqfp'flphes. frétés de la 
Commune. — Immoralité. 



j&rapde jo^e ! — P>hor(^, la veille, le (lernier jour 
d'avril 1791 p plaqtaUQn d'uDMai au Roi, ^vec Tins- 
cripUon amphigourique : Sow Ip règne ^LquU XVI h 
Bwi'Aimi. la nation wus a dofiné notre liberté; p^i^s , )à 
l'ais^finblé^ nationale, second Mai h là Nation, pavpi9é 
pp^^me le premier de tou^ le^ rubana des rues Au fer 
et Sfiint-D^piSt A minuit uq coup de capon : c'ei^ le 
j^rç^ de I91 suppressiQp c}es droits dont l'efi^t coip- 
p^pce ; ti?oupe^Qx de bœu& et ^ ipoutoos, voitures 
dfi yîn et d^ marchandises, qui attendaient idepujsis 
qu^qujçs jpujr^ , débond^;^^ dans Jjes faubourgs, qou- 
X9^n^ 4e t^fi^iich^ig^ ; fpp^ cpi^le, tous boiyçpt, Tout 
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un peuple se gogaille, apaisant, à même des tonneaox, 
ses soifs robustes. « Vive l'assemblée nationale ! » — 
Cest une longue clameur qui monte, dans la nuit, de 
cent raille lèvres toutes rouges et humides -de gros 
vin. Jusqu'au matin durent les saturnales, où le Bac- 
chus populaire fête la Liberté des cabarets. Au vent 
frais du matin, toute la plébée va aux ports : les ba- 
teaux, entrés en franchise, couvrent la rivière, ornés 
de rameaux verts entremêlés de rubanti. L'ivresse est 
refouettée de ripopée, et repart. Sur le soir, elle re- 
monte è la barrière d'Enfer, è la Courtille , an port 
Saint Paul, aux Halles. Âui buflets des Ramponeaax 
gorgée de viande, de cervelas, de pain et de rin, elle 
se rue par la ville, hurlant sa liesse, reprenant ha- 
leine avec Teau-de-vie, plantant des arbres, accro- 
chant des lanternes aux branches, lançant des pétards 
dans les jambes des bourgeois, — kermesse de la ré- 
volution! 

Yoilè la bière k 3 sols le pot et le vin è 6 sols la 
pinte; voilé, d'autre part, pour la pipe du peuple, 
cent débits, où le tabac, aiïranchi de droits, coûte : 
bouta huit longueurs. Hollande pur, 38 sols la livre: 
Virginie pur, 35 sols; moitié Hollande, moitié Yirgi* 
nie, 34 sols ; tabac à fumer en rôle , 32 sols ; tabac 
Scaferlaty frisé à fumer, en paquets de demi-livres , 
34 sols; — voilà Péreyra et compagnie, qui ont déjà 
ouvert, au Bonnet de la Liberté, rue Saint-Denis, 41 S, 
leur magasin de cigares de la Havane et de la Marti- 
nique. Voilà le peuple content de sa vie moins chère 
et s'avisapt fort peu comment payer l'on pourra laa* 
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ternes, guet et pavés. C'avait été le capital des Do- 
léances du peuple, è Touvertore des états généraux, 
que ces droits de barrières : « Etre obligés de payer 
une panyre bouteille de vin 12 sous I.«. Une s bou- 
teille de misérable vin de Suresne ou d'Argenteuil 
baptisé, et frelaté de mille bisioires par-dessus le mar- 
ché, paie aussi cher qu'une bouteille de leux bon 
vin de Beaume I . . . N'est-il pas encore bien endévant 
de ne pouvoir se mettre sur la conscience un pauvre 
poisson de rogomme sans débourser 4 sous?... Faut-il 
pas s'ravigoter le cœur en avalant la goutte de c't*af- 
faire I... Pas moins ftiut vous parler d'un autre droit; 
ils l'appellent comme ça le pied fourché ; avec cette 
invention, ils font sur la viande comme pour le pain. 
C'est benheureux quand le boucher nous la pèse pour 
10 sous la livre... Et le beurré, les œufs, le poisson 
salé, etc., etc. » 

Le procès est gagné. « Les raU de cave, messieurs 
les volontaires du royal souterrain de prendre leur 
Sac et leurs quilles, » et la mine de messieurs les mil- 
lionnaires de la place Vendôme de s*allonger. Un cal- 
cul ayant pour base 50 millions, résultat présumé 
de la population de Paris estimée six cent mille 
àmcs, établit que chaque contribuable gagnera 100 li- 
vres par an à la suppression de l'octroi. Le mur d'en- 
ceinle, « ce mur qui rendait Paris comme Clamart, )> 
oe mur déjà menacé par les combats des contreban-* 
diers et des chasseurs, est promis à la démolition ; et 
les quatre-vingt-seize panthéons, « ces biaux châ- 
teaux de pierre qu'on y a mis tout à Tentour, à cha- 



qy^ pas, » UD patriote d'aptithèses veut que^ vanflvf 
camn)^ biens pAtlopaux à )a clôture de la copstitutÛMit 
jlf» d^vjenpi^pt de$ 9iaisoo$ da pampagnet den^guifiT 
|[^0^tes, et qop a la caverne de l'impôt davi^oo h 

i^mn d^ la joie, n^ 

}je pomnierû^ est morjl. — Tout k l'boure U | aY«i( 
01) Frappe upe pp^lesso 9ppprl)oqfient ricb«i , re|>t«fiit 

la modei couv^aat d'or toutes l^a nouveantés d$ stm 
fpnU imposaal h TEyropo obéissante les caprice» de 
ses dép^nseSi dévorsaot en magnifiqpes prodigilitéf^ 
les peq^iops de la pour, salariant sans ppmp^r ee em- 
té|;e de tous ^es arts et de tous les luxes, qjoi était 4a 
compagnie et S09 qiilieu ; de 3es peutaines de mï^ 
Ijvres de reptp^ de 9es fortuues immeiises alimenfain^ 
j^sqfi'»u |raud çojwperce des petites cbeaes de ftm* 
qui n'existaient que par elle et pour elle; jQiisaqt ^ifft^ 
TÎjogt ^^lle ou^ners eyec le galep de ses livrées et la 
peiptif rf9 de ses armoirieii; épuisant, pour ses feuimeat 
pour ses maîtresses, la créetion, Tinventiop des hhtîr 
cfOts de la Frwce. — Qu'est maiuteqapt cet^e po*- 
|?|e^e# priyée de ses pensioqs, dépouillée de ses privir 
léges» çbassée de se? charges, obligée de veiller spr s«P 
reyeous, somjn^ d*étre économe par les qipcoastapr 
ces? — 11 y avait tout k rbeure un clergé fprt de di^ 
buit arob^yéques, de pent dix-buit évêquep, de on^ 

m}}^ bff i\t cept clpquaote chanoines, de fmni^ne ipille 
^péGcjers, de qeajtre piille eufaqts de el^J^uri de qu#«- 

rapteqj^atre mille curés» de cinquante mijle vicf irias ^ 
<^e ^^aptp ^ll/e employé? »u;[ sép^^aires et çffWfiiIgh 



de dU'Sept milb moines mendUntSt d^ quatre-virtgt 
ipille religieuses; uo clergé possesseur de six oept 
Yingt-deuic abbayes, rapportant depuis 1 ,200 jusqu'à 
40O9OOO livres de rente ; un clergé dont le revenu 
annuel était eslimé cent vingt et un millions ; un clergé 
propriétaire d'une partie du territoire de la France; 
par Brienne, tenant larchevéché de Seps, l'abbaye 
de Moifisac, l'abbaye de SiBiint-Ouen, de Rpuen» de 
£k>rbie9 ^ $aint^WandrilIe et l'abbaye de Bssse-^pn- 
laine ; par la Rochefoucauld , tenant l'arcbevâcbé de 
Rouen, l'abbaye de Cluny» l'abbaye de Fécamp ; par 
J^arente, i'évépbé d'Orléans, l'abbaye d'Aisnay, de 
l^int-lËliH de Nyon. Où sont-ils maintenant tous ces 
prélats h grands laquais, i voitures dorées^ i filles en- 
tretenues, subventionneurs de l'Opéra avec eette feuille 
des bénéfices, sur laquelle il y avait quelquefois dew 
millipusde revenus i distribuer en une seule matinée? 
Où sontrils ces abbés Maury, riches 4e huit cents 
fifrmeSf et qu'un journaliste surprenait en une mati- 
née délicieuse, en un déjeuner charmant, au milieu 
de ces beani^ fiiuteutis , de ces tapisseries de ppînt & 
pf^rsonnages gracieux» couchés sur d(^s ciiajses longiies 
p. que Vé^M^ aurait imaginées, » le regard toutdouil- 
leti^ment et voluptueusement chajtouilié par 0^ nu- 
djl^s de la plus fine pereelfine de Sèvres , ce n>obi- 
lier /colifichet recherché du plus bel acajou^ cette 
pendule dorée d or monliUf et représeptant Vihm cou- 

tmplanf Aim$ e^firant^ U y aysjt» spr les molles 
bi^gèresà cc^issipet d'édredpp, tou^ f^n moi^e dah' 
bé|» et de gr^ids yicaires, arbitres dé 1» toilette, j4e la 
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mise, du mobilier, de la voiture, tout un monde de 
délicats faiseurs de modes, pratiques sonnantes dn 
Palais-Royal, accréditant près du public toute nou- 
veauté de goût , habitués du parfumeur Mailhe : 
c'étaient des rafOnés, des émérites de point et de 
dentelle, des professeurs de folle dépense» une école 
de la vie coquette , du plaisir des yeux , du fiiciie 
emploi de l'argent , un vivant panégyrique des mille 
commerces de la civilisation et de la corruption ! — 
Où est-il , le clergé? Ses hauts dignitaires sont à pré- 
sent des évéques constitutionnels à traitement. La jo- 
lie meute des abbés, des grands vicaires, les décrets 
de l'assemblée nationale l'ont faite se débander. Et 
ces gentils sermonneurs de sopha, ces mignons abbés de 
Pouponviile, ils sont condamnés à faire tomber la jolie 
frisure sous les ciéeaux d'ordonnance, à quitter le 
manteau court pour la soutane de laine, et à appren- 
dre le catéchisme qu'ils ne savent pas, et è le répé- 
ter aux enfants de la campagne. Même le casuel, cette 
bourse toujours pleine où puisaient è deux mains les 
bon^anciers, le casuel et ses mille impots, dixmes, 
baise-main, bapiémes, messes basses, mariages, obit, 
et les anniversaires, et l'acquit des fondations, ce 
puteus viventium qui rapportait à l'église métropoli- 
taine, par an, plus de 50,000 écus, — le casuel est en 
grande souffrance. — ' Il y avait encore une finance en 
qui le Mécène avait fait pardonner le Plutus, etqui avait 
réhabilité ses richesses en les faisant servir à reneou- 
ragement de l'art, du commerce et de l'industrie. Elle 
avait rajeuni le vieux Paris avec ses demeures royales. 
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ses hôteb à belles façades, tout ciselés et tout 
en leurs curieux appartements. La suppression de la 
gabelle, des entrées, l'avenir font trembler la finance : 
ses deux larges mains de Jupiter» laissant couler l'or, 
subitement se ferment, et bientôt disparaissent les 
Versailles de ces Turcarets de goût. « Déjà, — dit un 
almanach de 1790, — les magnifiques escaliers à 
rampe sont détruits, les superbes glaces brisées, les 
boiseries revêtues de vieux lacq ont disparu, et en 
place des meubles précieux qui excitaient Tindigna- 
tion des sages, on ne voit plus que des chaises de paille 
et des murs. » — Tout à l'heure il y avait la robe. En 
haut, la grande magistrature, les fortunes princières 
des d'Aligre et des Mole. Au-dessous, la robinocralie^, 
tout doucement parvenue aux habitudes de dépense ; 
enrichis du Palais, conseiller tout agréable, président 
tout élégant, avocat tout ambré, et le procureur à 
belles manières, tous vivant honorablement et tran- 
chant du marquis, comme mesdames leurs épouses 
tranchaient de la marquise. La conseillère avait loge h 
l'Opéra, au théâtre des Variétés, aux Bouffons Italiens, 
et baignoire au Délassement Comique. Et pour la 
procureuse : « Où est Madame ? — demandait-on.-— 
Elle est dans son appartement qui Mt son reversi avec 
l'abbé. » — Mortiers, hermines, robes éclatantes, re^ 
venus, sacs et épices, tout est à vau-l'eau. Bourses 
plates, cordons serrés; l'avocat renvoie son laquais, sa 
femme renvoie sa gouvernante et sa femme de cham- 
bre. M. le procureur garde un seul clerc domestique, 
des dix qu'il avait ; la procureuse ne porte plus que 
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dM banDêti d'yn écn. M. le procufeulr « île déniie 
plus de gâlas^ et garde les restes précieux du Booi'gd» 
gne« dtt Champagne, du Malaga, que les clients d'aa^ 
trefois lui prodiguaient. » ~£t tous ceux-là qui viTàient 
de Versailles et par Versailles, que de fortunes taries I 
que de dépensiers à la portion congrue! Andoailléi lé 
chirargien du roi, qui, outre sa pension de 9,900 \i^ 
▼res^ en qualité de grand maître de la barberie» pré& 
levait 62,000 livres sur le produit des coups de rasoif 
donnés chaque an sur tous les mentons du royaume] 
--^ et le dentiste qui, à nettoyer les quinze bouches da 
château chaque semaine» se gagnait 30^000 livres et 
4 04 serviettes de fine toile de Hollande toute nemve t 
<v-« et le perruquier Léonard, qu'on avait vu crever 
six chevaux pour aller mettre des papillotes à Yer^ 
sailles, et perdre 50,000 livres sur la caution de aan 
peigne l '^ et tous les autres I 

La riche bourgeoisie, dont un oontemporaîn dit : 
« Rien ne lui échappe, ni les fleurs d'Italie, ni les 
sapajoux d'Amérique, ni les figures chinoises, » la 
bourgeoisie qui par les infiniment peiiU allait au grandi 
la bourgeoisie qui payait dans la société son large écet 
de dépenses, est réduite à la misère» et subsiste de 
son mobilier qu'elle vend. 

Le commerce parisien est donc tué. Ce commerce 
du superflu, de Tinutilei de la fantaisie, du rien, de 
la récréation de TœiU de la distraction des sens &t^ 
gués, est brusquement arrêté, par cette disposition dé 
tous, volontaire ou forcée, à conserver, à iuppUer, mai$ 
à ne plus acquérir. D'ailleurs, quelques-unft ne veulent* 
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îM pàè qM 1« ûûH dif 4 âèêt ëit «btfii iêi pftfiMgM 
d'iiiieiitibfi? Et l'iddtiMrië né ièbhtnM^Mê fMiê de 
Yéà^mhUe naliotiale, $«119 qu'on daigne Itii répondre, 
une législation conformée celle des patentes anglaiêtfdf 
La fabrique ne renouvelle rien. Le petit oommeroè 
porte ses effets au mont de piété. Il y a déjà au mdntdfl 
piétés le 1 dfctobre 1 789, 3 millions d'objets «u-dess6M 
d'un louis. Il y aura en 1 791 soltante mille oontràîntee 
par corpft ptononcées à raddiened des feonsuls depuli 
juillet 1789. Et ouvriers tailleurs, tapistfiersj selli6rS| 
évèntaillistes, enltanlineùrs, bijoutiers, orféiri^Joail«» 
liérs, gaziers, peintres, doreurs, passementiers^ bat-^ 
teurs d'or, galonniers, perruquiers* étuvistesi ebape-^ 
Uers^ marchandes de modes^ de soie, borlogérs^ plu«* 
massiers, tnédaillonistes, miroitiers, sculpteurs^ ébé^ 
nistes, papetiers, sont réduits à prendre une pioché et 
une pelle pour aller travailler sur les grands chemins^ 
et y gagner 20 sols par jour. Les orfèvres se font ou-< 
vriers en sfebres. Un patriote en prend son parti, 
se demandant si les mains qui travaillent le luie» les^ 
mains aristocrates qui peignent un char vdluptueui^ 
qui montent un diamant avec goût, qui ajustent uhé 
miode nouvellb, « si les mains de ces artisans maniéréa 
sont les mains dd peuple. f> Et non«-seulêment le com^ 
merce du luxë^ mais lé commerce tout entier s'arrête 
court. L'atelier de charité ou verte Montmartre mohtë 
de dettt ihilië individus à âiî-huit inille. La placé 
Tëiidôitlc est tumultuairement occupée par des ou-- 
vriers qui demandent de l'ouvrage. 
C'est que l'industrie française, cette industrie qui op» 
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posait victorieusemeBtaui lainages et aux eotoonades de 
l'ÂDglelerre ses produits manufacturés de Sedan, Lou» 
viers* Elbeuf, Marseille, Rouen, Âmieiis, Âbbeviile ; 
cette industrie qui rivalisait avec les fers, les aciers» 
les cuivres, les métaux travaillés de toute l'Europe, 
par la fabrication du faubourg Saint-Antoine, de la 
Charité, de Saint-Élienne; cette industrie qui four- 
nissait le monde des toiles peintes de Jouy, de rAlsace, 
de Rouen; celte induslriequi habillait, coiffait, parait, 
gantait la civilisation européenne des linons et des 
batistes de Yalenciennes, de Saint*Quentin; des soie- 
ries de Lyon, des chamoiseries de Grenoble et de Chaii* 
mont, de la chapellerie et de la rubannerie de Paris; 
cette industrie qui avait fait d'Orléans l'endroit de la 
terre où se raffinait le mieux le sucre, de Dunkerque, 
l'endroit où se préparait le mieux le tabac; cette ia<» 
dustrie française, si proche voisine de Tart aux Gobe* 
lins et à Sèvres, qui royalement pourvoyaient les cours 
étrangères de leurs tapis et de leurs porcelaines ; cette 
industrie entre en une longue saison morte. Omtre 
les Grobelins il s'élève une voix qui se plaint que 
100,000 écus soient donnés pour enrichir des fripons, 
des intrigants, et vingt-cinq ouvriers qui emploient 
douze livres de soie au travail d'une tapisserie qui 
reste quelquefois quinze ans sur le métier. La manu- 
facture de Sèvres qui, à sa dernière exposition au 
Louvre, en 1789, avait envoyé cette admirable che- 
minée qui pourrait bien être la cheminée payée 
18,000 livres par Mirabeau et offerte à madame le Jay ; 
la manufacture de Sèvres était accusée de coûter à la 
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France 200,000 livres a pour quelques services^ de 
porcelaine que le roi ottVait aux ambassadeurs. » En 
toute la Normandie, la fiaibrication des rouenneries 
interrompue, les métiers brisés lors du passage deBor» 
dier : T Angleterre, qui remporte déjà sur nous pour le 
blanc et le satiné du basin, poussant les ouvriers è 
cette dévastation ponr tuer la concurrence de nos 
toiles et de nos cotonnades ; •— k Lodève, la manufac- 
ture de draps de livrées qui employait k elle seule cinq 
mille ouvriers, fermée ; et les cinq mille ouvriers sur le 
pavé ; — les fabriques de batistes de Valenciennes et de 
Saint-Quentin suspendant leurs travaux; — le déficit 
des assignats faisant perdre aux manufacturiers leur 
gain dans le prix du transport, toutes les manu&ctures 
chômant ; — un peuple d'ouvriers sans pain descend 
vers Paris. Mille avis s'ouvrent : on propose de leur 
faire dessécher et défricher les cinq cent mille ar* 
pents d'étangs dont le poisson nourrissait les monas- 
tères les jours maigres. 

Le carnaval défendu, cette folie .qui animait et 
avivait le commerce, tous ceux qui avaient habitude 
de gagner leur pain chez Lambert et Renaudin, les 
fameux costumiers, ne savent où le trouver; et la cari- 
cature représente Tartisan maigre au travers d'un vête- 
ment transparent d'usure, avec cette légende: Je fuit 
libre. 

Vainement le patriotisme tentait de réveiller le com- 
merce, en proscrivant les objets d'importation anglaise; 
vainement les femmes s'engageaient dans les journaux 

à ne plus se servir que d'objets de fabrique française, 

is 
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«iliortftnt les hommes i If s imite?; vâinâmaott pour 
0OinbaUpe U veguQ des papiers peints toglaist retteiir 
tioa publique était appelée sur les papiers peiote.de 
Hubertyi défaut de eeuxdeRéyeilioo;.leeoiDmeeee 
ne rebaissait pqiut. D'ailleurs, eu dehors de la crise wà^ 
?olutioiinaire, il avait reçu de Tabolition des naaitrÎMe 
et des jurandes uu trop complet ébranlement, pmr 
si tôt se rasseoir. Ce subit bouleversement du mode 
de lancieune industrie, ce trouble dans la maîsr 
d'oBuvre , un journsliste, qui n'est pas suspect en eelto 
question» Msrat, le déplorait; et voioi comme il appiéi» 
piait cette mesure, jugée par lui désastreuse: « Avw 
cette dispense de tout noviciat, les ouvriers ne s'em«» 
barrassent plus du solide, du fini.... les ouvrages 
eeurus» fouettés... je ne sais si je m'abuse, mais js ae 
serais pas étonné que dans vingt ans eu ne troevèt 
pas un seul ouvrier à Paris qui sût faire un diapeeu 
ou une paire de souliers. » 
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Ge n'est d'abord qu'on susurrement timide, et un 
murmure k l'oreille: Vou$ faui^il de ïergmU 
MUT? venex par ici sur le coin de la bame. -^^ Et li 
écus comptés, six pour cent de retenue. 

Dans les derniers mois de 1790» le murmure eet 
grande voix, et la question discrète un commerw en 
plein jour; et la rue Yivienne est le coin de la bora^ 
Le discrédit des assignats auquel poussent des roidos 
inystérieuses, le besoin de numéraire de ceuK qui 
partent, tout est fortune pour cette banque usunin 
de la révolution. Et le quartier des Arabes, comipe.Dtt 



appelle la piie Vivienne, est le plua vivant, le plea 
agité, le plus ?emuaBt qai|rtief de Paria* (^es Bloua ae 
«éleat aai marchaqdq d'argent i et patmi tous oea bir 
biles, des bvutaui « vent par trop aurdevant des por 
ehes, » — ae qui donne à (}ollot dlierbois Tidée de 
sa petite eomédie des PertefeuiUn, jouée au théâtre de 
Monsif uf le 40 ftyriev 1791 • 

An perron de la f ne Vivieqne, les mavefaands rèr 
gnenti et malheur à qui dirait là : e L'argent faausr 
aerfi tpujonrs jusqu'à ce qu*on ait pendn un mavdiand 
d^argent \ w — il serait assassiné eomme ce bijoutier 
qu'ils ont poignardé. Ils régnent si bien que )e pàtiay 
siers Gendrqn, liisant Tenooignure du Perron, qni 
snr ses pliiintes qu'ils pbstruaient sa boutique, est 
menacé par eui, tremble et vend son fonds. La paniquot 
lea meiiées font baisser l'assignati mpptea l'argent, r^ 
Aui eebareta des villages, des hommes qn'on ne oen» 
naît paa et qui ne aont pas de l'endroit, racontent mille 
histoires de portefeuille3 brûlés, et jettent Talarmo aur 
ces ehiifons de papier qu'une étincelle peut dévorer. 
Lea gros fermiers sent conseillés d'avoir deux prix 
pour le bétail et le blé, l'un en argent, l'entre en assir 
gnats , avep 30 pour 400 de plus ppur qe dernier 
mode de payement. Voilà des moqueurs qui distri» 
buent le prospectus d'une compagnie qui échangera le$ 
a$iignati en monnaie $ani aucune pertes sous le nom de 
compagnie d^allégeanee, le protectorat de Necker, lé 
direction du cardinal de Rohen, du vicomte de Mirer 
beaii, du di|0 de Chaulnes, et dea d^n^oiselles Berlin, 
Adelipe, Çontat et Gavaudan. Beaiicoup de rjcbes 
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réalisent en argent leurs billets de caisse. Aux bar- 
rières, des gens apostés se présentent aui condoeteurs 
de chariots, leur donnent du papier contre leur ira» 
méraire pour payer les entrées, et un écu de six livrée 
en outre pour cet échange. Les sieurs Mercier nevea 
et Cbéret, fondeurs au Chariot d*ar, rue Saint-Ger- 
main TÂuxerrois, fondent nuit et jour, dit le public, 
de l'argent en lingot; et en septembre 1790, Marat 
fait monter à un milliard Targent disparu depuis ia 
révolution. Dès les débuts de la crise, le louis se payait 
30 sols; et les révélations des ouvriers de la Monnaie, 
disant que les nouvelles pièces de 15 et 30 sols ne 
valent pas plus de 6 à 12 sols, ne sont pas de nature 
à le fiiire moins valoir. Cbaque jour les espèces mon- 
tent; et ce serait le meilleur des commerces que celui 
de vendeur d'argent, sans le peuple qui, s'en prenant 
i la rue Yivienne du peu de confiance aux assignats et 
de la rareté des espèces/ assaillit de temps à .autre le 
club des louis et des écus. L'argent est à 12 pour 100. 
Les menaces de lanterne deviennent si vives, « les 
motions de corde » si énergiques ; la milice natio* 
nale a tant de peine à arriver tout juste avant leur 
exécution, que, en 91 , les vendeurs d'argent se sau- 
vent rue des Vieux-Âugusfins. Là, tapis dans des 
allées noires, « ils vous offrent de Targent avec le 
même mystère que les demoiselles en demandent. » 
L*argent est à 17 pour 100; et un ofQcier général 
allemand disait assez plaisamment : ^ J'ai perdu 
25 louis en or, j'en ai gagné 50 en assignats; je ne 
sais pas si j'^ai gagné. » Alors les domestiques payent 
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les fournissears avec du papier et vendent les écns 
donnés par le maître. Beaucoup de marchands en 
détail livrent chaque soir le produit de leur vente aux 
vendeurs d'argent. £'06iert)ateur accuse un M.Dupuisy 
marchand de bas, vis-i-vis la rue Vivienne, d'avoir 
vendu 4 à 5 ipiliions d*espàces à 12 livres le sac. Tout 
cet aident qui fuit exaspère le peuple ; et sitôt qu'un 
acheteur lui dénonce un vendeur qui porte l'argen 
plus haut que ses confrères, le peuple empoigne le 
malheureux, le porte à la grille des Petits-Pères, pré* 
pare le nœud coulant, et ne se dessaisit de sa victime 
qu'à l'arrivée d'un détachement d'uniformes bleus. 
Il n'est pas mieux disposé pour ceux qui font baisser 
les papiers : 4( Le 8 avril 1 79t , le public présent à la 
Bourse s'étant aperçu que les soixante agents de change 
privilégiés jouaient à la baisse les papiers ou eflels 
nationaux, et qu'à chaque minute ils en- diminuaient 
la valeur sans raison, a interrompu le jeu : — A là 
porte, ces brigands, ces coquins I — * Et alors, ils ont 
joué à la hausse. » 

Le 1 août 1791 , le théâtre de la rue de Feydeau, 
ci-devant de Monsieur, affichait : Attendula rareté de la 
monnaye et la diffUullé de s'en procurer y le publie est pri- 
venu que le billet pris on ne rendra pas largeal. 

Louis d'or, gros et petits écus disparaissent: Fir* 
min Didot est obligé de payer ses ouvriers avec des 
billets portant sa signature; en vain l'assignat descend 
aux petites coupures ; en vain des billets de caisse pa- 
triotique de 1b, 10 et 5 livres sont émis, en même 
temps que des billets de section ; les malveîllanta pfè* 



tmt ce dialogue aul papiers mkui : « Eé6$ HUelB pairie^ 
Uque^. Odeni que tous étes) où ësl votre eaution k 
tous? Qui sont deux tiui vous signent? Us n'élit pas 
quatre lolA vaillants. *^ Les HUéh de Êe^idm Qil'eet^ 
oèqui connaît vôtre Vitaiis? -^ Ne sAvelns^neds pas 
(|u*i¥ee les assîgfidtii âe SO et 100 livret, lek vAtres 
aœàparent lés sui&i les stieresi les càféft» pour y mettre 
eîDsailë le prÎK qu'ils vendront ? » 

Les faux assignats tienneiit encore augifienter le 
discrédit de Taétignat; L'étnlnget en jette en Frhaee 
une masse énorme, ^^ l'Angleterre surtbut qui biev 
tdt lësafQcfaera : è 35 francs les niîile liVresi En Ftaiiee^ 
il est ihilie fabriques actives i à Passy^ il en est saiàt 
pbiir quinae diillions, ptête h étrâ éniis; et lès faM* 
saires sont de tels artistes^ i^ue la piancbe dé GailM 
ê^ Verdun» le libraite eiéouté, est employée et liertè 
h Monnaie; Et leè Pt&phétiei pout lei huit iemiên iileit 
dk F année 4 Y92 trouvent presque crédit à prophétisée 
K que les absi^^ats bn mai perdrofit 60 pour 1 00| et 
continueront à perdre dès les derniers jours dé juillet 
oè [lonr uil éeu efa en aura uile MfituM d'ë^pafte- 
fltieiiti » »- Ed janvier 1 792^ les marellftnds d'argent 
sent reiégèés stir la place des Yictoirèé. 

En aoûtr l'argent est è 30 peur 100^ et les mtr» 
chàhds refusent de preddre tin assignat quand il y a un 
appoint A rendre; Dès 4789, écoutée les doléaaéés des 
tiégociénts t « Il y a quinze jourt» -^-^ écrit Tuii qtti dét- 
elare ne plus vouloir continuer son état, ^^ j'ai été 
obligé de donner 80 livres pour avdit* en ai^nt oolnp^ 
lent un billet de 4000 ii\i*es^ et pendadt décembre mel 



— i»i — 

eonplM ttiontoAt, pour éihaftge de billetoi à 836 li- 
vres] » et figures- vous les bmbarras» l6 malaise^ la 
ruine du eommerce dont on proleste la signature 
quand il n'offre quo du papier pour payer* dans cette 
baisse et cette hausse contraires des deux signes repré^ 
sentatib de la fortune publique I 

Et tandis que la France cotirait à la bànqilercrate ; 
tandis qu6 tout allait en $'êM>ilmnmant, ^-^ disait une 
damej-^que le présônt alarmait, que l'avenir mena** 
9tit| voilè^ ^ c'est une providence ! -^ utie gaieté qui 
ast Venue. Une muse arrivoi muse leste, jupe courte^ 
lutine personne, la muse à piiftd d'Horaôe, papiers de h^ 
mille si tnal en règle^ que lé nom de ton père n'est pas 
blim net, et que les uns le lisent : Molière ; et les autres : 
t^rlupin. A sa Venue, tons les yeux se lavent ded ga- 
tiattes : ellii fait presque oublier la peur aux uns, la 
aolère aux autres, la politique à la France. Un joyeux 
firedon aux lèvrea^ une ironie dans l'œil, la belle a le 
singe de la Comédie à ses pieds, et les grelots de la folie 
en main. G'e^t Piis, c'est Barré, les aimables, les poètes 
1^^ des QttUIra Samnê, qui l'Amènent et la présen- 
tent aux Parisiens, la petite muse puînée de Thàlie : 
h Vaudeville ! -^ Là musique italienne, le drame, les 
piètM fe Sentiments, ont Usurpé toutes les scènes; 
t( noû»i ^^ disent Piis et Bàrfé, -^ h musique ita* 
lionne a frit fton t^mps, le dram« est dans Id rue, 
et le sentiment est un ci-devant, — nous fondons 
te tbéàtré du Vkndeville ! Opérée, vkudevilles, pièces 
à VÉad«ViUè8 de h gaie tonfirérié, dt Piroii, de Ph^ 



nard» d'Anseaunie, de Domeval, de Vadé, triompha-* 
teurs de la foire Soinl-Laurent ! A nous, i noas, 
l'anecdole du jour, la cbanâon jouée, le ridicule d'hier 
qu'où fusti];era k tour de marotte ! la nouvelle, l'épi* 
gramme dont nous ferons un refrain I le Vaudeville» 
comédie à fleur de rire, libre fantaisie, raillerie im- 
promptu soutenue de musique! Quand la France 
mourrait, égayons son lit de mort du dernier couplet 
de la dernière chanson! Aux drames noirs, tout aasû^ 
sonnés d'horreurs, aille qui veut! Badinonslemondet 
les inquiétudes, les anxiétés sociales! Chantons dans 
l'orage; et peut-être après, petit vaudeville, seras-tu le 
consolation et la vengeance! — Le jeudi 12 jan- 
vier 1792, dans la salle élevée rue de Chartres, par 
M. Lenoir, larchitecte de l'Opéra de la Porte Saint- 
Martin, dans la salle è quatre rangs de loges, à fend 
bleu très-foncé, — les médaillons des pilastres de 
l'avant-scène sourient au public accouru ; ce sont lea 
parrains du Vaudeville : Anacréon, Horace, les Trou- 
badours, maître Adam, et Marot. Il n'est qu'Olivier 
Basselin d'oublié. — Tout un Olympe fripon descend 
dans la pièce d'ouverture les Deux Panthéons, k l'appel 
de Piis et Barré; Momus y promet guerre ouverte à 
l'ennui; et au mai enguirlandé du dénoùment, veiui 
qu'il accroche le portrait de Piron, la mère Saumon le 
portrait de Vadé, et le Vaudeville le portrait d'Henri IV; 
— tous gais rimeurs, gais chanteurs, — rois ou poètes I 

La police, toute aux a£hires politiqoesi toute aux 
rapports de conspirations aristocratiques» laisse gran* 



dir, envahir, régner la prostitution. I^a Vénus vénale 
prend la rue; elle prend le pavé, elle prend la prome- 
nade, elle prend Tentresol; elle prend la boutique; 
elle prend la maison ; et TÉros populaire aux ser* 
vantes innombrables, raocole partout l'homme qui 
passe. Le sang versé tous les jours> l'inoertitude de 
vivre un lendemain fouettent dans les veines les fièvres 
lubriques, Timpatienoe des voluptés, jetant la fortune 
aux eastort et aux demi-easlori. Et dans Paris ensan*^ 
glanté et hennissant, les jardins publics deviennent 
un salon de filles, les fenêtres une enseigne. On dis* 
tribue des adresses d ouvrières en linge ou en modes^ 
qui mènent aux lieux de vice. De la rue Croix des Petit»- 
Champs des invitations pour voir des tableaux de Hol* 
lande ou d'Italie sont données aux tout jeunes gens qui 
trouvent une Hollandaise ou une Italienne. Près de 
rOpéra, un sérail de filles de douze, treize et quatorze 
ans» qu'on chasse quand elles en ont quinze. Sous les 
arcades, les charmes au vent, étalés; aux entresols mal 
fermés, des femmes demi-nues, dansant, et qu'on voit 
de l'allée ; les petits spectacles, 4( un i*epaire de petites 
prostituées gangrenées; » des loges grillées, des bou- 
doirs établis a tous les spectacles, a où Ton trouve des 
lits et des poêles; » les actrices et baladines indécem- 
ment déshabillées en travestissements couleur de chair; 
les acteurs, poussant à bout les traductions exactes du 
collant, traductions qui avaient fait fuir de leurs loges, 
au commencement de la révolution, les familles hon- 
nêtes abonnées; paitout les estampes, les reliefs libi- 
dîneul, .la pâtisserie même, piièdiaat l'ordure; ;lefe 



bftMihiimn des bottletatds» promoDtiitdant Imir pâlît 
oofte seei^t fermé à clef, les listes d'adresses, les àlm»' 
neohs de flllës» dont l'un cause la mort d*utie jeitae 
fille près de se marier ; et les alphabets de nynisoMè 
auquels s'aboiiDetit les filles d'artiëans du Maraki ob 
tieut pliisw là courtisane, où le eoiffisur de la ea«Hi« 
sane ; aut armées de la république fsemme à wlles 
qui SttiVreiltk iustinê, cette monstrueuse p^iapéei Mli^ 
Tant obea lé soldât lés brutalités de Tinstineti 4st : le 
poussant aut réalisations de seft tableaux sais nomi le 
Tiolott Bellerose courant les #ues de Parisi atée aee 
refrains obscènes ; les magasins de modë^ -^ rMd0i« 
vous tous Louis XV déé gens àimableSi « où l# jelî 
hoiiime se pavanait mt le portique en ooTrant afëé 
éli^anoe une tabatière^ tandis que l'abbé en eonliitâ 
lé petite marchande ; i ^-^ les mégasins de moâè< el M 
premier de tous, le magasin «ti iVêil ^pilent, me Saifcl*» 
Honoré^ téri tables académie» de prostitutiotti Rm 
Baint-t^Honoré, des fillea se disant eiHreligieubes, ooii* 
tant aut patriotes sensibles nti beau roman de mmà 
foHiés; -^ les Tuileries, le Ltixembolirg, les tilar^ 
dbatlds de tiOi les maisons dei restiiHMiteun, lèe \m^ 
gileurs^ pleine de filles t et les balcéns mètiblés dt 
filles 41 en jupons aout^ts, les jambes cwiséea, MtenaAi 
leur aein pour y attirer les regards \ n 

Au eesur de Firii, le Jardin-^Égalilé, -^ ofc l'eà 
vofait tout à l'bedi^e l'acooupletnènt dé l'illiÉofa «I de 
l'Algooquinë, et le tarif affiché dans la aalle immonéif 
•^ le Jardin^tgaKté est le jardin^^hipaliêl^j Là M tient 

le grand marché dé là chair; U , depoia netaf 1m«hMI 



do 86tr jusqu'au milieu de la ntiit, des bentaini» èè 
flllM de douni quaNntè am^ réèruteiit» Ytkil effhmté^ 
l^veatafl en jeu; et font étal de leurs appfta, de \mH 
minesf de leUrë toilettes. Elles rôdent dans les allées i 
lei fttttrs fhmkehèu9es; elles eniplissent lei galeries } 
dles font leur quartier génét^l des fanleoft 4 prom^ 
noirs en bdis, » qu'on appelait tout à l'heure le Omnp 
del 7ViH«m. Les deux allées des promefioirs, e'ëst une 
(bire rihnte et eofltinuëlle ; et le loUg des bdtati(|itetf 
de frîpiersi de libraires^ de marchands de jouets d'em 
fiitatâi de papetiers^ de marchaftds de saueissons, de 
faieneiersi de lingères^ de fruitiers, de maitshandeade 
modea, le long de fous ces portiques ornés de drapiH 
lies feiilteat resplendissants de lumièfes, il se fait 
dHque soir on coudoiement énorme^ Deux i deut et 
se donhani It bras^ lea Hbertiùs fendent» riant et fo^* 
Mlrtnti la oohtie des prostituées^ dont les unes tral-^ 
Bènt è leurS oAtés une ? ietlle ou une tortante^ dont 
beftudobp Se paTanént^ et marehent seules, dans lea 
insolences de leur jeunesse pourrie. Une rare et cbar- 
ninnte grhture de ITftT représente œ bësar et montre 
In praeesaion des impures « en beaux fdârreauXi % en 
pelisses de shtin bien ^ bordées de poil blanc. «^ La 
griftire n'A pas tieillii et l'iitoage est encore fidèle 
aix années dont bons parlons \ hors en une chose e 
k révolution a décooronné le ftrmt des filles de ées 
chapeaux chargés de plnmeâ et de fleOrs ; elle les a 
Mtes plus simples en lenr mise \ et au lien dé ooa robes 
tfalnanM « trais balais du Palais^Poyal li dont ellea 
a'ellhanaobfieni ingnèrei lea hétaïres en renom) k 
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mulâtresse Bersî, ritalienne, la Paysanne, Papillon, 
Geoi^ette» Fanchon, Dupuis la CheDalière^ la Blonde 
Mande, le chevalier Boulliote, les trois Téniers, qu'on 
nomme ainsi parce qu'elles ont trois Hollandais pour 
amants, Thévenin, la Cololombe, la Chevalier, fille du 
bourreau de Dijon, portent des caracos simples, et 
leurs cheveux noués avec un ruban bleu. — Mais toutes 
ces filles en troupeau n'étaient que la honte du 
Jardin-Égalité. Elles mettaient comme une loyauté 
impudique è se révéler, et à ne pas se cacher d'être 
une marchandise. — Les courtisanes de second et de 
premier ordre, qui ne frayaient pas avec ces compa- 
gnes indignes ; cette douzaine de femmes, qui se &i* 
saient courtiser pour se vendre, et qui se tenaient 
modestement assises dans le jardin, principalement 
aux environs du café de Foy, étaient le véritable danger 
do jardin. Ces femmes, qu'on nommait par une anti- 
phrase singulière femmes du monde, étaient l'écueil dé 
la jeunesse. Elles usaient, pour qu'on s'y attachât da- 
vantage ou mieux pour qu'on les achetât plus, de tous 
les ragoûts de la prostitution ; elles jouaient le conve* 
nant du maintien et de la compagnie, et le décent de 
l'entretien ; et elles faisaient mentir tout leur corps et 
toute leur personne dans un paraître d'honnêteté, 
donnant à leur métier un vernis de tendresses, i la 
débauche un semblant d'intrigue. Eu ces femmea 
était la prostitution la plus nuisible à une société; 
cette prostitution parée de luxe et d'hypocrisie, pour 
laquelle une police Vigilante et éclairée doit être inexo^ 
rable : comédiennes d'amour, galantes superbes, filles 
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sans tarif, qui font les ruines et les catastropbes parti- 
culières, et qui, tolérées en leurs scandales, déshonor 
rent ou désunissent la fiimille même. Une dizaine de ces 
oourtisanes relevées était alors au Jardin -Égalité. Occu* 
pant d'ordinaire un petit appartement au second étage 
des galeries', elles menaient grand train « avaient 
bonne table, beaux meubles, domestiques, un négril- 
lon pour les accompagner, et dépensaient environ 
50,000 livres par an. Elles comptaient de vingt à trente 
ans, vivaient avec une amie moins jolie qu'elles, ou 
une matrone, se montraient rarement aux petits spec- 
tacles, mais fréquentaient l'Opéra, le Tbéàtre Français 
où elles allaient, dont elles revenaient en remise. Les 
étrangers étaient la conquête qu'une femme de cette 
elasse ambitionnait le plus, et à laquelle elle réus* 
sissait le mieux; elle était leur providence à tant 
par jour, ou par semaine, ou par mois, ou par quart 
d'année. Écoutez un Allemand : « Elle s'arrange avec 
un, deux, trois ou quatre étrangers pour une certaine 
somme, s'attacbe exclusivement à eux, elle visite avec 
eux les théâtres, les campagnes aux environs, les cu- 
riosités de la capitale, et devient une compagne de 
voyage amusante et expérimentée. Elle forme, comme 
en un collège, les jeunes gens, en les préservant des 
autres filles de son état, tient l'œil à leur garde-robe 
et à leurs achats, et les instruit du prix des choses : 
en un mot, elle lèche les jeunes ours d'Angleterre, 
bouchonne les rouges jouvenceaux de l'Allemagne, et 

^ JlfetfM FluelUnaek Paris im Wintiri7W,wmÀuguHwmMaU^me. 



Çf» fmni^i ppbliqD6«» pétaient Liiii#i«e, lu biwN 
^jDtîMiiMpis^, à k tuilh mlifi, au pied pmtUt qwm 

f^QCumt, 4'étjr9 fidèle h im très^Ilwt^e milffiii(o»i# 
Uwé, tr^iimin mopiginé ; lu li^ultane et l'C^og^. Sli 
49 {Hai(i( grpufN^ oélàbiîQ, m aette pbftUqg» 4m ^dft 
vieai œarebant au premier tapigi da»a l^ eortégp 4ai 
flé»în9, la Baechante et )a Vénua* La Ba4(^»t3a #9911 
ion »om delà Ffissemblance qu od a vaulu trouver evtm 
elle et UB tableau de bacobaule eipoié i|u Salmi*^ Um 
ebarita a beauooup servi 4 sa fovtuae. M T^éâtiie ém 
PetitsrCoraédieDs, un jeune aoteur a étant bleaaé d'wi 
oeup de pistolet, la Baçcbantf a élance de aa lofe ittp 
le thé&tve, prett4 l'enfant dans ses bras, 1 emieine Am 
eUe, et le iait panses. Le lendemain, tout Pavis aavail 
l'anfcdete; et les deux |ouis d'or que la Qaeobante jit^ 
dans nn chapeau, qui servait à iaîre une quête ee 
peoflt du blessé, ^ lui en rapportèrent mille autres* a 
La Baoehante « est une famme grande, brune, à tailla 
élaneée, avec des yeux d'iiinaKooe et une chevelepe 
d'une (abondance que je n'avais enwre jamaia Yoe* 
Sea obeveuz noirs comme Tébène frisent natupeUet 
ment ; ils couvrent à volonté son ^ein et fea épaulei, 
et son chignon est si épais qu'il laisse à peine voir eea 
cou. Elle est plus grasse que maigrq, meia bien faite 
et régulièrement proportionnée, avec de petites maina 
et des )»ras rends et potelés, la figuve pèle, les 4ttata 

I Va^ Paru nmd di$ PmHur, vm WritéFich MmOi, I7ae. 



hliifiili<#t la bQoebê p«tiid, It loilattt toujmirv B^ut 
¥fllei to^}Ollf• pl«ÎQ« d» goAl K m ***lm* vivait An la 
Baeehante^- k Vénot, avtit fondé n pdpulariti su a» 
ti6DBi« EU» a¥ai| refusé, .diiait^oii, le oomte d'Arteis, 
« I^a Vénui B'eat pat indigae de ee oom i o'est une 
bniBe findehe, dé|îoate**. Elle se mcmtraU pef été daai 
UB élégant négli^â de la plua fine mouaaelîiia, qui la 
(xmvrait légàrtiment, et peametlait, h ebaoun de sei 
mouTementa, d'admirer le jeu gvaeieui: d'une laîlle 
déliée, des hanehea et des jambes. Son appartement 
eompte parmi les plus élégants ; sei adfratenss son| 
les ]rius fishes et les plua.beeui. Elle ehanta et joue 
trés*bien| elle danse à ravir^. i^ 

Cette prostitution, e'était la plaie du dit^builième 
aièele, tonte vive et agrandie par la lieence des tempv^ 
Le 4ii4initiéme sièole, aveo son évangile de jouiett 
laneet et les laeilités de sa morale passées de la petite 
maison. du grand seigneuv an plus bas peuplot ayail 
semé le mal. Eo 17A4, le père Élie Harfd» dans im 
Cêute$ 4u déiorére publié, comptait à Paris « soixante 
mille Ollei de prostitution, auiquelies en en ejeuta 
di^ mille privilégiées, ou qui font la oontrebande e» 
secret, e et il attribuait à cette immense population 
un revenu de 4 43,800,000 livres. 

Les penseurii du dix-»huitiéme siècle, effirtyés des 
prognés du vioOè en avaiept ahercbé le remède» «^ De 
ceuirlè qui çraseat que devant le service ëe l'bumap 
nité«J9 né sais quelles pudeura sottes et affeatées doivent 



S I I/fter BmfU wnâ êU Bwfim, vom Fri^é^iêk Mwii, 47ae. 
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eéder^ que le r^ormateur est médecin, et que la.^oi^ 
nognomonie est un rêve de raison^ on code de lois ea» 
aentiel à la vie des sociétés humaines, et la santé méoie 
physique et morale des sociétés, le premier fat Rétif 
de la Bretonne, cette tête, cette plume fécondes, ce 
Scudéry populairede romans et d'utopies, cet imptiicDt 
du bien public. Faisant la part de l'homme, U Parnth 
graphe n'abolit pas le.fublmtme des filles. Il l'aoûepte, 
mais il veut le régler. Il tenle de faire naître de cette 
corruption même un bien « par un règlement poarks 
prostituées qui procurerait leur séquestration, sans 
les mettre hors de la portée de tous les états, en 
même temps qu'il rendrait leur commerce uo peu 
trop agréable, mais sûr et moins outrageant pom^ la 
nature. » U veut les filles publiques enfermées dans 
des maisons « commodes et sans trop d^apparenée» » 
maisons placées sous la protection du gouvernement, 
et qu'il nomme parihémon; k chaque jMirtft<Mon, nn 
îOfMeil composé de douze citoyens remplis de pro* 
bité, qui auront été honorés de Téchevinage dans 
la' ville de Paris , du capiloulat ou de la qualité de. 
maire, dans les autres grandes villes; au-dessous des 
douM -citoyens du conseil, des gfOuvemaAfef , qui rece- 
vront chaque jour de la supérieure des sommes néces- 
saires à lentreiien des filles, et aux réparations inté- 
rieures ; toute fille reçue au parthénion, sans aucune 
information sur sa famille ; le parthénion, un asile in- 
violable : <i les parents ne pourront en retirer leur 
fille malgré elle. » Ces prémisses posées. Rétif se perd 
en mille enfisintillages de détail, en des conjectures d'un 
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ÎDgénieux raffioé et sans portée, en une ehumération 
de minuties d'une risible puérilité. Ce sont à ehac^ue 
parthénion une cour et deux jardins, 4( où il se trouvera 
différentes entrées masquées par des arbres, des bos* 
quets et des treillages, aGn qu'on puisse se glisser sans 
élre remarqué aux endroils où se trouveront des 
bureaux semblables à ceux de nos spectacles, » et 
portant un tarif. Chaque article du pornographe est 
ainsi plein d'inventions romancièresi plaisantes par- 
fois ou bizarrest décrets d'imagination tout ridicules 
d'impraticable : ici les filles les plus belles occuperont 
le côté du corridor chiffré 1 ; là, toutes les filles de* 
vront être rassemblées huit heures par jour dans deux 
salles : m Elles y seront, — dit Rétif, — assises, tran* 
quilles, occupées de la lecture ou du travail à leur 
choix : chaque place sera marquée par une ûeur diffé* 
rente, qui donnera son nom à la fille qui Toccupera : 
ainsi celles dont les places seront désignées par une 
rose, une amaranthe, du muguet, des narcisses, etc.. 
se nommeront Rose, Amaranthe, etc. » Le parthénion 
imaginé par Rétif ne déparerait pas l'utopique Salente 
de Fénélon. — Autre part, il est interdit aux filles 
«d'avoir jamais aucunes odeurs, de mettre du blancou 
du rouge, de se servir de pommades pour adoucir la 
peau, étant reconnu que tout cela ne donne qu'un 
éclat factice, et détruit la beauté naturelle. ^ Autre 
part, ce sont des recommandations pour que les filles 
soient conduites aux théâtres de la capitale « en voi- 
tures exactement fermées^ et les loges qu'elles occu- 
peront, garnies d'une gaze. » —Revenant un moment 

te 
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«ta ééfimx de M thèseé aui fille» âiiïqàeîiès <i lés étër- 
aeês de la maison k^ élèvétaieiil Tâmëy et qnf fcMife- 
irtiienl le dessein de tivre désortnaîd en filles d*bdlf- 
netir, Rétif les faisait encourager par le conseil détis 
eette bonne résolution. L'administratioti déVait le<l^ 
servir de parents, ou les réflftncilief avec le^ létirs et 
leur rendre ehfin tous les bbns bffices ^ tjbe 14 raison 
et rhumftnilé prescriront. » 

Mercier, dans l' Obsertmteur de Patû^ se pnpM 
moins d'illUsiotl, cherchant plus à faire le ticë inof- 
fensif, qu'à le faire honnête, n'ayant pas, cotntnè Ré- 
tif, la bonhomie de descendre à ces détails dé dàn^lSâ, de 
eencerts, de leçons de musique, qui feraient d'un PéK 
thénion aut heures d'assemblée une abbaye de Tbé- 
lème ; M erelet*, inoins se berçant en des hêvèries d*0(v 
eupëtions et de passe-temps galants pour let totnbéùÈtx 
affreu(t qui dévorent dci êtres vivante , allumait trtl 
fallot nùtnéh)té sur la fedétre de ces trente mille fillèS 
publiques de Paris, <t fléati des jëdnes gens, perdani 
les hommes de tous les âges, de tous les états, appau- 
vrissant leui^ esprit, épuisant leur fortuné ôt leur 
santé. )^ Le numéro de chaque fille sera éôrit en ^rbs 
caractère à portée de la vue sur sa cheminée ou sa 
croisée. A toute dénonciation d'un particulier, indi- 
quant lenumérodela fille, et jetée daùs une des bottes 
de la grande poste, la police enverra un chirurgien eii 
visite, et jusqu'au Certificat de guérisoii du chirbr^ 
gien, le fallut de la fille éteint. 

En 1789, un ami des mœurs, contre les déborde- 
ments du scandale, è quelques mois du 14 juillet, ré^ 



elame une législation sévère. Il demande d'abord, par 
une idée habituelle des utopisles, qui font résider la 
aauTegarde de la société dans runiforme ordonné à 
certaines de ses elasseSi il demande qu'on affecte aut 
demoiselles une couleur particulière, le noir avec un 
cordon vert liséré de rouge, les grande^ plumes et le 
rouge. Citant de oui dire, certaines chambres de la rue 
des Petits-ChampSi qu'on ne souiïre pas, — dit l'ami 
dei mœur$i "— que les salons de ces misérables entre* 
preneuses soient décorés de tout ce que Lampsaque 
pouvait imaginer de plus obscène aux mystères de 
Golyto. Raser et renfermer toutes les dévergondées 
qui font montre de leurs seins nus; supprimer le salon 
des Beaujolais 4i qui n'est qu'un salon public de coa« 
routes, » où le vice en cheveux blancs choisit et mar* 
cbande; fermer Audinot, Ificolet» « qui ouvrent tous 
les soirs une école de mauvais goût et de lubricité qui 
déprave le peuple; )> interdire aux filles les deuils de 
cour et les diamants; forcer toute demoiselle en cham-* 
bre garnie ou dans ses meubles à avoir un métier, 
sous peiiie de six mois de Salpctrière; leur interdire 
là livrée ou le manteau aux panneaux de leurs voi« 
tures, et frapper de 1000 écus d'amende celles m qui 
oseraient se parer des armes de leurs amants; » fouet- 
ter è la Salpétrière les malbeureusesqui favorisent la 
prostitution des Qlles qui n'ont pas encore quinxe ans; 
retenir à jamais celles qui se servent de breuvages et 
de fauteuils; enfermer pour la vie la mère qui vend 
«a fille; fermer les Tuileries et le Luxembourg, à la 
chute du jour, en toute saison ; punir de prison oti de 
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confiscation toute (ille qui donnera à jouer; faire 
donner le fouet par la ferome du bourreau aux mor* 
teu8€$ de dix à dwze an$ qui s'inhmluisent ait Palais- 
Royal; faire promener une senlinelie dans les corri* 
dors dos speclacles, les portes des loges ouvertes» ainsi 
qu'il se fait à Marseille; obliger le commissaire a lire 
tout haut aux iilles un précis des maux de toute espèce- 
qui les attendent au sein des plaisirs, sans oublier un ta- 
bleau de la Salpéti ière, a à laquelle, — ajoute l'ami de$ 
mcmrs^ — je voudrais qu'elles fissent une visile de pré- 
caution ; )> établir un hospice des Hepenlies, oii les filles 
lassées du vice trouveraient occupation, instruction, ia* 
dulgence; interdire l'entrée des cafés, des restaurateurs 
et des tavernes, à toute personne du sexe ; défendre les 
bals champêtres qui sont le rendez-vous de toutes les 
grisettes de la banlieue, oîi vont recruter les enibau- 
cheuses; enlever aux filles leurs enfants; enfin, assi- 
gner dans chaque faubourg un quartier aux tilles, 
4(a{in que nos femmes et nos filles n'aient pas, en sor- 
tant de l'oratoire Saint-Eustache, » le spectacle de 
leurs manèges et de leurs agaceries; — tel est l'en- 
semble du projet de mesures dont l'ami da nurttn 
réclame l'application, — projet draconien en quelques- 
unes de ses parties, mais pratique et réalisable. 

a Fermez à l'instant les maisons de débauche I — 
crie un autre qui ne veut pas que la loi avoue l'homme, 
— Jetez dans les ateliers de basse justice les miséra- 
bles créatures qui empoisonnent le crime et vendent 
le double venin des âmes et des corps... Balayez toatQ 
cette crapuleuse lie de vos villes infâmes 1 » -^ Ce|t 
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Tabbé Fauchet qui parle ainsi dans sa Religion nati(h 
nale. » 

Nul des pornographes n'est écouté ; et la prostitution, 
sans frein, ronge le Paris de 4791 , de 1792, de 4793, 
étalant son triomphe à toutes les vitres, moquant la 
proclamation de la municipalité du 21 janvier 1791, 
montrant aux devantures des boutiques la Marchande 
de pommci de terre et mille autres crayonnages obscè- 
nes. La libre corruption de la grande cité devient si 
énorme et si apparente, que la révolution s'alarme 
des publics délis de Tiropudeur. En 1792, pen- 
dant que Manuel fait ordonner a Audinot, par le co- 
mité de police, d'expurger ses pièces d'indécences, 
le conseil général rend les propriétaires responsables 
des délits commis par les filles dans la rue, et les 
frappe d'une amende de 25 livres. En juillet 1793, 
un momenton croit que le Jardin-Égalité va être vidé. 
Les grilles du jardin fermées, Henriol a rassemblé 
toutes les nymphes autour de lui. — « Citoyennes,— 
dit le général) — ètes-vous bonnes citoyennes? — • 
Oui, oui, notre général I — Êtes-vous bonnes répu- 
blicaines? — Oui, oui ! -— N'auriez-vous pas, par ha- 
sard, cachés dans vos cibinets, quelque prêtre ré- 
fractaire, quelque Autrichien, quelque Prussien? — 
Fil fi! nous ne recevons que des sans-euloltes I » -— 
Ces patriotiques réponses désarment quelques mois 
les sévérités toutes prèles à sévir, et ju'^qu'à Chau- 
mette, qui voulait déjà toutes les ûlles conduites à 
Pélagie et occupées a des travaux utiles. Au Club 
révoliUionnaire det Artt^ Wicar dénonce les estam- 



pi^ftqui représeotent des sujets contriire^ nm pKq^tp, 
et demande qu'elles soient brûlées au pied de Tartifis 
de lai liberté. Le citoyen Boilly, l*aiiteur des piii)ttés 
dénoncées, comparait et se justiGe, disant, qu'il n'a 
jamais dicté les titres qui sont au bas de ces 9^ft|DiT 
pes ; que cela a été composé avant la révolution; qu'iU 
expié les erreurs d'une composition un peu libroi w 
exerçant son pinceau d*une manière plqs digi^, 9I 
invite les artistes k venir vériQer dans son «telier, I^ 
club révolutionnaire des Arts avait dénoncé les irafigts 
de la prostitution. C'est le procureur de la cpmniimi 
qui dénonce la prostitution elle-même» en ootobre 1 799i 
non point au nom de la moralité sociale, niaif AS 
nom de la liberté et de I9 révolution, qa'allç ébrtnii 
0t compromet» non comme un m^l grandi df^W I'ioiIt 
tention de la municipalité et les boiàleversemeiilii dd 
rÊlat^mais comme un effort des corru pleurs 4ttjemv 
bumaiot « les seuls et les plus fermas soutins 4h 
royalisme et de l'aristocratie» » Ces progrès rapides 
et effrayants du libertinage, ce sont ^< ces monslrp 
qui l'excitent sans cesse en offrant au]x rpg^rds 4l9 
républicains le vice couronné de fleurs, assassinant 4ê 
ses mains immondes les moeurs des qitoyens #ur \f§ 
autels du despotisme et dala royauté. » $ur l'avis d^ 
procureur de la commune, le conseil, considérpfit 
4( que c'^t sauver la patrie que de purifier Wluuft 
sphère do la liberté du souffle contagieux du libeFtii<r 
nage ; » considérant « que s'il ne travailla pas $an#r#? 
lâclie à consolider les mœurs, bases essentielles 49 
système républicain, il te reud criminel aui^ Ji9fi}t 49 
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la postérité, à qui la génération présente doit tpus 
ses efforts pour anéantir les restes de la corruption 
monarchique et de l'avilissement de quatorze cents ans 
d'esclavage et d*immoralité ; » le conseil de la com- 
mune nettoie à grands coups les écuries d'Âugias. Il 
fait les rues» promenades, places publiques nettes de 
tou4e fille ou femme de mauvaise vie, qu'il menace 
d'arrestation et de traduction au tribunal de police 
centrale, comme corruptrice des mœurs et perturba- 
trice de l'ordre public. Il défend à tous marchands de 
livres et tableaux» bas-reliefs, d'exposer au public des 
objets indécents, et qui choquent la pudeur, sou3 
peine de saisie et d'anéantissement desdits objets ; il 
prescrit aux commissaires de police une surveillance 
active dans les quartiers infectés de libertinage ; il 
cpmmande aux patrouilles d'arrêter toutes les filles et 
femmes de mauvaise vie qu'elles trouveront excitant 
au libertinage ; et, instituant une police civile, où la 
réquisition de l'individu sera comme le zèle de la loi, 
le conseil appelle à son aide , pour l'exécution et le 
maintien de son arrêté, les républicains austères et 
amis des mœurs, les pères et mères de famille , toutes 
les autorités constituées, les instituteurs de la jeu- 
nesse, « invile le$ vieillardi^ comme ministres de la mo- 
rale, à veiller à ce que les mœurs ne soient point cho- 
quées en leur présence et à requérir le commissaire 
de police et autres autorités constituées toutes les fois 
qu'ils le jugeront nécessaire, enjoint à la force armée 
de prêter main-forte pour le maintien du présent ar- 
rêté, lorsqu'elle en sera requise même par un citoyen. » 
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Goninie coniptément aux mesures rigoureuses de la 
commune, Nicolet, directeur du thé&tre de la Galle, 
et un acteur sont arrêtés par ordre du comité de salut 
public, r*un comme coupable d'avoir fait jouer, l'autre 
comme coupable d'avoir joué une pièce obscène. 
-7- Mais ce fut vainement que les bonnes mœurs 
furent décrétées , vainement que la monlagne *mit 
les vertu$ à V ordre du jour, l'immortolle prostitution 
survécut, et Rétif, qui avait fait de la réforme de 1*10- 
iilmo commerce l'œuvre de sa vie, écrivait, désespé- 
rant de la victoire : «... Après avoir soigneuséitient 
examiné nos institutions, nos préjugés, nos mariages, 
après avoir vu l'essai de suppression absolue de la 
prostitution qu'ont fait deux hommes bien differentSi 
Joseph I(, en Allemagne, et Chaumetle , procureur 
de la commune, lors de la terreur de 1793 et 1794, 
une conséquence fatale, déshonorante pour notre ré- 
*^ime, s'est présentée. Malgré moi j'ai pensé : il faut 
des filles. triste vérité! me suis je écrié avec dou- 
leur. Quoi? il faut ! J'ai recommencé mon exa- 
men : il faut... des filles! Et je me suis rendu h révi- 
dence en gémissant \ » 

Toutes les grandes immoralités triomphantes an 
plus haut échelon de la société, l'exemple de ces Grac- 
ques à l'enchère, de ces consciences vénales qui 
font monnaie du génie ou de la popularité, de ces 
gloires courtisanes, de ces hommes en vue dont si peu 

# 
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se font respecter par l'or de ]a couf oa les aisigBats 
de la rérolulion ; les conseils et le spectacle de Tasson- 
vissement facilité des passions et des dépenses dépra- 
vées de la vie, dont de secrets et honteux marchés 
défraient, avaient, dès le commencement de la révo- 
lution, encouragé le peuple au sans pudeur de la dé- 
pravation ; et à celte école mauvaise des probités lâches 
devant la corruption et absoutes par la fortune, le 
cynisme des tribuns était descendu dans les foules; et 
la licence défie et moque la répression. Les crimes 
se multiplient. Il entrée la Conciergerie» en 1790, 
comme prévenus de crimes et de fraudes, quatre cent 
quatre-vingt-dix prisonniers; il en entre, en 1791, 
onze cent quatre-vingt-dix-huit. Le vol grandit déme- 
surément. La compagnie do Charlemagne des brisso- 
teun de portefeuilles étend ses opérations. Des enfants 
deviennent les aides des voleurs ; et, répandus par 
bandes de trente à quarante dans les galeries et le jardin 
du Palais-Royal, ils courent et bousculent les passants 
dont on dégarnit les poches. Le vol dit à l américaine 
prend naissance. Les voleurs deviennent impudents, et, 
si vous les prenez sur le fait, il crient : à l' arislocrale I 
S'ils sont arrêtés, iisgouaillent les juges; marqués en 
place de Grève des lettres G L A, ils discutent go- 
guenarclement avec le bourreau, leurs deux heures 
de séance au curcan, prétendant que Thorloge de la 
ville retarde, et quand l'heure scmne : « Bravo , ca- 
marade! finissons. » Puis marqués et rhabillés, le cha- 
peau de liards placé à leurs pieds vitement ramassé, ils 
font signe à un fiacre et lui crient d'un ton allègre et 
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iy|il(fiir : <( A Vaiigîi*«rd I tu Cadran bleui » — 11 y eut 
ifS^fXïe 4e8 ^fpmes que la révolutiou jeto hors fie leur 
sexe. La pudeur était déj^ bien petite ^o celles qai« 
ep 1789, renipUreqt la salle du Cl^àtelet lors d*ufie 
çaus^ de viol. Elle était morte en ces malheureuses, à 
qui plus tard pi^ fut obligé de lier les mains peuduot 
Ji^lir exposition pour les empêcher de se troiisser; 
morte en ces jeunes filles, condamnées pour assassinat, 
qui vont à la guillotine en cha|itan( des chanspB9 îm- 
ipo^des* 



loprpffii^. — Pwpphleli. «TT Csneat^f^f . 



Il fait petit jo^r h peine. II9 sont déji 1^, (jan;» cette 
étrpitç rue Percée, à ji^ porte du libraire Chevalier, 
serrés /et frissonnants, les men^lanl? ambulants que 
)« cbarité ne nourrit plus, les femmes et les Qlles sans 
cpoditioni les laquais supprimés, Jef manœuvres sans 
ouvrage, les gagne-deniers sans occupation de Paris et 
des ^lealiours. Ils sont là, attendant la grande distri-r 
buîion du journalisme. La boutique ouverte, les feuilles 
eplevées, chaque borne devient un comptoir oii les 
gros accapareurs font une redistribution ; et to]ate la 
grande famille dçs prodamaleuri se lance dans la ville, 
l'emplissant do ces mille voix; et un gros dos siens, 
IfLiipé fur le pont Neuf, à côté de Tàne chargé d V 
T^f^g|», <^hi^i^ AHX (nille voi^ vf^ )^Hglv4t m^9»h 



hnriant, » à toutes rues, ruelles, places» les triomphes 
quotidiens de la révolution. 

Plus tard, Gattey ouvre au Palais-Royal sa boutique 
fameuse ; et de f antre infernal de l aristocralie s*envole 
une nuée ennemie que répand dans Paris une autre 
armée de colporteurs. 

Le journalisme est sorti tout armé du cerveau de la 
révolution; à peine né, il est Tarènedes grandes ba- 
tailles. Fils de 89, le journal n'a pas d'enfance; comme 
ces fleuves grands dès leurs sources, il surgit régent 
de Topinion. « Avec des plumes, — dit Lemaire, — 
on a fait f...,. à bas les plumets dos preux; avec des 
plumes on a balayé des boulets, eneloué des canons; 
avec des plumes on a fait danser une gavotte à dame 
Bastille; avec des plumes on a ébranlé les trônes des 
tyrans, remué le globe et piqué tous les peuples pour 
marcher & la liberté. » Le journal! c*est le cri de 
guerre, la provocation, Tattaque, la défense; l'assem- 
blée nationale oh tout le monde parle et répond, et 
qui fournit le tbèmeà l'autre assemblée nationale ; c*est 
la parole fixée et ailée; tribune de papier, plus écoulée, 
plus tonnante, plus.régnanle, que la tribune oii Mira^ 
beau apostrophe, où Maury réplique! C'est un drapeau 
qui parle, et toute cause arbore un journal. Chaque 
jt)ur de ces années de tempéle en jelte un nouveau; le 
lendemain en jeite un autre, le jour qui suit un autre 
encore; — vagues sonores de chiffons noircis que font 
taire les vagues survenantes! 

Le parti des résistances à la presse, brisé ; M. Man 
semy menacé du fouet et de l'incendie de sa maison; 



Mitouflet» UQ second Séguier, noo réélu; les types 
et les poinçons d*impriinerie, venus d* Angleterre^ 
soustraits a la consignation du garde des sceaux, le pt i- 
vilége des trente-six imprimeurs à bas» la révolution qui 
gagne, la contre- révolution qui perd, et se défend ; — 
toutes ces choses font du journalisme de ce temps, un 
journalisme immense, varié, assourdissant, héroïque, 
comme rhisloire des nations n'en a jamais montré^ 
comme peut-être elle n'en montrera jamaiïi. — Et re- 
marquez que dans celte aniniosité et ce déchaînement 
bavard ou éloquent des haines, ce ne sont pas les 
grandes feuilles qui mènent la guerre; ce sont ces 
petites feuilles qu on appelle aujourd'hui la petite 
presse. Elles ont, ces petites feuilles, la colère. Tau* 
dace, l'initiative brave; elles sont les premières au 
feu, les dernières à la retraite; et le sérieux de la lutto 
est eu elles. La presse aristocratique appelle à elle et 
gage, la moquerie, l'ironie, les vraisemblances amères 
de la calomnie, les colères d*un salon qui ne se res- 
pecte plus , les personnalités qui valent pis qu'un 
soufQet sans doute, mais sur des joues du monde; et 
elle rit et elle mord comme s il lui suffisait d'attaquer 
la révolution à peu près comme un homme de lettres 
mal né et séditieux qu'on voudrait empêcher d'arriver 
à TAcadémie. — Les intelligents du journal révolu- 
tionnaire prennent le contre-pied de cette polémique. 
Us répondent par le style des halles, par une langue 
qu*ib ramassent dans le ruisseau, et qu'ils assouplis- 
sent sans l'allanguir, qu'ils font maniable et docile, 
sans lui ôter de sa coloration solide, de ses allures 



fdbabtès et foHes. Ne vous laissez pis ti^ompéif à là!^ 
|]ièct pfdtiiiei^dé ces joafnaat,&céS; b.....^ k éés f...... 

qui ti^eh sodt» pbur ainsi pàrlei', ijù'utié mitiiéfê éê 
ponctudtiota : surtuobtez le dégoût, ôt vôas trôuVerél; 
au delà dé ce parler dé Ici ftapéë, une taétlquë b«lbHé!i 
utt adl-oit ailècfaement pour le pdpulàifë, linë mliëè 
sa portée des thèses gouvernementales, et des (M^pd^ 
sition^ abstraites de la politique. Vous ti*otlv6ré2 pèd" 
delà un idiome, poussé de ton« nôurH, n^Htéûi, 
fiebelaisieii, aidé à tous tnoments dé termes côfni^att 
ou grossiers venant à bien, un timbré juste, un ésptii 
dé saillies remarquable, Une dialectique sérl^, bs 
grds bon sens carré et plébéien. Iftt jour ViéndrM — ^ 
quand pour juger les œuvrëë on ne se fappëllefa plill 
quelles mains ont tenu les pttihies — dÙ Tôti recdfl- 
tlèUra esprit, originalité, éloquetice nièidé, peut-éft§ 
la seule véritable élôqbëdce de la révolutlote, adl 
Père Duchétie et sUMdut à Hébert. Sri toute cette 
presse, qui se baisse, cdtnme dit Montalgbe, juïqa*à 
ÏMifne gnetiilleuie de l extrême infériùrilé, et qûi« poUt 
tilieùx tenir les passions, cares^ iei^ ihstibets, il tet 
chanté tin hôsannah jordanesque à toutes les grosses 
et bruyàbles jdies du peuple, gaieâ litabiës dé la bott^ 
teille, du brindzingué, de Tivresse, du petit verre, 61 
db cabaret de Poirier, au Pdit tambour; Bi Jëàb Éatt, 
è ce peuple qui combaence à avoir la pipé en bôachô, 
n'ôbblie jamais de faire quelque petite flatterie 4 réfi- 
drdit du tabaé, et de dhalouillër a|;réablébiént \ék 
goûts du maître. L'influenée d'une pressé preûéAt 
rbabit, les amours et lé fleUr dé langage de la canaille. 
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es MyâNsteft l'aVéieût ooiùptise; et llii étâidiit dâift^ 
mencé avant les Dacbéne h nietlré jsax pblémîqiiëd lé 
Islilgage de la tué; liiais Y&fihe àviflt biénlÂt été 
toornée contre ebx : ledr Journal ici Halléi n'avait eu 
que buit numéros, et le succès et la popularité étdieât 
restés aux puissants Yadés de la révolution. 

Dans la presse royaliste-^ qui est le refuge du cou- 
rage civil pendant la révolution» — la Chroniifue iéatih 
daleuseourve la grande guerre par l'escarmoncbe. C'est 
«n petit Teu tif, nourri, serré; chaque mot eourt dH^it 
au but en sifflaiit. Ces trente-trois numéros, d'est une 
inalice qui n'eël jamais longue, une méchanceté élétiéi 
une mériisdnee impitoyable, mais eiquise. Rivarôl, 
Tilly, Chëmf^cenets dédaiguéut la colëhe comme une 
abUictutiou de l'esprit, l'injtirë ci-ue comme uiie at'ittâ 
de inariaiit ; et ils méprisent les gens à coups dé^ti- 
grainuies, d*uue grâce, d*uti boti air et d'une vét*Të 
dont nul n'a hérité. S'ils otlt qtielque inconvenëfacë 
à dire, ils la font fVançaise par le tottr, et de façon à 
eé que les dames aieut le droit de conlprendre sanâ 
rougii^. Ils ne badinent jamais plus loin, ils Ue se ven- 
gent jamais plus loin que ne permettent les iisagies de 
société; et ils traînent en souriant leurs ennemis dans 
la boue, sàtis salit* leurs manchettes, tli ét^laboussët* les 
salons qui les regardent parfois derrière Tévetltail. Ce 
n'étaient guère là des journalistes de leur temps; et 
la tin le prouva. Des galaUts tirailleurs, Tun se mit à 
être amoureux de celle-ci, l'abtre de celle-li ; Piétré 
demanda grftcé pour Tun, Paul pour l'autre; et ail 
trente^lroisième numéro de k ChroMgue $candùleuse, 



le9 spirituels anonymes contèrent l'embarras au puMic^ 
et lui firent excuses de se débander. 

La Chronique, en jnouranl, livrait « les cbers ooneî* 
toyens au bras séculier du triste petit Gautier* dont 
les fiides couleurs n'ont jamais l>arbouillé que de profil 
un vice ou un ridicule. )^ — Telle était déjà la con- 
fraternité des volontaires marchant sous le même dra- 
peau, confrateruité qui faisait dans son camp traiter 
le royaliste Parisan, le rédacteur de la FcuUle dajouTt 
plus mal qu'un jacobin. — Le petit Gautier recueille 
la succession aiuM léguée, et le journal appelé /oiifiMU 
général de la cour et de la ville^ rédigé par Gautier et 
Brune, au xquels s'adjoignent Jourgniac de Saint-Méard 
et tous les anecdotiers méchamment indiscrets de la 
capitale, devient le rendez-vous de toutes les per^n'- 
nalilés sans merci. La provocation, l'insulte, l'obscé- 
nité, l'exagération, la calomnie, tout lui est bon; et 
il ne songe pas à châtier ses moyens de lutte. C'est 
l'esprit de la Chronique^ mais déboutonné, violent, 
injuriant. Le Petit Gautier ne respecte ni la vie privée, 
ni les femmes; et il conte, sur les épouses patriotes, 
les méchancetés les plus libres. Fort répandu, fort lu, 
le Journal de la cour et de la ville^ qui compte six mille 
abonnés parmi les vingt mille abonnés des journaux 
royalistes, gagne encore nombre de lecteurs avec ses 
numéros pour les colporteurs, dodt le programme est 
menteur comme Tannonr^e d*un canorJ. A ce journal, la 
cour préfère le Journal à deux liards^ qu'elle trouve moiçs 
ordurier. Â la suite du Petit Gautier, c'est le Journal 

m 

Pie^ tout piquant de détails d'alcôves et de coulisseSt 



A côte de oeux-li, roilà ki AeteÉ dei Ap(kre$, tApa^ 
calypse^ qui par la plume de LiaÔTagnais,.de Rivarol. 
dé Régnier^ de Langlois, de BergaÀe» de^ Riilhières» 
d'Artaud; d'Aubaone» de Berrille, du cdinte de Lan* 
geroii« de Moanièr, de Lally-TolleùdaU yersent à flots 
le ridicule sur l'assemblée natiofiale, jettent le gcù» 
sel à pleines mains dans lenrs allégories grotesqftres 
et leurs allusions sans voiles, mais se moquent plus 
qu'ils ne diiliment^ et foncent leurs traits non tant 
eontte les hommes qne eontre les politiques. La façon 
de oomposition de ce journal est assez singulière. Une 
fois par Semaine, les apôtres font œ qu'ils appellent 
leur dtner ésangéHque^nx tables du restaurateur Mais, 
au Palais-Royal. Mâury, Montlausier, Mirabeau le 
. jeone, qui dépense toute là verve qu'il n'a pas épnisée 
dans ses journaux k$ Déjeunera du mardi, (et Qîêatré 
ufoif U Coueher e» la Vérité fètits nue, la Moutarde 
oft^ dtner^ la Tai$e deeafé sam iucre, sont du festin: 
Tous causent; les apôtres écrivent la conversation sur 
un coin de table, et, dit-on, le numéro ainsi fait est 
laissé sur la carte de Ma£i, et de Mafs passe chez Gatley . 

Tous ces journaux soutenus par la cour, tombent 
l'un après l'autre. Le petit Gautier survit jusqu'au 
40 août 1792. Il lègue les dangers de sa polémique au 
Journal Prançak qui meurt le 7 février 1793, et à 
cette FeuiUe du malin dont la publication et le ton 
jusqu'au 24 avril 1793, sont une énigme inexpliquée, 
inexplicable, et véritablem^it prodigieuse. En l'an* 
née 1793, la Foudle du matin chante : 

Aftom, yiàiilt de ta Goartillf , 

II 



cien écrivain de la Bouche de fer ^ fait le portrait Mi« 
Tant de Bernard de'^aintes : 

« Cest un squelette animé, c^est la mort vivante; 
une bilç trois fois Ddcuite entoure son oœur d'une 
espèce de rilex. Quand le briquet de l'anarchie frappe 
sa fibre cordiale, il lance du feu ; une de ses lèvres* 
livides qui s'élève pour laisser échapper un aouffle de 
mort, parait souriante de cette sorte de rire jfo'oii 
peut imaginer dans un exécuteur des hautea-œuvrea 
qui voit faire la grimace à son pendu. » 

Et plus tard, le Journal de Vautre fnonie ou Comm^ 
sation vraiment fraternelle du diable avec saint Pierre, 
dont le frontispice sera un trou de guillotine enguir- 
landé de tètes coupées, portant pour légende : « Ta-- 
bleau d'histoire naturelle du diable» Avis aux intri* 
gants. » 

Dans cette sollicitation de tous les goûts et de toutes 
les sortes de public, les femmes ne sont pas oubliées. 
Des journaux se fondent pour elles. Le Véritable ami 
de la Reine, ou Journal des Dames par une soeiité de 
citoyennes, débute 4iinsi : 

<( Quand nos compagnes étaient les épouses d'élé* 
gants talons rouges, de jolis magistrats qui quittaient 
l'école pour vêtir la simarre, quand elles étaient Time 
des sociétés où liguraient de petits prélats qui étaient 
de vraies mignatures, quand elle avaient i briller dans 
des cercles où elles devaient parier sana rien dire, ou 
s'entretenir de la pluie et du beau temps, d'un histrion 
ou dun wi»ki , elles ne lisaient alors que des ehan*^ 
sonnettes ou de pelits romans. Le Joutnul des Damee^ 
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qui ne conteoait que de tendres idylles, que de jolis 
madrigaux, de charmants riens, était pour elles un 
ouvrage aussi précieux qu'indispensable. Mais depuis 
que les époux de nos compagnes sont des hommes, et 
que dans leurs enfants elles ont des hommes k élever, 
à former, la boète à rouge et les pompons sont né- 
gligé.«9 1^ tendre Dorât, le gentil Bernard, ne sont plus 
sur leur toilette, c'est le Moniteur, c'est quelque mor* 
ceau de politique qu'on y trouve, et h Journal ia 
Dama pour leu> plaire doit être désormais ua ouvrage 
sérieux. » — Elle Journal des Dames est bientôt suivi 
de l'Observateur fémntn. 

Derrière ces journaux, que l'histoire n'a pas encore 
traduits à sa barre, et dont les révélations curieuses ou 
piquantes dorment, sans être interrogées, marchent en 
ligne dans le parti monarchique : lAmi du Roi^ qui se 
double, se triple et devient Y Ami du roi» de Royou, 
de Montjoie, de Crapart, la Gazette de France, la Ga* 
sette de Paris, les Annales monarchiques, le Journal de 
la noblesse, le Journal de France, le Vieux Mercure de 
France, où la partie politique, rédigée par Mallet du 
Pan, contraste avec la partie littéraire, rédigée par 
La Harpe, et Chamfort « d'une paresse si soutennoi 
— dit un plaisant, — que faire des riens lui semble 
un travail h citer ; » et avec des journaux, tous les 
journaux du clergé. 

En face de ces journaux ce sont d'abord le Moniteur, 
qui dit que « la révolution doit s'étendre jusqu'au 
madrigal » ; les Révolutions de France et de Brabant, de 
ce polémiste républîcaia, de cet Athénien qui bégaye 
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«otniHêf Défmosthène, ftiaf» qtfl; H ^\Arm ëtf tritfld; % 
fe stylé ne^f, rivfcut, nourri d'ittu^ et de MtiVëttift 
mtiques, Desmotilins, dont 4]n autre jo^mAlHM ëb^ 
Iretietft aifisi le ptrblicf : ^ i) a do l'esjfyrit,^ Mtfts ëtt^ 
oore plus de harrdrcldse que d'e^fi^l, «tëe^tfrfë lelMè 
de cfynisrao et â'ofigftialité tndrdantê^; et piÉi^ deft «iU- 
tiens, des cbdyparaisioils, et to^jMff^ de^ ftofs ènatUi^ 
d'érudition <|uî to^tf réjouiasënt et forrtfêWt la boAiiè 
p^e du journaliste... Deis ehosed, dea rirt)éoflTf€MDéifia, 
àù peffriotisme, du jugetÉieAft, de Tétlefrgié, 'M il y «M 
tout ça dàfi^ \h pagid de bMre DéstooKiVms. GonftttigM^ 
vous ce mets solide de ménage datis kf^Orêl <y#YÉêiié 
totice DttTets^ pointaes de terre et épioea^ ntM^'on 
peu de viiande? Ori appelle da, }e erota,' fiti i/rrkêl; 
tenez, voflà véritablement Tarrricdlf httètintB é&'Gà^ 
mille DesanoulfDis appelé Rê€&luiiaA$ ée frandè êt'iê 
Brabant. » Ce sont l^ Rivolatiom de PatiSf de PnÈ* 
d'homme^ k qui Loustcilcrt dit atxnV t^^f^ aej tM; h 
ifodérateiir , rédigé par }e rotnaneièr Lticbel^ V( fifni ttft 
ehanibréé avec la Chronique def Pmi, )>'<)ont kes èéfêêè- 
tëurà spM Yiliette, labbé No«l et Millin dé OraiHimlL 
soii,«le|){us grand ftJtet deParis.» LaChPimifUeie fîtifr 
est la feuille des salons bourgeèis etrépkiMicarmr.CêA 
elle qui annoncé, d'nntotvde contentemeilt, te t^jafn- 
vier IIO^, (|u au* bagne de Brest le nomfAé JeaMrGt Mbevfe, 
dit le Chevalier, a été condamné, poof'pfbpDîi'arialv- 
cratiqtf^s, le bagne fbrnaéen comité déKbérarvf^ 4èiQ- 
quante coups dé planche sur l>es reinsl CesfeP Q Bi ^r pf- 
(m/*, qui a pris è Bailly son épigrapfaV^ ? Lu féhUôkéM 
U<ttM€esardc dupei^r joutlnuèioifl ^lefÀ cidliMi^i|rq|è 



pirr Ir patriote Fe^dèf ; lè Sptetdmr VMtf^l, qu^ 14 i^ê- 
dà^toui* portait Itii^-mémef dant^ le$ (^fSéisr; k ëQ cràiref kl 
ikrréifoMmm Se^xfmlquèf geriê eu inmdt* le Ptiiritfk 
fnmçaiê, âtBmsot ëé WaWiAéi 4 qui fnëtAftns épi fenilït 
ce qu'il adit-dans don dktriM, et ait & 6<yà diMfid ck 
qa!îi é nri^ dangisa féailte ;> » — h Gqutrier ilè Maêôn ) 
— le Courrier de Ver$aiHm H Ae Parit, éé Gots^as, èé 
Figaro trapu, rabougri, mais tout hejculéen; le Jour- 
nal' dû Pûfiii qu'an arislogriffimnetir a]^pelle 4 ht phi- 
lanthropie en démence; » h Logogrâphe^ le JùfértM 
de Perlet et lePMt du Jout^ qtn ne éont (fUe déis^ oïltf- 
logae» dé décréta ; faxf Amalei pûtfiùtiifHèSi de Mfef*c{ér 
eide€arrà ; le BabiUuti, éuriense feuille q#f ; drins 
ioifteBoed feoillesLenyahies par h pôîtittqoe sèche ël 
grave, réIèTe jour à jour les caefcans colportés et dorinè 
l'état moral dé la henné vftie de Pafi^; le CàHtriêt 
firanfoù, que lira €hfljrk>tle Gorday ; l'OraieUr dùPêî^^ 
fie, de Bfartel-Fréron, qui ne prévoit guère querh 
rérolntion; dont il est une ded voix lêsf plus oséôs» 
gniliotmera Ba chère BcnlùBoulay la femn^ de Des^ 
moulina, et qui/ pour recette de salut public, fbdique 
deux coups de fusil par village, Tun sur le curé, Tau- 
tire sur le seigneur ; foute la d)f Aastie de# Père Dû- 
chêne : le Duchêne qui s'appelle Hébert, dofrt la maffque 
est detax fourneaux, l'un renversé, l'autre debout, 
peut-être en mééioire an réchaud, couronne du roi 
des gueux, du grand Couart de France; le Phte Bu- 
âiéne qui signe aeis grandie» eolèreit ses grandes itèdigneh 
Hùnât étB gnmàn réjouùsMuex de deux croix de Malte^ 
tb Dadiâne qui aaypélla Lemassév qàï cômniil!Ni) 



en 1790, et bientôt» imité par Hébert, dit jaloiUMmieiit: 
« Cette concurrence n'eiïraye que mon goût; » les 
Duchéne qui intitulent leur journal Jean^-Barf , w 
je m'en f.... Journal de la Râpée; et ce journal, qui flenl 
balance la popularité des journaux forts en gaeole : 
l'Ami Au Peuple, jpav Marat, dont quelquefois le nn- 
méro de 2 sous 8e vend 18 livres. 

« 

Écoutez toutes ces voix : bruissemeni, marmnre, 
fanfare, cri, chanson, colère, rire, discours, sermm, 
pensée, conseil, hurlement ; ces milliers, ces milliom 
de voix soudain lâchées, déchaînées, grandissantes, 
tempétueuses, moulant de Paris à toute heure , ces 
millions de voix ennemies et heurtées, dont chacam 
est grêle, peut-être, mais dont le faisceau de Tacar* 
mes étourdit la France de discordes. Pamphlet ! arme 
courte, stylet français 1 tu *fais battre, tout naissant, 
les ironies contre les ironies, les injures contre les ia* 
jures, les menaces contre les menaces I Sitôt que la 
patrie, la France, a délié sa langue, elle se jette à toi 
pour plus vite improviser haines, vengeances, opi- 
nions I et alors une volée, un tourbillon épais et brooilK 
de mois et d'idées I Chacun , dans TaTénement de k 
liberté, veut parler, raisonner, guider : et le ba▼a^ 
dage a tant de prétextes en tant d'avenir h débattre! 
Plaintes particulières, réclamations de princes et pairs, 
d'états provinciaux, de corps de municipalités, d'avo- 
cats, de médecins, de notaires, de bourgeois, de plé- 
béiens, du clergé, de la noblesse, mamea^d^éeriTe, dé- 
positions, témoignages, délations an tribtmil A 



Thistoiref — tout se tourne ta brochures. Et d*ail- 
leors, un pamphlet qui réussi t, n'est-ce pas une for- 
tune? « Quel mérite avez-vous à être patriote, — dira 
plus tard SaiotJusl, — quand un pamphlet vous rap- 
porte 30^000 livres de rente? » Et c'est à qui lancera 
& la foule un titre qui fasse tapage ou scandale* 
I/étrange, le familier, l'inouï, Todieux, l'obscène, — 
tout est recherché qui accroche l'œil : Si fat tort, qu'on 
me pende l -r- Prenez votre petit verre^ — Ahl ça nira 
poil — le Parchemin en culotte, — Bon Dieul quiU $ont 
bitee cet Frcmçaisl -~ la Botte de foin, ou mort^tragique 
du $iwr Foulon, -^ kt DemoiseUe$ du Pakis-Ro^al aux 

états ginércuixf et celui^è, le Mélange , qu'on ne 

peut même nommer jusqu'au bout. Gintre les cou- 
vents, c'est la Chemise levée; contre le clergé^ les Mou^ 
ckes cantharides nationales; contre la justice, le Tr^^ 
de dame Chicane; contre les assignats, la PépiUote; con 
fre Mirabeau, la Mirabélique; contre les parlements^ 
Agonie, mort et descente aux enfers des treize parlements. 
Les haines rient d'abord. C'est la Lettre de Rabelais : 
4( Yol-au-vent aux décrets de l'assemblée, boudin à la 
Barnave, dindon à la Robespierre; » Ordonnance de 
police de Irèa-Aout et très-puissmt seigneur Saneho-Pança, 
gouverfieur de l'isle Baralaria; le patois est jugé de 
bonne comédie : Dialogue entre deux chavetiers i 

Tu ne se point que tous les cdrpj[, 
Jusqu'aux berneui et iuirecors» 
Vout arrêter des renioo tranches 
Et faire leurs condoléanches? 

Le Maréchal des logi$. des trois ordres ai'amuse à loger 



M Bôblâsse me do Vmits Cfiii |iArte, la fehanofUMlê de 
Peligirae rqe des Quatre-Fils ^ M les fernfieri f$éi(è^ 
raiix quai des Morfonduâ. Geut^Ur fofrt dés p^aphétmt 
hê Étatê géftiram àe 19d9; oeuxHviVdès thAïkmk èto^ 
lîqoes : la Cùlette. D'aotres^ fifreimeût Fa^of|fMj 
oDiDiioe dam leDerkiet eri iu mmiêhrei wntê indien; 
d'autres adoptent le Dialogue; d'ohrttes les Pm^ifêtoi. 
Lés royalistes inflHulent nn pamphlet : Deàiine sedéum 
foêregenif un diulreVeni,ercaiàrSpmkùf^ un hxttréipo- 
tdifim âe taint Jean, uti autre Sej^, Nùhe$, Vêpfêif 
Ctmpliès. Les révolu tiotetiafirès appellent tnt ptècii Ai 
ievr vfctoirede juîUet : r(hn>itàgeée9is^jeut$,et^atn9të-^ 
Ire : la Passion, la moH et la ritwfîc^ofi^ dy ^Mffe; Vn 
ingénieux imaginé uik& alK?garie patriotique soutki 
Tfébaui i Hercule : les deux sei^pents qà'f) éerasa #Mil 
iyarcéao, ce sont la noblesse et le clergé ; et Gatpédé^ 
paré pér Iqt d*Abyla, ingnifié ht nouvelle diVisidV)^ A 
la Franeie; et les pommes d*pr des He^pérideév \éi cMff- 
fres-fortsdes capitalistes qui doivent s'ouVrir pi>ut aider 
la chose pubKqoe. Uà gai vivant, soas le titre de fAnHé- 
lité de Rabelais dam la ritohtian pTésenil& et éàné h 
éanûilutum civile du ôkrgé, écrit : « L'éducatîcti des 
tm n'a pas beaucoup changé. Elle se fait à ftèêtmt 
dbnune èelle de Gargantua, qui apprit h boire,^ tàitÊh 
ger^ dormir; à manger, dormir et boire;* à dofmfri 
boire et manger* » Les contradictions s'enveniment : 
es Vies privées deviennent des calomnies à la mode.* 
Les dissensions se font brutales ; lé rire est oublié : 
le Coup de grâce des aristocrates. Prière pour les agonir 
MMi, meê fàffiee (fer mei^i qui ooniaiÉeniisë' : ¥<^ 



-Ht ^ 

Béizétitilh: fêikkè les driêtoetate^ Èvet ies gfifffies;> 
Ain9$e Â& fkmeretment de monêéigneâ'h Bëtzékttih ^m 
Nnmi de» trbttren ëxlarmnés te» 14 #e 22 juillet; ÏÀà^ 
éMkemmtenftntntff^MM. de Lmmmjj Plê^ellesf Saii^ 
tigmji FofUan. Yienn«ne)e§ CmfemaHi, leé Testameniê 
tnppofsés; La OonfeêstQn générale deê princei du img 
r&ffd vàtilte la cffkmirife ànm Vàhtre des* frères dit 
rei. 

• Un peu encore ^'et l'en armera fond terrible de la 
question. Tons cbnipreiiant k )(itle mortelle^ dépouil- 
lent ht pudeAr àta sëtiig, etit a'érertle dails ies imafgi^ 
nétione enfierrées de eannibailiânie,' de^ rêves et des 
eëpoirs de nomtmenx sep^)tees* Uir royaliste annonte 
ipi -à7a contré-révolution «ondéfrélera (|ue la potence 
3era pennaneate 9vr la pAacede Grève peMant un an: 
ûr chaque jonr on ^ fera qvdlqÉe petite exécntîon. » 
Lé Jugement màkmal i^épond. Il veut ^ le priilee #a 
Lamiiese eoiidnit sur là place de Grève pè^ni^ y avèir 
les bras, jambes et cuisses oonpés de )a largear dé 
trois pboees, de-sîx en ^i minutes, $on corps oavèrt, 
U'CtePiir arraché ponr lui ^tre nria dans sa boucbe.^... 
les sieurs deGuicbè et d'Hénia condiiils sur h place de 
Grève pdar^ atoir obacon le bras droit coupéau-^ées- 
ifM delu jointure du conde, et chacut: le bras ganché 
brftlé avec une torche ardente jusq« an-dessos du 
eondcfy^ ensuite être pendus et étranglés. » 

' liO génie de ia France n'est point caricatoral. hA 
Jfnmœ aime rtieix sourire que riréi et elle est pins 
firès dé aSHiir le sel medu et délicat de Térenee qne 



— tes -* 

es images fortement grotesques d'Aristopbane. Le 
monstrueux» TlTyperbolique du comique lui répugne; 
et elle s'arrête au plaisant, timide devant )a.farce gran* 
diose. — Puis les méchancetés qu'elle crayonne d*or» 
dinaire sont particulières et du moment; elles ne sont 
point une grande satire, moquant un coin ou un 
temps de l'humanité; elles sont simplement une rail<' 
lerie petite et enjouée de Tacluel et du personnel ; et 
elles n'imaginent guère de mettre en la caricature une 
grande et saisissante idée, une haute vengeance^ an 
style original et surhumain, une invention d'ironies 
sans règle, où Tinstinct du dessinateur même inhabite, 
et peu rompu aux procédés, jette sur un carré de 
papier le tableau vif et populaire de l'opinion, de Vè^ 
vénement, du gouvernant, ^du gouverné, des choses, 
des hommes, des catastrophes. La France; qui a le 
fl^ir des ridicules, n'a point Tentente des charges ; ^llë 
a le goût et l'esprit. Sa caricature n'est pas la carica- 
ture: elle est l'épigramme. 

Feuilletez toutes ces caricatures de la révolution; 
allez de celle de ses premiers jours à celle de ses der- 
niers; de celle-là qui montre le clergé jouant du ser- 
pent, la noblesse en habit militaire, de la clarinette^ 
le tiers en habit de Colin, du violon, — au Congrès 
des rois coalisés, où le bonnet de la liberté, rayon- 
nant, posé sur la carte géographique de la république 
française, éblouit de son éclat, et surprend tous les 
tyrans rassemblés, vous ne trouverez, en ces images 
parlantes des victoires populaires, ni le jet puissant, 
ni le crayon étrange, ni la tournure magistrale, ni la 



hardies66 jui k bûarrerie des invmtions rieuses. — ^Ge 
so&t presque toutes de plats refrains de TàudeTillet 
des poÎD les ramassées dans les rues, mises en seène par 
des dessinateurs moutonniers, qui se calquent» se co- 
pient et retournent de tous les côtés une ironie misé- 
rable. — » Plus la caricature française marche, plus 
elle s'avance dans la terreur, plus vous la voyez 
rabaissée et pauvre, plus vous la voyez mesquine 
devant 1 époque épouvantabledont elle essaye deflatler 
les rires. — Non*seulement l'agrément de la gravure, 
non-seulement le formulé convenable de la ligne dis- 
paraît alors; •— non-seulement ce mode ravissant de 
gravure en couleur, doux et comme lavé des Debucourt 
de 1788, se change en un pointillé dur, sec et déplai- 
sant; noo«-seulement ces estampes patriotiques vont 
aux canards et aux coloriages ignobles; mais l'accent 
même et la vie se retire du dessin ; et la caricaturé 
n'est plus qu'une empreinte sans vigueur, sans cou- 
leur, éteinte et uniforme des grands crimes et des 
grandes luttes. 

.C'estau coin de la rue SaintJacques et de la rue des 
Mathurins que la révolution établit le musée de ses 
oaricatures. Basset, le maître de cette boutique qui a 
pris pour enseigne un calembour : Au Basset, est 
celui dont un almanach de 1 790 parle ainsi : « Basset, 
marchand d'estampes, a servi la patrie en laisantdes 
caricatures contre les ariiitocrates ; d'abord maigre et 
blême comme un abbé d'aujourd'hui, il a trouvé le 
moyen de devenir gros et gras comme un abbé d'au- 
trefois. » ^-^ Au coin de rue qu'occupe Basset, tout le 



j^t 1q p#ii|^jtotiwaa« La nùNitw dé BtaéietMtiluHi 

gi^ndi» ^llîé^ d9 It .réroluti^n c «'astle^ jqufnql ^4» 
g^fisj^ui ne s^v^at pas lird. Ci^st Féoûb datfâuple** 

14, dpan^pt leurs leçons fatuités, doa yrofama^té 
caricnluFihpQiriûiiquei, éebirant les; opiatoimi u dûidifft 
rÎQatur§9i ««Ufupes iDoralea et apiriluallea 4bb& le satm 
4q la réroliiitian. > ^r- 4t Vûyez-irbus celte femmes n^ 
di| rfiOfir-atceloup qui la lii^nt^ar lagorge; vofti^ 
^QU3 pomroe elle $e plail k Id noujrrif» oefBi|ie^ t}i«.ié 
ti9(it aUacbé à son mra. La marâtre l Et oet en&ai qui! 
psrit è 803 QÔlés £Eiut6 d'aliineiit;o'^sk£oo prof^4iiai} 
m(psiieup« et d^mes, c'est aoB iiis qu'elle , abaBdomu^ 
P9ljir noufrii? Je loup emblàioe dc( .la tétoàitè delfa^ 
rifi;o0mtje, o'e^toiairl r— TjBuaE, 8av0MrèiiaJ'aiiglai«*t< 
li^^ rinsariptioB : Polîlicai affecliim. Affeelim^ i afiaor 
t^OP , piréférençe, passion , PoliUoêl, de la Polignao* . . «m 
{4^. gM^i}ia! 1^ T- « Il a raison^ «Refait tout Je jonoadaiéi 
rrr a e^t ipa fei I4 Folignae, ba^ ]ia> ba^ hi^t hî^ l^j# n 

jl^^i^ que de oarioatures nationales, et qui i9strai»« 
sent le peuple sans qu'il soit besoin de cammeatainaal 
-rrLçiiJSQP'Velh tailU; M. Neeker^ démène uasideou, 
tient pu Div^au ^us lequel il tait »pafl^<^v laa ftroi* 
qfd^f^i ^t i^baisse le clergé et la noblessfià.la hauteae 
4u tiers-é(^t P^présenté par un écerebé; à celé, dam; 
n^euibiets du peuple dont l'un armé d'uue soie, coupi» 
r^^ç^danti ^t d^nt l'autre . attend le ptoduit 'daim 
sa bqtte ; — le temp$ préêeM veut que ebêeun mppartù 
k grand favileiau ; les trois ordres supportent rénoraM 
%deau $ur lequel est écrit ; Impôt tertitoriaU deUanaliÊn 
^kivT 4 t^^lf^ i^pôU; jew ^payaanseo. sabota enléM 



cent un coin dans Tfaydra de i'iaip6t{ ^^^Ahl ça ira, 
ça ira y ça ira; le tiers état, cocarde, e^ main une 
épée sur laquelle est écrit: Remplie de couraqei au 
te>ut de répée^nn lièvre pend; le tiers est à cheval 
fondu sur la noblesse, et se soutient sur le clergé; — ^ 
La nuit du A au b août ou le délire patriotique ; des 
iioipjnes dt peuple brisent avee ou fléau tiares, mitrëET) 
protXy araiur^i éen^ons, chapeaux de cardinal; -^ 
^0.:aotrB oarioature sur U puit du 4 août : des paooÉ 
mitres, des lièvres poHaot une épée ; et au Imis : « Met 
çbars 0iiUèguefi;io peoplesoufffre; que lui sacrifi^onat 
nous?— Réponse : Tout, excepté n^l, mes tourelles; 
3^ ma dlme;^ 3, mou orgueil; 4| mon gibier; 5, mon 
drait sur mes vaasapx. » Et le fermier général roprèi- 
aànt^ pac ua coehon dit : « Je veoi garder mon lard» » 
•^ Le Tefàpg pa$$i; le ti0rs état es| représenté en sque* 
totta tenant la b&ehe et l'épée k \i main ; --^Belphé^\ 
mrtmr de i'Uniwrtiii; — uu sapeur buvant de Tanltr 
mUtatratie; -^ tandid qu'on fait voir sur le quai Royal 
un 69 iurgeon sous le uom de oe/o rot/ai, taildis que Ton 
polporte le pamphlet : € Arrêt rendu par le peuple qui 
(^ARUie |iQaif)»c6, Gasile, Ignace, Biaise, liubin, 
fi^ai), Gill^f iRPAeent, Cyr, Ovide» Sérapion, Loup 
Vfto k jàtreiQippu vif et jeté au feu, atteint et aon^ 
Main^ud^ vouloir régner sur un peuple qi|i v^ut étru 
iîbfi^; ^ k toutes 163 vitrines des imagiers» Veto en 
g^Qli 4m é($lairs.lui «sortaiàt de la boqche : 

Quel est dope le seigneur Veto 

Qtti, JjIiw hruyani qoa Rgaro, ■ •• 

.1,.,.} bmKèim ^Huntoa de Berne, ... . .i^ 



I 



; Vcot dtt peuple faîra un lén^ . 
Sans redouter ce numéro? 
Menez-ie irite à U laQlemel 

Voici Mounier, travesli eu jockey, désertant Tas* 
semblée national : 

Le lanlerne e^i en croupe et galope aveo lui ; 

Messieurs Delaunay» Flesselles, Berthier, Foulent las 
deux gardes du oorps décollés par le peuple* tenant 
leurs têtes au bout d'une*pique; sur les bords du Stji» 
Caroa refuse de les laisser passer : il ne reçoit que le 
pendu Remy François ; Calas et d'autres Tiennent le 
recevoir sur l'autre bord. 

. Au lendemain du jour oh les journaux de la ré?o- 
lution ont publié : <( Vous êtes priés d'assistw aux 
convoi, service et enterrement de très-baut, très«pob- 
sant et Irè»-magni6que clergé, décédé en l'assemblée 
nationale le jour des Morts de l'an 1 789; Son corps aert 
porté au trésor royal, en caisse nationale, par leeomie 
de Mirabeau, Chapelier, Tbouret et Àleiandre de La« 
meth ; » — voici la pompe de très-baut et très^puia- 
sant et magnifique clergé de France qui défile devant 
Notre-Dame dans un grand char plein do religieuses^ 
mené par un squelette; *— un perruquier rasant un 
abbé : Vom êtes rasé, M. l'abbi ; r* Tabbé commen«- 
dataire déguisé en petit cadédis réduit à la portion 
congrue ; — ïahbé Sofi-wir^— Maury — s'en retournant 
à Péronnc ; — le grand mai de cœur de VMmmgnewr : 
le tiers tient la tête d'un prélat qui vomit un prieuré 
de 20,000 livres, un bénéfice de 30,000, une abbaye 
de 50,000, et une autre de 80,000 livres : « Cou- 



rage» moaseigneur, vous ailes vous purger de choses 
bien utiles pour votre salut; » *— (e Pre$$Qir : le tiiBrs 
et le peuple serrant le clergé dans un énorme brjode^ 
quin, lui font rendre une pluie d'or; le clergé arrive 
gras ; on le lamine ; il sort étique ; — le tiers état m^* 
riant les religieuses avec les religieux ; -— le$ Religieux 
set et l Amour; T Amour, un mantelet noir jeté sur les 
ailes, frappe i la porte conduisant une religieuse, une 
lanterne sourde à la main ; dans l'image qui fait pen* 
dant, et où rit une pensée d'Anacréon, TAmour est le 
Ganymède d'un souper de religieuses ; — religieux 
entrant chez des barbiers dont renseigne porte : Id on 
Ueularite proprement ; et disant : <( On me rase ce ma« 
tin. Je me marie ce soir ; » — La Soirée du Palaii* 
Aoyol, ou le$ Religieu$e$ en bonnes fortunes, écoutant 
lea propos galants derrière l'éventail, — elle Départ de 
la sainte famille, et le Déménagement des abbés, et tant 
d'autres. Et si le pape envoie des bulles» — vite les 
Bulles du pape. Le pape s'amuse k souffler des bulles 
de savon; l'abbé Royou bat le savon apostolique avec 
un poignard et des plumes. Les femmes aristocrates 
soutiennent les globes volants sur leur éventail , et la 
France, appuyée sur la constitution, les crève d'une 
chiquenaude, tan4js que l'abbé Maury ramasse les lu- 
nettes du pape qu'il lui rend cassées. — En une au- 
tre, lôTriompke de labbé Royou, l'abbé Royou est monté 
sur un àne. « On le reconnaît i ses yeux hagards, h 
ses regards lascifs, à son teint bourgeonné, cramoisi, à 
sa face de satyre. Il a le chef couvert d'une mitre de 
papier rougê : sur le devant, crucifix et poigniod en 

J8 



éitftdir ; stff )è éefHètei l^crtMë^ él Ai»bim nHnèÊêH 

ftifféê. Le tftfbtô BloDijei4 bibeherft plèd/ ftM ft firèë; 

it qdéue'âe I'àii« ènitrë' s^ thkïïiê, f^Wètie^i pët^ d'iM 
bonnet vert; dès lettre» dèi chftllg^ ^dMêinftdà m poefair/ 
Borosôy, babille de U tétè'«ifi |]fiddg do pM^nté dès m» 
et de iliè/Ntfd ///, wnéd dune pAh^ d'ofèiltès dé MidiKi 
tiennent à l'âffltiMl put une jolie petile ché()Hë<l'dri;.iië 
eorté^ e^tt 6tfivi d« dàttëft de la H«lle âmféM de b^ 
lenii. Sdlt une iMgùè fiië de [ttftlW itbbëâ ëti p^eftMMM^ 
lé ebupeéitf i^battri. » 
Aprèd le clergé,' Téiristdfertttie tk sdn ton f : ^u m 

rr Mel; ôU fhatrh&Aie dei atUtottûchi^t dettiètë «if fi* 
dèâti; un bl^àâ de ftmme étendant M ba^tietté sw 
raasemblée; in fantëtiil, Fabbé Mànryt qui préiidl 
avée nité dôrihet(e et une bôai*èë,' tbiftatitqui* deseM4 
cheb bôire^, blfirtcbes; avec eohloh bleu et citoebàtif 
pour ^crétaire, tinè ëraehe qui se renverse; -^Cmi^ 
iuUdtion de ià FnmUé ÈUt lA maladie de iaprmceUiM 
tAristoicrùiie jugée ineurahlb; — le Qtani Acaréato «rîr- 
tûicrate; — un «ristoerate Tnaigl*e, et au ba» t « Ahl 
Dieu, le tent m emporté! i^ — la Libeètéj oeiiitttfe 
tricolore; bonnet rottgë^ liée à mÎHsorpa à la rayaoti 
en grand costume : Ça ira, ça nira^^. : « 

C'est le Départ de9 apoihieairei patriotet du /btil»fltry 
SàinUAntoine ^ munis d'une provision de pilules posr 
purger les deux chambtes de vacatiotis du parlement 
de Rennes. » Les pilules sont quatre lanternes qu'on 
traîne dans un cbariot. 

Puis les centaines de caricatures contre ce Ri^uetU^ 



Crame, h qui la piè^ faf Vitùmie iê Bttfjoiém, Ou ië 
^souper des noirs, prêtait ces sentiments : '.^ 

», ' ■ ■ < ■ ■ 

«^•l0ré l«i €«|eaiWiiri» kt brocfrlty les ikiaùêt 
Je teus à ni€i rrpat vuider met dfu& flaooat. 
Le vin charme rennui, désopile la rate. 
lé UodVe cela èatti piÀït HA kfiéloetàië, i 

' ■ - • ■ 

Mirabeathlhmeau t qm barriqUe est loii oorpa» sm 
euisaes soni des ikmneloti , fies jambes des bouteiileit; 
ses brës des erudhes; -^^ Mirabeao dans un tonneaiii 
de bière, Aristocràle nibuuanl de rage; -^ U iniQmte de 
Miraiemn^ gtoe^tnâjer de Parméê noîrsf tt des té4es 49, 
moH brodées sur la manche ; — ^ laMailrenè de Mira-\ 
heak^TontieaJU, TÎTandière de V^wmée.-^Mitabeau^ ihef 
d*une légion de l'amiié noire etjëUM, en kMt/brme, iroa>- 
lant une'émigreite sur laquelle on liteelo, et au bas : 
« Se vend à Cobleûts^ hôtel de Mirabeau » et à Pariai 
chez le sieur La<|ueiUei chargé d aflkires pour ke 
émigrantsi » 

La lettre de cette oarieàture parait fort comique^ et 
ou la lit en grande eérémonie d éclats de rires : tOn- 
gmnt nêtimàl, pour détruire les corsi -^^ « Prenex 
deux livres de graisse de rable de chanoine » trois 
onces dé fiel de président, quatre onces de crabe de 
conseiller aux eûquétes^ greffier» ptocureur^ dèut 
dragmés db éervelle de duc» comtOi baron» nlarquis^ 
quatre gigierA de (inanciet^, etc. »> -^ Les entrées sup- 
primées^ Voici (é do^in dee fermiers génirdùt porté par 
qualtt comhiis aux barHères, conduit pur les trvuprsie 
son wrpêy fûis&nt rùuk veri le néant; r<Mei une mitn 
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tresse de maison qui harangue les rats de cave en ces 
vers civiques : 

« Halte-là ! contrôleur, tu es pour moi un monstre infernal. 
Je ne craindront plus vos sondes, vos rouanes, ni vos bougies. 
, Vive à jamais la constitution et au diable l'aristoeralîe. » 

Mais c'est contre Témigralion que la révolution 
tourne toutes les foudres de ses moqueries. C'est con- 
tre rémigration qu'elle dépense le plus d'esprit. La 
Contre-révolution représente toute l'armée de& émigrés 
processionnant le long du Rhin, en face le rocher de 
la Constitution française .Celui-là qui porte Une mitre 
à plume, c'est son altesse contre-révolutionnaire, le 
petit Condé, « courant, — comme dit le patriote Dor- 
feuille, — la mascarade chez l'étranger; il a loué chez 
un fripier dltalie l'habit de Coriolan; il le porte 
comme un laquais porte l'habit de son maître. » 
Antoine Séguier portant le réquisitoire contre la na- 
tion ; Calonne le cotTret du trésor de l'armée ; le car- 
dinal Collier, « tambour-major précédé de sa petite 
famille du grand chapitre; » Mirabeau-Tonneau armé 
en guerre; deux capucins sauvages, sapeurs de l'avant- 
garde, « groupe de fuyards formant l'avant-garde , 
et le chevalier de va-Ven voir $*iU viennent, premier 
aide de camp du général. » — C'est encore '/a Fotî^e 
de €oblcntz, ou les grands fantoccini français et le mon- 
nequin Condé en Mezzetin ; — le Tolparh Lambeselou 
ï arracheur de dents; — les Aristocrafes en Suisse; « le 
comfe de *** et le' marquis de *** faisant danser des 
chfens pour subsister. » — Le Gazttier de CobleMx 
vous donne à voir, un café de Cubleutz, le député de 
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la cour de Vienne annonçant la guerre, la petite de- 
moiselle évanouie h celle nouvelle; la Calotfe rouge 
et l^cx-Suisse et Grison la soutiennent, et Trompe-la- 
Uorl est prêt à boii*e de joie. 

Une caricalure vraiment heureuse est celle in-- 
titulée la Grande Armée du ci-devant prince de Condé. 
« M. Condé dans son boudoir au château de Worms, 
passant en revue Tarmée formidable qui lui a été en- 
voyée de Strasbourg par la diligence. On le voit fu- 
mant sa pipe de laquelle s'exhalent en fumée les armés 
destinées è accomplir ses vastes projets. » A côté dû 
prince de Condé est d'Autichamp, méditant Tattaque, 
un Don Quichotte à côté de lui. Des heiduqœs à phy- 
sionomie terrible, jouent du flageolet sur des barils 
de munition. Une caisse est sur le devant qui porte 
comme adresse : A M. le prince de Condé ^ et plus bas : 
10^000 hommes. « Mademoiselle Condé, jadis abbesse 
de Remiromont, aide-major, » déballe les petits soldats 
de bois, et les passe au duc d*Enghien qui les dresse et 
jes range en bataille; et l'alignement serait fort beau, 
si le chien Bnttord ne renversait un escadron en pis- 
sant. 

En juin 9 1, vous verrez exposé : Silène voyage monté 
sur MirabeaU'-Tonneau qui meurt. « Son poids énorme 
lui faitreridre le dernier soupir. La Folie conduit lé 
cliar ayant sa marotte pour fouet. Les écrevisses, ses 
coursiers, le ramènent au point de départ. Le guide 
de la Folie, comme un écureuil enfermé dans sa cage, 
court à toute bride, et se trouve toujours au même 
point, et lui-même sonne le tocsin, >► -- et fe Promenoir 



rayai m Id FuU^ m Empirt^ la mi d^m tiQ ^tomimoit 

d ^qfaot» ^t tei^aat ua p^tit moqlio à vea^ m Uhm 
Dond^m par la wn^. ^ ï^'année | T9? moptr» I9 Câ»r 
chemar de l'aristocratie. C'est ua Piv^ao pyrfQ^frté 
d!uabomnQtrougi9; p^it9 grAVur/e 4# (ilopia, l» gra- 
veur (Je Pr.i}4hon, qu^ Voa ¥6n4 dwsi mopjl/^ ao é^m^r 

IçUe : |K. Ai écftrlé laa^QOHirs» il A Ibs pjquas,€t j^ wif 
c^poit. )^ -r- jyffrat foulpnt «ux pie^^ h^ sçvp^fifs, 4é^ 
lepdM par un )}omVwv repi:é$aotan( )a tète de Méfiwfi 
pare nveç s^ pluf^i^ tou« les boujotf ijLsa «rip^^ r^«^ 
Ijstç3î }a plume de MArit^ 1^^ la md^u^m de Samuel 
— le imimlU^n d# roi e( d^ Ja v^m, l^fpédaîlkll 
JiJç FrédéiioTGunUitfiw^ W <iP iPi'Wsse, d^m m» iwrery 
b(àr& : (^§ilU m craim pas la diçMQ4ife, f^om fci mh 

fmnony » -^ to HicepUm dfi i^utV Ca]w< #mx wChh î 
g»jdQ9 dj^ iporp^t ^'9iBme9, jourMijisliiji, tonaot l^r 
t^i^ à h mfu m m koi^t A^n^ piqu«^ i^u^iMi Imt 
Si9i qviji Mirf) 8a t#i^ spiis le br/ps; ^ ^ rÉIfidrifiité 
r^pul4Ume dfinnani wa^ 4sMp9l^t um (^mm9im fd^ 
r^^se ki^rJf tràm ; im i^/épublioam ip«rpe um fkit 
électrique, où est gravée la déclaration des droits, eldb 
4?iHhUU«Mq boi;in^ ro^^à^r^ {^<c)im4Mfileiurd(9i'#l«ciri- 

ci(é i:fygbljbiii^# T^o^^ 4^ 4i^t<iiK)i9 ^o di^taoce^vM 
dp grx^ lu^e^fis ^ont c^aouo por(6 ; Liberté, é^aiUé^ frm 
tffmilé, «mi^# mdi^isibiliU' ^ V^$ ^ leyopa k gadU 
1^1^^ paf le fi b^ut, qu,^ Aa oarieptiAre m taîl. 

4 Çf^^ barbpuUJpj^s, k o^ta i^Higefiei è CM en» 
«aluws, ^ c£fs allégori^^ béoiÂeiuie^ (j^ lia révK)ti4iM« 
¥A i>eàpif répondit par 4e g^f^nd», d^ {Mit 4e |«uâf 



.«ï»c^iujce,f 9 ^assappe ,e^ du f:mx<fïifi^fff^jft,i^h ^l9rt: 

J^9 çariç?lur(> esf l'art de l'Afjglejiçpe, ua _ç^rt i^- 

A*#f?B^.lé/ le d,4féglp.npi.e;ai>, JLa pjbil,9sp^l^ig,, le rif,e, 

gjpMrre qui déjà ayw.t /ai,t 1.9r? jJ'Qçtobr,^, .(^9 roi, .yp 
^rf ,ço.urpn;ç^é de Ij? CQ^ifiQ^^e d.e /i? F^apce, ^.ux ,a^)is. 
J^.?/,etant» P9,ur^uiv7 J^r uqe meu^e à tête» d'ji^oflim^ 
^urtjEi^t et if pp.<VPt ,* ~9^ ' v^^''^ ^^ Y/arenne^ avait (r,9Jifvé 
W f?^ P*'p<?9?,Wies «^es d^putçs, au départ jel tiu 
f(l?fi*P'^? ^.Ç ?? .^*^«''? «* de f j n^i,l/l^s n^.^que?;— (|vi, 

4y>»ffé d' w bp.Wet «^e ftotpn ; -,r^n^l,elerre, .^o^^ }^ q»- 
m^Vr^^^ ra>c^ela^g#esqu9 .^irrlyy flQ9qu^ la frfif^ç? 
^^ unie suiie admiral^Ie f,ejmj-lÇç)rte5 .d>pe poij;^lp 
.li^t^l i9oeU,eu8p et estompée, taplôt ^uyage ,ft dpli- 
^^, ji'^nglef^rre i^ajgiq^, pour punif ^,aa9 là 10,9- 
igLÇiirf^ ^es jpej^ples j|e^ ima^çre^ de sej^emljtrei uqe 
a^flîiïifble cj^rjicfiliure. 

Ppns U9 cffin, une po|)u^aQe (^nsp .autç.ur du pjg- 
jjjgstal d|fç Ija 9.^at|ie di^ ]!kJ[e,urlr,9, où des festons pendei^t 
i^ d^ ^te^ ,4e .iQ9>''t3. Sur le prepier plag un bûcher 
^fïfjfe, joù ^'.0^ jette .9,ul^lç, plumes, ,paleltes, — lt|3 
lejt,tr,ef^ 1*0, !l,e .C9n(\çp9|[jçe, j'agr^iciulture I et .^es ,sîii»s- 
c)ilotjje^g^s;^at ^ .ç^up^ de p.ijqd puvriers.e.t firl^sles. 
— W-^/ j» m^ K»f« ^^/»r#pe de ya,is?^ftx ,f,aipor- 

une porte où les assassins ^u.e^^f,9nt,^^{)i^|g(^i:dA }^^^,^ 
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proie qui sort ; une jeune fille, fermant les yeux» les 
bras croisés, prèle è la mort ; au-dossus de la porte« la 
liberté en arlequin voltigeant, tandis que des diablo- 
tins noirs lui font une auréole de bulles de savon 
qu'ils soufflent dans des pipes; et dans le fond, aux 
portes de l'Abbaye, une grande affiche de saltimban- 
que s étale, portant : Masmcre de Paris; et tonte une 
foule se précipite au boum bmmjiu spectacle pantelant. 
Une autre caricature anglaise peint aussi magnifi- 
quement, aussi terriblement le royaume de Fouqoier- 
Tinville; elle s'intitule : le Zénith de la gloire frojiçaise, 
le Pinacle de la liberté. Une place fourmillante de bon- 
nets rouges; des femmes aux fenêtres, l'incendie d'une 
église en flammes pour soleil; au milieu de la place, 
la guillotine; une couronne royale incrustée sur le 
couteau ; un homme bouclé, couché dessous; le bour- 
reau en bonnet rouge; à l'un des côtés de là place, un 
juge en robe rouge est pendu, le glaive de la loi, les 
balances pendues h ses côtés. Au bout de la branche 
d'un réverbère, un homme est ateis, raillard et se gua- 
belant, sa chair passant à travers sa chemise déchirée, 
quelques tortillons de pailleroulés autour des jambes; 
h une corde qui est sa ceinture,.deux poignards passés 
en croix, dégouttent de sang ; il a le bonnet rouge, 
une cocarde où est écrit Ça ira; d'un pied il appuie 
sur la tète d'un prêtre, pendu en habits sacerdotaux 
à la branche du réverbère, avec un couple de moines; 
et l'homme racle allègrement du violon, à côté d'une 
niche, où sur un Christ en croix on a collé une bande 
de papier : Bonsoir Monsieur. 



XI 



Le 40 août* Uassacre 6e Suleau. •— Destruction des emblèmes royaai* 
— Le calendrier. — - Le roi et la reine au Temple. Ce qu on im- 
prime. — La séance du 47 janvier 4795. — UéoL — Les émigrés. 



Le 10 août, à huit heures et demie du matin, qn 
jeune homme de trente ans, en bonnet et en uniforme 
de garde nalionll, est pris et mené par le peuple à la 
section des Feuillants. Il réclame contre son arresta- 
tion. Il exhibe un ordre ainsi conçu : «Le garde na^ 
timal porteur du présent ordre, $e rendra au château 
pour y vérifier létut des choses et en faire son rapport à 
M. le procureur général syndic du département. Signio 
Borie et Leroulx, officiers municipaux. » Théroigne, qui 
présidait aux colères populaires , en son amazone 
d*écarlale, le ^abre en bandoulière, entre dans la cour 
des Feuillants. Elle monte au comité demander des 
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têtes. Une plieuse des Adei des Apôtres désigne 
Tbomme à Théroigne. Théroigne pousse à lui sabre 
au poing. L'homme arrache le sabre, se défend. On le 
massacre. 

Cet homme dont le sang inaugurait la journée 
était un gazetier ; c'était Suleau qui, dans les Actes des 
Apôtres, avait tant et si souvent moqué les amours de 
Théroigne et du député Populus. — Celait, ce Su- 
leau, un esprit bien portant, toujours en dépensé de 
saillies et de forts éclats de rires, une gaieté déréglée 
mais contagieuse, une ver/a bouillante de bon sens, 
un méridional du Nord, aimant le péril pour le péril, 
tordant sans peur les ironies acres sur les tètes des 
Mîr|ii>eai], des Barnave, des Lafayetteet des Robes- 
pierre, içy^^T ÇP^PUPP ^63 cajjse^ perdues, bo^bpr- 
dant les vainqueurs de ridicules; de son indignation 
faisant de sanglants vaudevilles, gai comme sa plume» 
vivant vite, préférant «la ceinture des Grâces à Té- 
cbarpe ^j^ la mairÂ^, p le iQÇBiir éjouj (\mui i^ W^it 
p^.u.^ le Mffioia^re jvpqv'au sapg, jlfou^ T^\m de ^ 
fynjleriçs brajk^QS^ ya ppl^miste 4e \b^^ €|t d» cariefi- 
t^reS| ne trian^ guère ^es drôjer\çs, les ji^taqi h ^IJl^ 
poignées d^ns les jambes des colosses, bQuffçn^fUfi^ 
sur une révQlution ! Grêlait ce Suleau dominant de Sê 
inpquerie énorme la Ménippée gauloise 4^ ÏApofiOir 
lypse fit du jQurnal de la Démocratie royak. 

Chose étra^e! dans ce MarigQ^i;! oà 1^ nobjes^^.fi 
tout perdu, la presse royaliste — le vieil esprji,4^ j^ 
France, parlaqi à des jFrai^çais -r l^^ les ple[urff|9ffif|{f 
è purosoy e.t à RpyQu; ppu/r yeQ^nce làiffi,^^ 



4ù9sêt eHé iMDua hs gpieloto ai la Fofia ; èofilw 1» oll^ 
«bw â» U Bdstîlle, elle ne y0iit que Tarnie ^IftiuJue 
4«s plaiiW^terias; elle proteste la réiQliit/op |Mr la 
]^rodif ; et /^ s'^en va p|eurAi|t J^ fiiLOQafcfai^ iim)||o 
mute ayeo les q^oUbef^ e^ lesJof^aeléB enragéq^ i 

Im t^mpa avaieni ho^n ^e re^ibrutiir, Tamnip ae 
biire préy^Mr, /« l^a AWaqfiîof^ 3û f«Jre aoUt^ropophigea* 
le peuple prendjre dçf laoleroes pour des loi% , » te- 
leandeo^eurAU m w UI»rQ gaieté, {tea l^aobinabrA- 
Jaienit las i|f«i ^^^ Àp6irB$, pacageaient le libraiié 
(«eUef ; Jyi, U pto^^it )le« Aol{)orto9'0 de ^ Carrsipon^ 
dênee de la reim, ^ ^\¥^îX à «n p^nàaideot de dîa- 
triet «* pour êNOùT rhoaaeu^ de lui apprendre qu'il 
vpuait de «e deaner le pasâa-teiepa duo nouveau 
crirae de Iku-nalim. )^ -r— Et tout cela avec »ae 
fpràûe d msolance, et une fleur de pro¥ocaliea toute 
plaisante. Arrêté, easpfîaooaé oîiiq moia ep eoa hôtel 
àm CbAielet^ ^cii il ara^t toej^^urs aoa domiicîie de 
éroil et «ouveut de bit, i» i4 ne tarit pas de aaroaames 
et i^imaf i««tipfifi inauUantea. Jamais «ecusé ne railla 
Taccusation d*u0ie façon plus osée. A ce Châftelet, xfui 
leiiaait meMna dans la bfiaocje de la juatiee le poids 
dai avénettenCa, il apportait^ des cachots d'ÀraieM, 
aea aanoBamea picarda^ amusant toute le prison et le 
défaers de aea pantomimea ei de ses bons mois. 6'ii «e* 
naît a rinairuclioa» îl .dei9a|[idait une qBirafe d'oi^^t, 
méfiait un quart d*lieyre k la pr^adre, aonlait» renr 
traita ee promeDatt dana iWdîenee, TJaif , .chantaîtt 
dîaait e« flaaji^ielrat c 4( Ah I e est flMeo dommige que le 
MMÎté dea fteebendiea pe veua ait paa envoyé (telle «b 



telle autre brochure I Elles sont bien meilleures que 
celles que vous mo présentez. Elles vous auraimit 
beaucoup plus amusé. » — Il saluait le public: « Bien 
des pardons, messieurs, si je ne vous diverlis pas d«« 
vantage. » — A raccusaleur, quand on l'emmenait de 
l'audience : <( Voulez-vous venir dans la carrière? » 
-~ Au porte-clefs il demandait une contremarque pour 
sortir. A un chevalier de'Laisert, coupable d'une bro- 
chure incendiaire, et qui lui disait être cousin de 
M.deLafayette:-^« Ah I monsieur, que mo dites-voas 
lÀ? vous êtes perdu ! Votre parent n'a plus besoin pour 
devenir connétable que d'un pendu dans sa famille!» 
—-Une autre fois, de la prison de l'Abbaye» il écrivait 
à ses abonnés qu'il transférait son bureau de souscrip- 
tion au Comité des Recherches, et son bureau de dis* 
tribution dans la prison. — C'étaient ces brocards et 
ces extravagances de Suleau captif la nouvelle de tout 
le Paris aristocrate qui soupait encore. Du saloa dé 
la marquise de Ranne, ses fredaines se colportaient 
chez toutes les petites-mal tresses d'opinion ortho- 
doxe. » 

Pourtant, ne croyez pas que ce gazetier fût seule- 
ment un égayeur de soupers. Au moment où le bour- 
reau avait pris Favras, la voix qui lui avait crié tout 
haut une promesse de vengeance , c'avait été la voix de 
Suleau. Les guerres d'épigrammes d'alors n'étaient 
point seulement une question d'encre : Suleau savait 
tout ce qu'il jouait à avoir de l'esprit, et cela ne lui 
en ôtait point. Chaque jour c'étaient des lettres ano- 
nymes qui le prévenaient d'un projet d'assassinat tramé 



contre loi; et Soleau allait toujours son chemin tout 
droit. « Mon existence — écrivait-il en persiflant — 
est un miracle continuel de la fée tulélaire de l'aristo* 
cratie; moi qu'un réverbère ne voit jamais sans un 
mouvement de convoitise... » Et comme aiguillonné, 
il lançait d'une fronde plus raide le caillou de David. 
Il entendait rôder la bêle autour de lui. Il raillait: 
«Mon sang? Ehl qu'en veulent-ils faire, bon DienI 
le veulent-ils boire?»-— « Quand il* s'agira de me sé- 
parer de ma tête, je ferai comme saint Mirabeau, je 
la léguerai à mon valet de chambre. » •— U souriait à 
la couronne prévue de ses audaces; et, comme un 
gladiateur qui salue sa mort, il s'écrie quelque part : 
— 4( Serai-je tumultuairament déchiré par la ra^e 
d'une multitude? Eh bien! c'est le sang des martyrs! 
il fera des prosélytes! » — De cet homme, les ad- 
versaires mêmes reconnaissent la loyauté de contro- 
verse; à cet homme, Loustalot a dit, sans le faire ré- 
fléchir, en sortant un jour de chez le garde des sceaux : 
4( M. Suleau, il n'y a pas de l'eau à boire avec tous 
ces gens- là. Si la courue vous a pas assuré 1 ,000 louis 
de pension , vous faites un métier de dupe. » Cet 
homme « fait son méiijer de dupe » sans aucune con- 
sidération d'intérêt ni prochain ni indirect. Cet homme 
se vante de seize quartiers de rolure, et il sacriûe gra- 
tuitement son repos, sa santé, sa vie à la cause des op- 
primés. Dans l'abdication des résistances, cet homme 
est seul debout. 

£h bien! ce noble cœur, ce vaillant rieur «qui 
n'a pour cortège que son courage, sa plume et son 
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épée» » qui se^risque à toutes Its heufiÉ, l'frriitoemlM^ 
l'abtndMae daos son ô^ragel 0«|.jOfQirU qiiikii 
doivent à tant de titreA estimé et reoenntiiesànc^ ^ ift 
vettleni de son héroïsme que seus béaéûoe 4*iiiteik» 
taire« tout prêts k 1 oublier s'il vit,. à ne pas. sa le rap*>. 
peler d'il meurt! — « C*est une tète eiallée dobt il ésl 
prudent de se garer; » -*-et o*est dans raristocralis 
même qu'on l'appelle le Marat de P aristocratie I C'é4 
le bravache Meude-Monpas qui le bèptise de S^ 
leau^Caméliml — Les partis ressemblent à ees hômmas 
qui estiment les femmes pour ce qu'elles leur gdA-* 
tent : ils ne oomptent qu'avec les eotiseieaoes qu'ils 
payent. 

Alork Suleali, éradé de prison* passé en AUediagm, 
abreuvé de dégoûts^ harcelé de teptochesi demandaitt 
vainement au roi de la constitution le suficesMKi^ 
d'Henri le Grand; odieux aux làehesi eoCnine un vi- 
vant reproche» aux indifférents comme un rtimaidsi 
désiilusionbé sur la coiltre^révdlution par ee qii'il I 
vu à GoblentE des intrigues de madatue de Balby et tfei 
querelles de MAL de Cardo et de JaucoUrt^ désespé- 
rant de voir «la Providence se justifier; » — élevante 
dans le journal qui porte son nom, la vue de aon emrit 
mûri par lés chagrins aux plus hautes et plue hmpka 
considérations d'État» Suleau laisse tomber è c6lé 
d'une prophétie de désespoir sur la France en diaie< 
lution^ ces amères paroles: a J'ai ûiis tna odnseieaie 
aux prises avec ma raison, et la réOeaion ln*a aoa- 
vaineu autant qile l'expérience, qlië tout ilidinda iai 
se Badrifie sans nécessité pour des iatécéls . vmims et 



qni^idt oô lard sérd eerrigé pan» kl d^Uë éffrêuté dé 
rû^mittos et de i'ingrMîtode. » 

Cela est son teslaEieiilt de Brafod. Il rtltiènt tndiiflf 
à-Faris; el de là poignée de sable qne Salèao jèUé en 
l'air, dans la tour des Feuillaittsy le itiatifi du 1è ftétl; 
naiiseht et naîtront les plumes hércfiquedi qdi eMléni; 
qsi parlent quilnd on spe tait/ qui oient quand Ml 
traîoblet et qui mearent quand bn se tend I 



Les Tdileries priaeé^ nri Tàiéqiiënf jouant db rtb- 
loa sur lea cadavres des Soi&ses 7 — la fhreiir pUpîi* 
laire alla aut images et eut repr(teeiitaliotit de là 
itiyaiité maudilëi Elle tbtil)}ê| la statilë de Louis HIV ; 
die tbmbe, la slktne de Louis XY, brisée, et sa ttlèitti 
de lironse est donnée par le périple au éhbtaliëi^ de 
Làlade^ le priionnibr de madame de Pdttipedoui*. Lh 
statoe de Henri lY^œlle-lâ qu'en aVaitpftvoiséé d'éishîlr- 
pes tricolore^ aii 14 juillet 1790^ est à baâ: ^Nbbs 
nous sommes ra[)pelé qu'il n'était pAs rdl cohstilil- 
tibnneli » — iient dire à la barre de rassemblée la 
section Henri IV, un moment arrêtée par Phistoriqdë 
pbpularilé du roi de la poule-àu-pot. l'ouïe eë6 i^ta- 
tues k bas^ voilà qu'on les trouve ërensès! Adiëb tie^ 
infinies éniissibns dé pièces de sik liat^ds Uttt Mvéës! 
Désappointé, on se venge, et le pbpulaire icbrtbclaste 
s'emporte au bris de tout ce qUi eiï roi 00 indigne de 
rayante* Ordonne, la eomméne de Paris : les portas 
Sàint*Denis et Saint-Martin seront abattues totM/hemô- 
mmefUs i'adukiion ei de ba$$es^i Dassault ititereède 



ppur hà deux portes, et il obtient à grand peine leur 
grâc9f 80US condition d ef&eement de tous les signeB 
de la monarchie. La sainte ampoule est brisée afieims 
sur le piédestal <i du dernier des rois. » 
, Le mot royal, cet adjectif d'un épithétisme si lai|[0, 
qqi allait des monuments h la tuisine, des perruques 
aux académies , et qui descendait jusqu'aux déerot- 
leurs, dans la France toute à la royale; le mot royal 
poursuivi, traqué, effacé, démoli, détruit, déchiré, 
lacéré, anéanti. En tout ce qui lient à la famille ou k 
Tascendance auguste des Bourbons, royal biffe. Bu« 
r^eaux de loteries, enseignes, tout est purifié du mot 
roj^o/; jusqu'à renseigne du Bœuf-Couronné qa'on ré- 
génère. — L*innoceoto royauté du gâteau des rois est 
abolie. — Bourbon - TArehambault , ce n'est plus 
Bourbon-rArcharobault, c'est Burges-les-BatM ; Port* 
Louiy, Port de la Liberté; les places Daupkine, Henri IV, 
Louis XVt Royale, Louis-le-Grand, ce scmt les places 
de Thionville, du Parc d'Artillerie, de la Révdutian, des 
Fédérés, dos Pique». La rue de Bourbon devient la rae 
de Lille; de la Comtesse d'Artois, MontorgueU ; du 
Dauphin, do la Convention; des deux rues Saint- 
Louis, l'uno devient la rue RévoUiUonnaire^ l'autre la 
rue de la Fraternité; des trois rues Royales, l'une est 
faite rue de la Rér^oluiion, l'autre de la RépuU^ue^ l'au* 
tre àes Moulins; et la rue du Roi de Sicile, c'est roaio^ 
tenant la rue des Droits de t Homme. Les citoyens ap- 
pelés Leroi sont invités k cbanger de nom ; beaucoup 
se rebapliseht Laloi. <( Le citoyen Périer, arti^, de- 
meurant rue des Poitevins, n"" 5, prévient ses eoiiCH 



iifftim qo'il remplaoe le mot de roi qoi se trotive Mr 
le ciidran des pendules et horloges sans endommager 
rémail et sans déranger les objeis de place, par celui 
du peupk ou de la nation , è Tolonté. y^ — Même les 
images agréables aux révolutionnaires, si elles sont 
entachées d'armoirie# princières , ne trouvent pas 
grâce auprès d*eux : une gravure de la mort de Char- 
les I*' est déchirée par les patriotes. 

Elles-mômes^les Monarchies de Gringoneur abolies I 
Les rois de carreau, de cœur, de pique , de trèfle, 
passés poMtw» exécutifs de carreau, de cœur, de pique, 
de trèfle ; et Ton entend dans les tripots : « Je fais six 
fiches , brelan de pouvoin exécutif» , » — ou : « J'ai le 
vingt-et-un, et le voici : as de cœur et veto de trèfle. » 
Puis Urbain Jaume et Jean-Démos thène Dugoure dé- 
clarant, dans k Journal de Paris, « qu'un républicain 
ne peut se servir, même en jouant, d'expressions qui 
rappellent sans cesse le despotisme et l'inégalité des 
conditions; » convertissent, en leur fabrique de la rue 
Saint-Nicaise , les rois en gènes, génie de eœtir ou de la 
guerre, géme de frè/fe ou de la paix, génie de piqus 
ou des arts, génie de carreau ou du commerce; les dames 
deviennent des libertés : liberté de trèfle ou du mariage, 
carte qui porte le simulacre de la Vénus pudique , et 
une enseigne sur laquelle est écrit le root divçrce, 
liberté de carreau ou des professions , liberté de cmur 
ou des droits, liberté de pique ou des rangs. Les valets 
passent des égalités, et les as des lois. -— Enfin les na- 
turalistes avaient nommé une certaine abeille la mue- 
abeille. Vite la révolution de rayer la qualiftcatioQ 
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était proclamée dans tout ^iipU, << Vég^llt^ j^ jptifa a| 
^69 iiuita, dît f$limthiropl\ik Miifia — ét)M^ m^mpéc 
daps l^ciel aumomeDt méfue qii r^gaji téQiyî}eetJB}opi4f 
était proclamée par le$ ri^rés^plf^ia^» fnoçïtia; ^ q( i.'^ 
yulgwre presque Pflcepjée pau h» deux mondes, flaU» 
^rQ, eplrée pour Jes i^aagQ? poli^iquiçs et çifi^ da^if^f 
Ijabitudes de la çîvjIisatioQ en|.ière, on l'aiirél^ au 
mUi^^da pîNe qHÎ marqbi^. et 1^ calgn^ciçT m^oriM 

Mt wmplapé pftf le fialpiiiîtiftr irépubtjcaia'iqMgiMé 

le 22 6ept^p|)re 1792, à peuf hswfts 4ii:-rbuit mi^fitiif 
icfnte «cppdôs du ffif^tïR, m^i^ qui Ufi4à\e h f^Vfi^ 
Uep qu au 22 sep^epibre 1793. 

« SKqiis pe pouvions plus compter ]içs apaécM^ oj^^ Uê 
i^js pous opprimaiept, — éçrivaj[ Jfabre di|!|[lpoHii^ 
^cpmwp Utt feïpps p(^ ppusfrvipps yéoM. Ji^ pr^ÎMflés 
du IrÔPe fit 4p ll^glise, Iqs ipei^^ppgps ds J'um o^db 

Taptrp sppijlaiept cliaque pagp 4» pal^p^ner 4q9\ 

poqs nous j^rviopp. » Le caipudrî^i; grçgprigpi, était 
le calendrier f)e la loatholicilp. 14, é^it |e criini^;. f^ 
les régépératpur^ çon^prenaic^t que ^'iis. pppvaîaiit 
appliquer \e calcul #cimal à la ipespre ^p têmpa» îjht 
trp4i|irp la 4épade, c|ptruii:e }p dimappbp, la. J»^9m\ 
çfi^ qppçspliop |ieMp*^»dairp dPP idées wligi^UM» 



P?^,«"S .desjfjj^rç, digpar^j^ sfm» qu'ij Içup ^ (C»)iM« 

rurale, un thermomètrjp de la températuçf, up pht»t 

^J? ^9R<} in'fi^ Ipijg ej Ujfi^<lPft Pl<»ido|eF contre r^g 
sacerdpW^j Jci »} p<?SH?P l^s pr^ff^ 4>yflj|; {;b(M&i ^oim 
la ^ra?jd.e «uppe??ipiï d^ f^tps dp j'Ég^i^, ,e^ lep frw 
inas, ^t lé ciçl fr^fe, pi ^ nj^lufe en ^jsiùl n «fifi â« 
°9M >°fBiFer je f^égoôJ de? jquis«}pc^ terri^r^ #| 
d'en jî)ujr EJi^? a>)ond(j|npien> enf-^ôpp?} tt Ijk. j| I^m 
injBme d'aypif choisf j^jç/t mot| rf(5 mftù ^f de ^ ^^^f^ 
du prestige d^ )a palufe n pQuir fralfiçf 9w\i»\^^ %^ 
a^^ryi^.^ jetjr ^iiif^les p^Hpjidî^ vjllpgefiises pgn^ii^^j; 
Ifif fê«S? deg Rqgmipps, >^ Ç^pflOfJijpt, dau(ff^|ais(|iq||t 

•■f pr?f<N ^ r?nfi|fiR c^HR-'lfl^r <^? ^w^i^ des iMoi^ f^oRi 

inypç^liops païenpp, (if plftfiçr 1^ fêtfl^ ^e f^jot Ja«- 
queg do fbi)ippq en iète d'iin moi^ conféré à P«${tpfj 
e^ ^,?ftl}ui, d'ayoiip <J!5^ Bflfiis de spplembre, d'pctebrp^ 
d^ noypœbxp, de }lppemt}|-e qui i^r pofreçpqRdajenl n^ 

1» ?epM^rag<! fl» *H b^lti^ïflP» ï»' 9U neuyièpje, ni W- 
djjljèirîe moi§ de l'iinnée, — tp|<? grieJ« c|^f rgé? dç faJFij 

nfifflbre e^ df yenjf à l>ppai du (H^lç^l (jçqiw^l q«» P?fln 

purni^d^jj l^jp^i, le^pfindule^ eiips pjontfs? d« xiRg». 

hefli^s.. i^l^qrçqssmentil jjvfi^ p}u a»i splej], dflpMis^ 

qu'^ éclf|ir|i# 1^ npnd^, dç parcourir eq i^i §(i ce qnp 

npu^ appglpq$ les ^ou^e ^jgpes du ^pdjaqpe ; -^l le «;8- 

tè(nç déçjjp^al, flMiEQuyftit ^ 1» figpfqf ^«PRijqu^r m^ 



jours, se trouvait infirmé dans sa base devant ces douae 
mois à accueillir. Les semaines de dix jours avaient 
bien aussi contre elles cette babitude de repos du 
septième jour, (qui n'appartenait pas seulement & la 
religion romaine» mais à la religion musulmane et k la 
religion juive. 

En dépit de ceci et d'autres cboses encore, on passa 
outre, et l'on commença l'année en automne» ce qui 
ne parut guère raisonnable à quelques esprits ; mais 
la réforme avait pour elle l'ère de Séleucus, qui avait 
aussi commencé à l'équinoxe d'automne, 312 ans 
avant l'ère vulgaire. Les mois, forcés d'être douze, 
eurent chacun trente jours, et s'appelèrent vendémiaire^ 
brumaire, frimaire pour l'automne, nivôse^ pluviâfe, 
ventôse pour Thiver, germinal, floréai^ prairial pour le 
printemps, messidor, ihermid(yi\ fructid^yr pour Tété. 
En fructidor, l'hémisphère méridional au delè du 
Capricorne pouvait être couvert de neige; le nouveau 
calendrier oublia d'y songer. Les noms des nouveaux 
mois affectaient la mélopée : <( Nous avons cherché — 
continuait le rapport — à mettre à profit l'harmonie 
îmitative de la langue dans la composition et la pro- 
sodie de ces mots, de manière que les noms des mois 
qui composent l'automne ont un son grave et une 
mesure moyenne, ceux de l'hiver un son lourd et une 
mesure longue, ceux du printemps un son gai et une 
mesure brève, ceux de l'été un son sonoi)^ et une ma- 
sure grave. » Une autre idée sur le baptÂîe des mois 
s'était produite : Romme voulait un mois de la BaS'^ 
tille, un mois du jeu de paume, un mois de la montagne. 



on mois de la riginéralion, qui aurait été la mois de 
mai; et penchait à conserver juin qui lui rappelait 
Brutus chassant les Tarquins. Ces mois de trente jours 
laissaient pour la fin de Tannée cinq jours : les proso- 
distes les appelèrent sans culottides. Pourquoi les 
nomma-t-on sans culottides? Le syllabaire du citoyen 
Fiat, %nstUtUeai\ répond par la bouche des petits en-* 
fants : « C'est le nom le plus analogue au rassemble^ 
ment des diverses portions du peuple français qui 
viendront de toutes les parties de la république celé* 
brer è cette époque la liberté et l'égalité. » 

Le premier de ces cinq jours devait être une féêe du 
ginie^ le second la fête du travail^ le troisième la fête des 
actions, le quatrième la fête des récompenses; le eio* 
quième, la fête de l'opinion^ ressouvenir des satur- 
nales, devait permettre — un jour — la caricature, la 
chanson, la liberté française» et traduire le magistrat 
même à ce tribunal railleur, à ces dénonciations dd 
Tépigramme. Si Tannée était bisseitile, le siiième 
jour était une grande fête à la révolution. Et de Tautre 
côté de la Manche, le Moming-Chronicle trouvait « que 
les sans-culottides avaient Tavantage de présenter à 
Tesprit de grandes idées. » Les jours de la décade 
baptisés primidi^ duodi, tridi^ quartidù quintidi^ seztUU^ 
septidi, octidif nontdt, dicadif le sénat français réalisa 
Tidée de faire étal de la richesse nationale, de consa- 
crer l'importance de Tagriculture, de grouper autour 
de la république les intérêts agricoles flattés -et recon- 
naissants, et d'effacer avec le catalogua de la production 
française la commémoration des saints. Celte idée^ tant 
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mais jetés comme par mégardet et oubliés aux eu- 
droits apparents pour tenter la curiosité des prison- 
niers, ces journaux, ces brochures aujourd'hui tout 
sales dobscénités, aujourd'hui tout débordants deé 
vociférations de la haine! 

Qui pourra diroi^ si jamais, depuis qu'il est des na- 
tions civilisées* le démon de la calomnie inventa, im- 
prima des ordures plus énormes, des dires plus 
monstrueux, des barbaries plus odieuses , qu'en oes 
mille feuilles noircies dont la révolution soufflette les 
hôtes du Temple? Qui pourra dire les imaginetioos 
féroces, les fils de lupanar et de guillotine, les de 
Sade jacobins, « les garçons des échaudoirs des bou- 
cheries dégouttants de sang et de fange,*» quiéclaboos- 
seront de leur plubfie, non une reine, — une femme! 
Épouvantée, un jour la bibliographie frémira devant 
le catalogue immonde de cette œuvre làchej, devant 
ces libelles cannibales, devant ce cynique théâtre des- 
tiné aux petits appartements de la révolution, devant 
cette longue liste d'anecdotes infâmes que semble, en 
uneCaprée retrouvée, avoir écrites un Tibère, les pieds 
dans le sang, les lèvres en débauche ! 

C'est tout cela qui traîne sur les meubles du Tem- 
ple, qui traîne tout ouvert. — Louis XVI lit; il lit : 
«Louis XVI l'ivrogne.» Louis XVI Ht : «Pans le 
temps où Louis XVI mangeait comme un ogre, et bu- 
vait comme un Templier; » et voilà qu'il se voit pro- 
mené par ï Ombre de JUardirGras, aux yeux de ses 
sujets, couronné de pampres, à cheval sur un ton- 
neau, chantant : «Moi, je pense comme Grégoire ! » 
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Louis XVI Jii encore ; il lit : « C'en est fait : (on am* 
bilioD, ta férocité, ta cruauté farouche et sanguinaire, 
ne pourront le préserver de la mort. ... A peine ton 
cadavre horrible pourra servir de prpie aux vers ron- 
geurs, que la voix de tout l'univers se fera entendre 
par mille cris de joie... Nous verrons errer sur Ifi sé- 
pulture les serpents de ta rage, et l'abomination re- 
chercher sous un marbre qui va dans ce moment en- 
gloutir le tissu de tous les criâtes. » Il lit, Louis XVIj^ 
ces quelques pages dont la première représente la 
guillotine^ le panier, le bourreau, les aides, et porte 
ces mots : f attends la tête de l'assamn Louis XVI sous 
mon tranchant. Il lit encore; il lit la réclamation d'un 
canonnier qui demande la tète du tyran Louis XVI, 
pour en charger sa pièce et Tenvoyer à l'ennemi! 

Et vous, Marie-Antoinelte, si vous lisez par-dessus 
l'épaule de votre mari, qu'elles vous semblent aujour- 
d'hui convenables presque» et bien élevées et de 
bonne compagnie, les vengeances de la Dubarry im- 
primées à Londres, et le scandale que la maîtresse de 
Louis XV essayait de faire autour de vous ! Pauvre 
mère ! qui avez cru devoir, pour respecter les droits 
de votre enfant, et vos droits de reine, rester la télé 
haute, au milieu même des soumissions, li^ez! Voilà 
les Prophéties françaises : «Sortez, paraissez, Agrip- 
pine, Cléopàtre, Messaline, venez courber votre front 
orgueilleux devant votre reine et la nôtre ! » et le misé- 
rable qui écrit ces choses vous fait malade du mal des 
courtisanes! Lisez, Marie-Antoinette : à côté de votre 
époux en Bacchus, vous voilà promenée en bac** 




légiiitfé jAif Vmipôétiï^e; est CupïdTô. ii t\sk; — ê&iît 
fknt qiiè Vdtis HMéi la Uô mâ^e âi]^ daticè"— ff^ 
cënef listé; Ithrie-Aniômette , cette l6n|(ue fisté ifé 
eôin^lioé^qàë U M7ôn as^6'(fre auï ilel^aiïèhW (JfiS^fl^ 
vous li'rêlë. P cohittenœ à d'Artôî^, tjdî fià^t Sli^î.' 
gazoïi; Cétfé fisté; ftr £»te <^ifô, etlê côort' la Èfte( 
et là Ffdâce Fâ parons f Lisez, lâfa^é^Aiitotnette, l!ef 
50rr^i atHéiàréuséÈ Bii gêiéràl Stotti&r, par lé peiît 
giiëutdêTAiitfichiénne. tiis, 6 mère douIo^rëûsÀI cël 
tiïôgrai^Kie, phhMtë chez to Moàdri^, KM déi (Tdur^ 
lliënés^ oh Réb^'i^t ta bientôt ramasser ces' acbWsk^oïil 
d^aiit qm t^té' leé flétriésurés de rhi^oir^^eci^- 
lent inféûffteaVités... LU qu'ils f accusent d*À voir 4ffî- 
polsôâiné hh. prètnier enfant; lîs' eàco^e, ÛUe' ^e 
Mtitié'tÉêti^è; rOrdfeur dû peliptë; oi UaMt'ii^^ 
pèTIe : Mbrislré digohiltfde là bouche et Atecto..^ 

n faut È ]k HvoMwii qn*î1s mei/rent; (T fania'^ 
réVoîtftionn'airès qti'ils sodtfrent. Et quand Ténnei^i a 
été ré^ouss^y quand là' guilfôtirië s'impâtienfe ^âV-' 
tendre» ne croyez pas (](ià[e là satiété se sôFt faite dans le 
ptiBtic on que la pudeu^i^ TÏé'nne'Àux insùlléurs : cefiiT- 
li dit le ménagô au Temple sMnjùriant» se battant, se 
soWfâetanrt, et le roi traitant taî reine dé g...; et* de 

p^. Oui, on leâ torture, on les promené sur la claié' 

des pafmpfaléis ignobles, aux veillés nîêmes de ces joiDÛ^ 
cfâ'é' la mort protHUo fait sacrés ; èi pendant qii'e àW 
géMYérs dè^siàént sur \èé murs, pour les ènfants^é eé 
pÔî« ei de éi^tté riièrë :' M. tétô ctMdnt daHâ' lé icl^ ' 



Métië Uiéih'ê ceUe Àotfûcâtîôn pôpi^iàirô-^è Tarrî^t 
fk mort tjû'ih aUénâèiil : <( Charlëi libre. Tes diijê^ 
vont à la guillotine. — Louis tèiddvé. ciell (^nô7! 
Lap6i»fe ; Drf h)â6ijf , Ffoydù . . .—CHhrki libre. . . Viérinént 
Sië tô ëérifh éé è^àrrîer^ ainsi qu'A Ma'da'mé. — Lotà 
VëtcUive. ciè^I V%i-Vooè; fnonâieifr Cfsèrieâ, v($iS^^ 
kéé d&àsè (fAe nia* féti/tné f'xeià dfé sTévénô^îr f ^ 
Chdrléi Mbré. tt\ t/ieit 1 1. . :..-m ^né jatte d'eau pîfr U 
' fi^f«, élferé^êndrèr...» 

» 

Céf tiklA ^ cette sâlîfr âé VerszHllfeà^ éontetidié i^iii 
TTè^t ëolôntfè^ doriqàéi 62/, dan^ \èi nich^ des yôoi- 
ènréS, désRênottiiUtéès' couronnent fe'i^ globes flèàrdé- 
Hséi; ce n'est fitti^, & ârofté, lé clergé en son' p!às richâ 
ebstitm, ë ^if(A&; les déptffés de la noblesse; cha- 
pèatfi ip}Mëi'bmoyitfhies; iiiitilettîix hohi éclétiidè 
dé .dtf^Wes, f(^s Pépée àii côté-; là-bas, au fond dé îi 
sàllé, stofr sW r«in^9 urté fotilé noîré, — lo tiers étàf, — 
6i!rbàb7f^ ifJMteâù de laif/ë, craVate b)ahcbé, cbapèan 
raBaff^tt; ^s^ é^. Et dôrirïnràt iiàh\ei, firkiei, 
tiers, Fëstràdld ifoffaW; domiAafùt rèSlVade, lé trôné 
soày thi dirfis é?blbbissi<nt ; dominant lë trône, lé i^oi 
ôoâvërt, là veiûé une A^^i'che au-^sorié de lui. Ce tfe 
sôAt pfu^cés( bérauffs d'érines, debout devant le trerâ, 
en féW]^ làfràtitéàu lèo^i't & forme de ioûnélet, appuyant 
sur la bancbe leur bâton parsemé» comme leur man- 
teiHiûV de fléu^ dé lis. -^ Oh donc toutes ces femmes de 
là cotfr éëliitiintes 'de gaze, d'or, d*argeût, de brode- 
Mes? Ôi)i ddfkf cë^ public des enfli^é-bolonnesT poudré et 
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coquet, ce$ curieuses en coiffure à la liberté? Oil donc 
M« Necker, droit devant la table des ministres, en 
habit de ville, pluie d'argent sur fond cannelle? — Ce 
n'est plus le 5 mai 1789. 

C'est la salle du Manège aux Feuillants. Voili les 
deux longues tribunes latérales, la grande tribune du 
fond, les banquettes vertes en amphithéâtre, et les 
poêles hydrauliques presque è ras de terre; c'est bien 
la salle où les pamphlets royalistes de 1 790 espéraient 
l'entrée subite d'un Louis XIV botté, éperonoé, ^ 
fouaillant tous Ibs insolents et brisant la tribune du 
manche de son fouet de chasse. L'on reconnaît encore 
toutes les places et tous les coins : le canton du clergé, 
k Charnier'des Innocents: le quartier de la noblesse, le 
Faubourg Saint Germain ; entre la noblesse et le clergé, 
le Trou d'enfer et ses violences; là, les tranquilles, le 
Marais; là le Palais-Royal ; et autour de la tribune, les 
Pénélrés. — Mais oh donc ce monde de^l'assemblée 

•s. 

constituante? —Où donc Barnave, son gilet écourté, 
sa longue lévite, son chapeau rond, ses cheveux roolés 
et retroussés sous son chapeau? Où donc les deux Ija- 
meÇh en fracs bien pinces, une badine è la main? Où 
donc le foudroyant Mirabeau, costumé en petit-maltre, 
coiffé en aile de pi^n? — Qui sont ces députés mi«- 
sérablement vêtus? Que sont ces drapeaux troués, 
brûlés, cicatrisés, pendus à la voûte de cette assemblée 
nouvelle? 

Cette assemblée est la Convention ; — cette crinière 
noire, c'est Billaud.Varennes; ce pantalon de coutil, 
c'est Granet; ce bonnet rouge, c'est Ârmenonville ; et 
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cet habit neuf, c est Marat ; — ces drapeaux, ce sont les 
drapeaux de l*Antriche et de la Prusse; — et ce jour, 
c*est le 17 janvier 1793. Louis Capet est coupable de 
conspiration contre la liberté de la nation et d'attentat à 
la sûreté générale. 

La Convention va ordonner de Tbomme; elle vote 
sa vie ou sa mort. Voilà soixante-douze heures qu'elle 
est en séance. — Mille rumeurs, — des boufTées de 
bruit qui, par instants, entrent dans la salle du dehors 
et du café Payen ; — les glapissements étoufles des col- 
porteurs qui crient le Procès de Charles /*' à loutçs les 
avenues de rassemblée; — une clé qui grince dans 
une serrure de tribune ; — mille bruits que scande de 
moment en moment une voix grêle : la mort I — une 
voix forte : la morti — une voix émue: la mort l'- 
une voix ferme : la morll — Il est nuit; les lueurs 
vagues promenées sur les coins de la salle rendent la 
scène étrange. Des hommes qui votent, on ne voit que 
le front, et les clartés pâles des flambeaux le font 
blanc. — Le sommeil pèse sur les yeux ; la fatigue 
courbe les tètes. Voici un votant qui dort; on Téveille. 
n monte è la tribune : la mortI — il bâille et il des- 
cend. — La salle rit : c'est Duchastel qui, malade, 
vient en bqnnet de nuit voter contre la mort. — Ce- 
pendant, dans les tribunes réservées, ce ne sont que 
gaies cavalières, minces vertus, frais minois, tout en- 
tricolorées de rubans; elles caquettent, grignottant des 
oranges pendant le ballottage de la tète d'un roi. Un 
conventionnel vient, salue, les liqueurs arrivent, les 
demoiselles de humer; puis elles regardent, se rejet- 



^P,md«nf <^u-^SSSf»,s d'elip^, l^-l^HÎ. JîlfRl']^ .^rj^ 
bunes publiques, le peuple boit vii;, iPft^trd^rfif» â( 

^RMH!^ P^'^*?® ^9|8qffP yi^rp sourdejpei^t ; j^ ^ô|^l/ 
— ,«^ les ^bojeus^s .qjfi y pfjt, — réfr^|^jr« pliïs |tyij| 
f réron, — leurs placer iparquée^f et la ro^^^fe jgière 
puçïiêne} font de groç : ]i^\ ha! qufjf.^ f llps n'jçq}|!|j- 
dei)t pas bien : /a ^ort/ 
Cependant, — tandis que 1^ f r^if ce . déqidç fi Me 

\m^* ~ ^^ f9™mes j»?eç d^ épin^ies fijflu???* df? 
certes ^ chaque vqle : elle^ on| pjjri^ Ip ^é^ijçi^^ ! |^ 
îrl!^"ne dif : fajifpri/ l'épiqgle pique;' la çarjjs av^RS?»^ 

Mais (Juns ]e cœiir dp ce P^ris l^pentablji^, qu^ sp]çt 
dpnc ces che|i)inée$ toujours fumantes? Ouest cette 
fofl^ toujours SP t|a!eine, qui vaille toi^f^ l^ puît, 
Joules le§ n^iU? -— C'est ]>îéol. le reistaijr^teuf ||f4^t; 
pç sonf Ips fourneaux f|^ Mppl. p Parjsi, cçryeau etcui- 
sjn^ ^U mo^de 1 \j^ mort v^pdang^ dgp^ \ef jrue^ ; 
A|^t(jB res|e, et tu oublje^ avec le yentr^ • '—H ^ombI|^ 
qil'|)^Qi[Q ait écrit ppur les l^rapçai^ de q^ temps : <<yoq§ 
BP pensere? qq'à you3 r^puir pt à vqu^ ^\Y^tiiVf à tji^ç 
d^9 veaux et à égprger des moi|ton$, à WïjQgQç: ^^ ia 

é^^^ f t ^ lî^'rfi ^4 Y!P • ijîçngeoqs §t ^Yffî3,, diy^ 
you^, ||oqs n^ourrp):|s demain. >^ — Méotl (jan^ ce^ 
aofflc; ^e la rue d^s Boos-Enfants, p^r^di^ publjp dans 
la cité doleqte I pes cassqleltes d'qr, f^utour de^ tal>I^§ 
oi\ 3e versQnf les précieuses liqueurs, lepcens s échappe 
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,1^ qoptp^t f up pepplp. 1(1 pftDsJit^tipïj de 1 7^?, )fi fîOft- 

,oi^ ][iucu]lu$ f^ fecQi^Daifrait pbez Ipt I Les c^^^ opj- 
ipi^çpp, purpjriçes çf rpçherchçs efqjjif^j \9^^^^ î"^ 
fé^pie^ gourff^ande^ I v^^^çj)^ plus Rrfic|^pw qu^ J'i||-^ 
TBin dp pqpintbç> et Tw!^ ^ 1# ffejge que |es! .ffspl^y§s 
yçmjeijt su|r ^çis loaiQ^ def cpnY|y0? f!^t|q"p? | "^^Wr 
^^in, cpinme di^ sifpgfiçjrfeifdu ^Iç'Çjpifp^lcion, laifi^fcit 
jlenyoler îjpé Y/>ife ^^ griy^, — dp plafoad qui s pjj- 
tr ouvre dççoend, pa?^ dç njyrle. ja jCjpris ^e f:pj||e 
siu? çfjn çjiap allelé jJe pplornl^ç^, ou |>fea ^'e§J la C|ias- 

d'un tigre suu §gç çgauleg jjpçsj (»u /'^prpre, ^çro/jpt 
les roses; déesses qui se font mortelles une fois le pied 
sur le tapis des festins. nocturnes! Plus loin, un salon 
abandonné : c'est là qu'autrefois des mains féminines 
vous massaient dans une cuve de vini — Chez ce 
Méot, au bout d'une de ces orgies de Bas-Empire, 
saouls de parfums, de fumets, de voluptés, Fouquier- 
Tainville, Dumas, Renaudin causeront : — a Ce Méot 
est plaisant à son fourneau, — dira Dumas, — il se- 
rait curieux de l'envoyer chercher un matin avec sou 
tablier, de le faire monter sur les gradins, et de le faire 
guillotiner tout de suite. » — <( Il faut le mettre dans 
une fournée le lendemain d'une décade, — ripostera ^ 
Renaudin, se passant sa serviette snr les lèvres ; — 
n'élaot pas de ses juges, je viendrai diner chesK lui pour 
rire. » 
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PëDcbnt ce, Toyez-voHS dans ces tristes villes. Go- 
bleniz, Worras, Mayence, Âtb, ces maigres et hâves 
étrangers? — Heureux quand un Électeur charitable 
leur fait Taumône du logement dans un vieil hôpital 
en ruines! — En quelque basse auberge, — ici à 
r Aigle, là au Paon ior, — ils mangent à table d'hôte, 
ne faisant qu'un repas, dévorant une soupe, un bouilli, 
et du jardinage, arrosés d'une cbopiae de bière; le 
soir, si la faim revient, ils auront la tartine et la tasse 
de thé. — Les voyez- vous, par la nuit, par décembre, 
se promenant sur quelque petite place froide d'one 
petite ville allemande, soufflant dans leurs doigts, — 
parce que le bois est cher, — en sabots, capote brune, 
mouchoir noir au cou, sans poudre, — ces gentils- 
hommes, ofGciersde l'armée de Condél 
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l-p 21 jan\ier 1793. La lele ou roreille de cochon, — Allons, ça va. — 
Le théâtre complice do la terreur. Buzoij roi du Calvados. Les 
Émigrés aux terres australes. Le Jugement dernier des rois. La fo* 
lie de Georges, etc. L'Opéra sans-culottisé. Girneillei Racine, Mo-' 
Itère , Piron révolationnéit. La chaste Suzanne, L'Ami des lois. 
Paviéla. — Les priaons. La Comédie française aux Madeloonettes. 



Le 21 janvier 1793, à dix heures un quart du ma- 
tin, Louis- de Bourbon, XVi*du nom, né à Versailles, 
le 2*3 août 175/i, nommé Dauphin, le 20 décem- 
bre 1 765, roi de France et de Navarre, le 1 mai 1 774, 
sacré et couronné à Reims le 11 juin 1775, est guil- 
lotiné sur la place de la Révolution. — Un homme, 
du nom de Romeau, — dans une brochure aujour- 
d'hui presque introuvable, — proposera bientôt « à 
tous les citoyens de célébrer dans leur famille, la 

20 
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commémoration du 21 janvier, en y mangeant une tête 
ou une oreille de cochon. » 



Le septième jour du deuxième mois de Tan second 
de la république, la toile se lève au théâtre de la rue 
Feydeau sur la pièce : Allom^ ça va. Sur la scène, des 
femmes, des hommes à louvrage; les femmes cou- 
sant, filant; les hommes hâtant les souliers, soufflant 
la forge, battant le fer; et dans cette Cèvre de*travail 
et cet enthousiasme d'activité, les voix éclatent, l'or- 
chestre jouant en ritournelle après chaque couplet, 
les huit premières mesures du Ça ira : 

Cousons. 01oQ»« forgeops bien... 
Soldats de la république, 
Vous n' manqueref de rien. 

Entendes tout le public qui chante aveo Nieodkme, 
tout Paris qui fait écho à la rue Feydeau, toute la 
France en héroïsme qui coud, qui file, qui forge, qui 
fond, qui aiguise, toute la France qui rugit : 

« 

Soldats de la république, 
Vous n* manquerez de rien. 

£t les cloches dégringolent danç le grand creuset 
national. Il applaudit le prêtre Junius qui écrivait en 
septembre 1789: « Les cloches élevées par toute la 
France, si elles sont volumineuses, semblablti^aii ton- 
nerre qui fait faonner les biches, font frémir les pro- 
ductions de la nature jusque dans le sein de leurs 
mèreu» d'où naissent d^s épilepliques, des QnfaoU 
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contrefaits et privés d*une partie de leurs sens*.* ^ 
Elles sont conduites aux fonderies, U% breloques mon^ 
strueuies du Père Ét^nel. Une seule cloche, dans chaque 
commune, pour servir dp timbre à son horloge. La 
commune de Paris a agité la question de descendre et 
de fondre les deux bourdons de Notre-.Dame l'Emma- 
nuel'Louis de trente-deux mille livres, et la Marie-Thé- 
rèse de vingt-huit mille. A laionle, à la fonte, «le 
nanan des oreilles religieuses I »à la fonderie de la 
ci'devant église Saint-Éloi des Barnabites dans la Cité I 
La république a a pas de bronze h laisser dormir ! «Je 
vous fais canons,» — dit-elle aux cloches de France; 
« je vous fais soldats, » — dit-elle aux paysans ; et les 
cloches'fondues d'être le tonnerre de la Terreur; les 
paysans de suivre par l'Europe l'airain de leur clo- 
cher I — A Paris, quatre cents milliers de poudre; — 
« trois cents chevaux ne seraient pas en état de traîner 
la mitraille ramassée en deux jours; » — la Bourse fer- 
mée ; — la plaine des Sablons, une École de Mars pour 
les jeunes gens de seize à dix-sept ans; le théâtre de la 
Montansier fermé, tous ses acteurs à l'armée; les 
barrières fermées; sur la Seine, des soldats sur les 
bateaux de blanchisseuses; le rappel qui bat, le tocsin 
qui roule; tous les chevaux de luxe à l'armée! car- 
rosses, voitures, équipages, à l'armée! tous les ou- 
vriers à l'armée I un atelier de canons dans le Luxem- 
bourg; l'allée qui côtoie le mur des Chnrlreux, une 
forge à trente foyers ; la manufacture du citoyen Perrier 
livrant vingt canons par sejnaine ; des fourneaux place 
Royale; l'église des Filles du Calvaire une fabrique 



• • 






L 



d'afMls de canons; le drapeau noir sur les tours de 
Notre-Dame; le drap en réquisition pour les uni- 
formes; — h leurs sections toutes les femmes faisant 
guêtres, habite, tentes, sacs: 

< Coiuoas, flloai, couwiii bien. 
V'Ià 'des habits de ooC Tabriqua 
Pour l'hiver qui vient... 
SoldaU de It république, 
Voui a' Diamiuerei do rien, ■ 

Valenciennes est à l'Autrichien; Toulon à l'An- 
glais; la Vendée, — quatre-vingt-dix lieues de pays. — 
aux Vendéens; Landau va être au roi de Prusse; Du- 
mouriez a trahi ; et voilà que dans cette France, où 
l'étranger essaye déjà son camp, quelques centaines 
d'hommes, des médecins, des avocats, des clercs de 
procureurs, ont résolu que la France vivrait. Us veu- 
lent; et soudain, comme si Dieu sanctiounait lenrs 
vouloirs, ces généraux, compagnons de Frédéric, sorit 
battus par des généraux conscrits, simples sergents 
tout à l'heure ! Ils veulent ; et la banqueroute, — dit 
Burke, — devient le capital avec lequel ils essayent de 
traûquer le monde! Us veulent; et soixante mille 
hommes s'enrôlent en vingt-quatre heures! Us veu- 
lent; et dans ce sang et cette ruine, la France s'ouvre: 
il en jaillit quatorze armées I 

« Terminons, — crie dans ce camp de vingt-sîx 
millions d'hommes l'un de ces prodigieux Titans; — 
terminons avant l'hiver toute querelle entre nous et 
les rois; que tout homme depuis dix-huit ans jusqu'à 
cinquante sorte armé de ses foyers; qu'on fasse dix 
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armées d'un million d'hommes chacune; qu on entre 
comme une mer débordée chez tous nos ennemis I » 
Tout le plomb, en balles I Leiceirueihdes anciens et très- 
hauts et très-puissants, en balles I Le ter des églises, le 
fer des chapelles, le fer des mines de Champagne, en 
piques I 

« Forgeons, forgeons, forgeons bien. 
V*l& qu'on Yous fait sabre et pique 
Pour aller grand train... 
Soldats de la république, 
Vous n' manquerez de rien. » 
• 

La République, une manufacture de poudre, de 
salpêtre, de charpie, de canons : la G)nvention a dé- 
crété la France un héros. Et le savetier même qui 
travaille à chausser nos victoires aux pieds nus , 
chante : 

• Tirons, tirons la manique. 
Travaillons grand train... 
Soldats de la république. 
Vous n' manquerez de rien, o 



La Terreur fait le théâtre son complice. Par lui, elle 
injurie ceux qu'elle tue. Par lui, elle ridiculise les 
armées qu'elle bat. Entre ses mains, le théâtre devient 
une tribune sans pudeur comme sans dignité , qu'elle 
emplit toute, et où elle ensevelit dans la boue ses en- 
nemis encore chauds, aux applaudissements des popu- 
laces vaudevillières. C'est le Panthéon où elle cou- 
ronne ses grands hommes d'une décade; c'est l'égout 
des Gémonies où elle traîne un soir les girondins 
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qu'elle fait fous, un autre les émigrés qu'elle fait 
lâchés; c'est le royaume joyeux, bruyant, brutal, 
odieux Axxvœ vietis I • 

Les théâtres de Paris ont entendu l'article 2 du dé- 
cret de la convention du 2 aoûl1793 : « Tout théâtre 
sur lequel seraient représenlées des pièces tendantes 
h dépraver l'esprit public et à réveiller la honteuse su- 
perstition de la royauté sera fermé, et les directeurs 
arrêtés et punis selon la rigueur des lois. » 

Ce sont sur toutes les scènes des pièces de couvent, 
des atellanes qui font dire à un#ourageux : «Eh quoi ! 
le sauvage respecte son ennemi désarmé, et un Fran- 
çais ose s'amuser aux dépens de malheureux accdblés 
sous le poids de l'infortune! »'Un théâtre, un grand 
théâtre , ne va-t-il pas jusqu'à jouer le Tombeau des 
imposteurs, et l' Inauguration du temple de la Vérité, oh 
l'on chante en parodie une grande mease avec autel , 
chandeliers, crucifix ^ calice, ornements sacerdotaux ; 
où l'acteur entonne ridiculement le Pater noster. où 
chœurs et accompagnements mettent tout en œuvre 
pour faire plus grotesque la comique musique du 
citoyen Grétry, ce ci-devant censeur da la musique de 
l'ancien régime! 

Pendant qu'un théâtre monte la pautomime la Guil- 
lotine d'am^mr, ce ne sont, sur tous les autres, que 
faits historiques et patriotiques, que divertissem>ent$ patrio- 
tiques, queeomédies patriotiqiAes, qn impromptus répubU- 
eains , que tableaux patriotiques, scènes patriotupiês, Mna* 
mlotlides, — opéras, comédies, vaudeviHesjiafttoïfÇuef: 
la Veuve du Républicain; Wm^el ou le Magistrat dît pm^ 
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pie; le 8iige de Lille; le$ Volontairen m route ou la Det^ 
cente des elochei ; la Mort de Dampierre ; Mu4^uè Scévùlâ ; 
la Mort deMarat ; Marat dar^s le souterrain des Cordelers: 
les Peuples et les Rois; le Républicain à l'épreuve ; le Pelle- 
tier Saint'Fargrau ; la Prise de Toulon par les Français, 
parDiivat ; la Prisede Toulon, par Picard ; laRoijauté abo* 
lie ; Jean-Jacques Rousseau au Paraclst; la Liberté des Pfè- 

m 

(freSf ou Ihéàlre du Lycée des Arts; laLiberté desISègres^ 
au théâtre des Variétés amusantes ; la Journée de MOr 
ràlhon; l Intérieur d'un ménage républicain; Manliuâ^ 
Torquûtus ; Êpiehari\et Néron ou Conspiration pour la 
Liberté; la Famille patriotique ; le Départ des volontaires 
pour l' armée ; Encore un curé; VÉmigrante, mi le père 
Jacobin ; le District de village ; le Campagnard révolution-^ 
nOfire; le Congé des volontaires; V Heureuse décade; les 
Orimês de la féodalité; le Cri de la Patrie, parMonssard ; 
le Cn de la Patrie, par Desfdntaines; le Véritable Ami 
des Lois; le Chêne patriotique, ou In Matinée du 14 ^utl- 
kt; les Brigofnds de la Vendée; le Corps de garde patrio-' 
tique; VAllammte; V Héroïne de Mithier; le Retour à 
Bruxelles; l Apothéose du jeune Barra; la Pite Civique^ 
— toutes pièces « dont le raérile répond h la chaleur 
du patriotisme, » toutes pièces dignes d*étre jouées 
h ce théâtre du Peuple, que le comité de salut public, 
délibérant sur la pétition présentée par les sections 
de Marat, de Mucius Scévola, du Bonnet Rouge et de 
4'Unité| Ta ouTrir gratuitement aux patriotes trois fois 
par décade dans le Théâtre ct^^levant Français, uni- 
quement consacré aux représentations populaires ; 
toaléa pièces digaei d'éclairer les provinces et de for* 






mer ie répertoire des spectacles civiques donnés au 
peuple gratuitement, chaque décade, dans les com- 
munes de France. 

Ici uu hiérodrame pantomirlyrique . L'Égalité sort 
d*une trappe. Il descend sur sa tête deux grandes 
Renommées, tenant d'une main leurs trompettes, de 
Tautrè chacune un coin d'un grand drapeau où est 
écrit en transparent : Poinl de société, sans égaUté, 
Quatre citoyens, un général d'armée, un sans-culotte, 
un juge de district, un municipal, arrivent près de 
l'autel. La déesse {)ose son niyeau sur la tèle des 
quatre personnages qui le prennent de la main gauche 
«avec le plus grand respect;» puis sur leurs épaules 
ils soulèvent la table, oii debout TËgalité se tient; ils 
apportent sur ce pavois la divinité jusqu'au-devant de 
la scène, et, aux furieuses acclamations du public, ils 
jettent leurs chapeaux en l'air: Vive la liberté! Vive 
l' égalité I — Là, l Apothéose du jeune Viala, oh « le 
jeune héros de la Durance » reçoit comme cadedu 
de noces d'Isidore, l'épouseur de ^ cousine Potro* 
nille, un bonnet rouge. Partout, sur toutes les scènes, 
c'est la chanson : 

Dansous la caniiagiiolo, 
Vive le son, vive le sou, 
Dansons la carmagnole, 
Vive le son du canon! 

Voici Buzot roi du Calvados nommant Guadel son 
premier ministre, Gorsas son chancelier, Pétion son 
surintendant des finances, Wimpfen généralissime de 
ses armées; voici le roi Buzot amoureux de Falaisî^ 



nette, la nièce de l'aubergisle Rideveau, la promise de 
Gargotin, son cuisinier; 'il est tout heureux, le roi 
Uuzot : il vient de trouver chez Falaisinette de vieux 
parchemins qui la font héritière unique du dernier 
roi d'Yvetot. Falaisinette va être la reine Buzot; Gar- 
gotin distribue à l'armée et au peuple des exemplaires 
de la nouvelle constitution : tous les figurants crient: 
Vive la Comtitution I Aba$ le fédéralisme 1 — et quelles 
joies de ce bas public à voir Buzot et Guadet se préci- 
pitant dans le trou du souffleur I Quels rires à enten*^ 
dre Gorsas recommander ses fameuses chemises avant 
de disparaître ! 

\o\\hi les Emùjrés aux tenues australes, du citoyen 
Gauias ; et c'est plaisir de voir huer le prince, le 
baron, le président, Tabbé, le financier, la présidente^ 
la marquise, l'évéque, la religieuse, les moines, toute 
la ci-devant société. Comme il est le héros, comme il 
est rintérét de la pièce, le laboureur Matburin, qui, 
apitoyé sur le sort des émigrés, a bien voulu les suivre 
avec sa charrue ! Quel atticisme de fine railleries en 
ces Nuées républicaines! l'abbé resté seul avec les 
deux femmes, leur proposant d'employer leurs charr 
mes sur le cœur des colons pour le faire nommer roi, 
leur promettant à toutes deux d'être les dispensatrice* 
de ses grâces et de ses faveurs; puis Matburin, que les 
sauvages veulent nommer chef des émigrés, rdTusant 
jJe changer son bonnet rouge contre la couronne de 
.chêne; et pour terminer la pièce, étonnant les terres 
4^elées de l'air des Marseillais ! 
. .C'est encore le Jugement dernier des roM, par Sylr 
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fiiù Maréchal. Un citoyen, victîme de la (yranoie, 
Mile danft uàe tic dé^erlel, a élevé les santaged de cette 
Uêdéêerle, dans la haine des rois, charmant ses loisirs 
dû écrivant en frès-gros caractères snr le pins dar 
rocher : // mut mieux avoir pour vomfi un voleur qu'un 
roi^ Liberté, égalitéé Soudain, un raisseàu débarque, 
eâ celfe lie répablicanisée, tons les souverains de 
FËûrope depuis le pape jusqu'il rimpéralrice de Rus- 
sie; et alors commencent les transports du public qui 
éetatent è chaque scène «de ce ^ojet à runissbndés 
déairs des spectateurs, glorieux pour les Français, et 
d'un intérêt général. » A chaque tyran amené par on 
sans^culotte de sa nation, et montré comme en une 
foire, le roi d'Angleterre, le roi de Prusse, l'emperecrf 
François, le roi d'Espagne, le toi de Pologne, la salle 
bat des mains, ivre de joie. Pour un morcean de pain 
iioif qu'on leur jette, Sylvain Maréchal fiiU tons les 
roia se battant comme des crocfaeteurs r le public rit 
hofflériquement de ses milliers de bouches. II rît de 
toutes les impudeurs que Michaud ajoute an r61e de 
l'impératrice de Russie, « madame l'Enjambée. )^ Il rit 
quand de son sceptre, elle donne par le ne^ du pape- 
Dugazon, qui s'emporte plaisamment aux violences. 
Il applaudit avec les hurrahs de la rage forcenée au 
discours du sans-culotte qui les quitte : «Monstres 
couronnés I vous auriez dû, sur des écbafauds, mourir 
tous de mille morts ; mais où se serait^il trouvé des 
bourreaux qui eussent consenti à souiller leurs mains 
dans votre sang vil et corrompu?)» jEl quand edm* 
fti0ftc»^éMptiaa du velean ^-^ ^uptloit àûM I0 arfns- 
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culdtte !^'est bien gardé d'avertir les rois; quand tA\é 
les engloutit tous dans sa lave révoJuiionnaire, <cle 
parterre et la salle — dit une feuille du temps -^ pa- 
raissent élre composés d'une légion de tyrannîcidëf 
prêts à s'élancer sur Fespèce honnie connue sou^ lef 
nom de rois.» — Il y en eut un, le citoyen Desbtff- 
reaux, qui ne fut pas entièrement satisfait de la pièôe 
«patriotique et prophétique» de Sylvain Maréchal, et 
qui, en en gardant l'intrigue et la conception pre-* 
mière, en chargea les détails de coups de pied, et éil 
enjoliva le style de propos de halle impossibles à 
citer dans une sorte de paraphrase intitulée : les Po* 
tentais foudroyés par la Montapie et la Raison. 

En tout ce fatras, h peine une pièce qui vaille un 
regard de la critique, k peine quelques vers heureux, 
vifs et francs d'allure, comtne ceux-oi, de la Vemé du 
Hépublicaifit de Lesur : ' 

Le jour luisait à peine, et nous sortions déjà. 
II ne faisait pas chaud, mon cher, dans ce temps-là. 
Od se range eo bataille ; oa se met à ToaTrage. 
Lt» canons aoni braqvés; pan, ^n, pan, le tapafsl 
Nous entonnons en chœur Thymne des llarseillois. 
Et le brait du canon fut étouffé trois fois ! 

Dans la Folie de Georges, par Lebrun-Tossa, le peintre, 
rélève de David, il passe par instants un souffle de 
Shakespeare; et Georges, en robe de chambte, un 
fouet à la main, criant : — « Taïaut! taïaut! forcez la 
bétel la voilà! la voilai... 11 était beau ce cerfl... 
Toolon pris et repris en douze heures.», c'est m* 
croyable... Il» nous ont tué beaucoup de moad^^ seUM 
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toute apparence. . . Lâchez la meute ! ... » — était, en ce 
drame, une ûgure nouvelle, et qu'on n'avait pas encore 
osée sur la scène française. Je ne sais quoi de triste- 
ment grand plane sur cet acte où Georges IV« ce roi 
Léar» en plein parlement d'Angleterre assemblé, bé- 
gayait tout à coup au milieu de son discoura appris, 
jetait un strident éclat de rire, foulait aux pieds son 
manteau royal, et se débattait, emporté dans les bras 
de ses gardes, comme un enfant colère. Mais la révo- 
lution reprend bien vite sa proie : les Anglais se ras- 
semblent en communes. Lebrun-Tossa montre Grey, 
Shéridan en bonnets rouges, le peuple anglais criant : 
vive la natianl Galonné portant écriteau devant et der- 
rière : fatix monnayeur^ voleur public, conduisant par 
le licou un âne couvert du manteau royal. Fox engage 
le peuple à le renvoyer dans sa patrie a pour qu'il 
aille porter son dan patriotique sur cette place oii plu- 
sieurs de ses complices l'ont déjà précédé. » La Tour de 
Londres est prise comme une Bastille, l'Angleterre se 
déclare république une et indivisible, et la toile tombe 
sur ces mots de Fox : « Si le roi vient à recouvrer la 
raison, je serai le premier à demander qu'il meure. 
Apprenons à l'univers que la justice du peuple, im- 
muable, éternelle, atteint tàt ou tard et frappe les 
tyrans. Jurons tous, mes amis, jurons qu'il périra!^ 
Tout ce théâtre est si bas, si pauvre, si inepte, que 
ceux mêmes qui l'emploient le méprisent, et que le 
Moniteur voit « dans cette irruption barbare d'ouvrages 
pitoyables dont nos théâtres sont inondés depuis quel- 
ques mois, une conspiration payée par Pitt et Gobourg 
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pour faire tomber clans l'avilissemenl le théflire frah- 
cais. » 

Et dans ce théâtre, qui, tout de circonstance, ne 
mérite rien de l'Histoire, dans ce théâtre ravalé è 
flatter, sons peine de mort, les événements du jour, 
il est des. à-propos dans Tà-propos même. Ainsi, dans 
la Vraie RéptAblicaine ou la Voix de la Patrie, quand 
l'acteur qui joue Dumont dit à Taristocrate d*Âpreville 
et au curéDoucin : « Adieu, messieurs d'autrefois! je 
vous souhaite prospérité et gaieté! » il ajoute « d'or- 
dinaire en ces termes, ou en des termes approchants : 
— Il faut que je m'amuse un peu à leurs dépens : Ci- 
toyens Doucin et d'Apreville, vous aimez sans doute 
les nouvelles intéressantes pour la république; je vais 
vous faire part de celles que je viens de recevoir, » et 
il chante des couplets relatifs au fait de la journée. — 
.Sur un autre théâtre, au milieu d'une pièce, un acteur 
s'avance et annonce une grande nouvelle, une victoire,^ 
une prise de Charteroi. — Quand le comédien est un 
chaud patriote, d'un rien, d'un mot, d'un geste, il re- 
mémore au peuple férocisé la guiliotinade du jour. 
Dans Marat dam le Souterrain des Cordeliers, l'acteur 
Menier apprenant au moment d'entrer en scène que 
Philippe Égalité a vécu, change une phrase de son 
rôle, et la tourne en un rappel du sang non encore 
étanché sur la place de la Révolution. 

Le théâtre ainsi sans-culottibé, les acteurs perdent 
le* respect et le soin de leur talent; ils sont pa- 
triotes avant d*ètre artistes^ et ils cherchent plus les 
gros applaudissements du parterre que la satisfaction 
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d'i9Ui^-ioéfiie^. lU rejettent celte déçeaca qui (ait le« 
Roscius; ils vont à Texagéré» à Toutré. Us toipbeiil 

AUX ijQpoQYQaaQce$ et à U farce ; il9 négUgept ju^qii «ux 
traditions de$ entrées et des sortiais. Au Théâtre de la 
République, dans le Mercury galante dans la déporatiçn 
dite la chambre de Molière, les acteurs eatrent et sor- 
tent, tantôt i travers nne glace, tantôt h travers U 
mur, et presque toujours par la tenètre. Dans k Faw 
^vani^ un soir, le comique entre plusieurs fois par la 
cheminée. Au reste, depuis Tavénement de la liberté, 
les détails et Texactitude de la mise en scène n étaient 
plus trop respectés. A la un de 1 790, Kotxebue a'af- 
&rme-t-il pas avoir vu au Théâtre de Monsieur, dan^ 
le Procès de Socrate, des pipes sur la cheminée de la 
prison de Socrâte'? Le goût dans le jeu n'est plus 
gardé. Dugazou disant dans un rôle : « Quand je songe 
que trois aanées de peines et de soins ne m'auraient 
pus valu ce que je viens de gaguer eu un quart d'heure 
d'ambassade amoureuse, je ne m'étonne piou si tant 
d'honnêtes gens font ce métier; y> il promène longue* 
n^ent, après ces mots, les yeux s^r toutes les loges, 
m II semble chercher à y reconnaître les honnêtes geQs 
qui gagnent de l'argent aussi facilement que Timan-» 
toni. » A ces inconvenances des acteurs parlants, joi*- 
gnez les libertés incongrues des acteurs muets. £n 
des théâtres, tes coryphées sur la scène tireqt tranquil- 
lenient une lunette d'gpéra de leur poche, et se met- 
tent è lorgner dans la salle. Plus de comédie ni {!# 

« MëM FluckA mçk Paru im Winkr nOQ. 
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comique ; la vogue est aux « nicaiseriea. ^ aux Amwa^^ 
de CuiV'^ Vieux et de la citoyenne Beurre-Fort. Le royaume 
du Rire est devenu la république de la Faroe. C'est le 
grotesque, le grossier Tiercelin qui désopile lea raies 
plébéiennes, Tiercelin» pour qui un critique d'alors 
voulait qu'on ajoutât à notre langue une nouvelle 
façon de parler. « On a dit jusqu'à présent i Cet acteur 
charge, il fait des caricatures de tous ses rôles ; il fau- 
dra dire désormais, si M, Tiercelin persiste: Cet artiste 
charge les caricatures, c'est-à-dire charge les charges, }^ 
La Convention nationale sourit à ce théâtre régé* 
néré. Elle débarrasse les acteurs patriotes du Théâtre 
de la République du modéré Dorfeuille, Tassocié de 
Gaillard, qui voulait le théâtre dont il avait la moitié 
de l'entreprise un tranquille gymnase aux portes du* 
quel les passions politiques s'arrêteraient. Une lettre 
de Dorfeuille, adressée à l'intendant de la liste civile, 
est trouvée dans les papiers deLaporte; Dorfeuille, 
dénoncé aux recherches du comité de surveillance de 
la commune, s'enfuit, et, pour 400,000 livres, il cède 
sa part de propriété, dont il a refusé 500,000 livres, à 
ses anciens pensionnaires, Monvel, Grandménil, Du* 
gaxpn, Talma, Michot, Baptiste, Vigny et Derosiorres. 
Dès lors, les acteurs-sociétaires-entrepreneura du 
Théâtre de la République se montrent complètement 
dignes de leur nom. a Outre que chacun d'eux n'a 
jamais laissé douter de son patriotisme, chacun d'eux 
s'empresse de coopérer par ses talents à l'accroisaement 
des lumières et à Textension des principes de notre 
heureuse révolution. » -*- La Conveatioo nationale 
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reçoit fk sa Iwirre ces acteurs, qui viennent, avec la 
seotion 'de f 792, lui notifier qu'ils acceptent l'acte 
constitutionnel; elle accueille le citoyen Ghénard, ac- 
teur de rOpéra-Comique, chantant à la montagne : 

M Montaguc, montagne chérie, 

Du peuple les vrais dëfenseuPii, 

Par vos travaux la république 

Re^il la cooslitution. 

Noire libre acceptation 

Vous sert de couronne civique. » 

Elle accueille le citoyen Yallière, acteur du théâtre 
de la rue Feydeau, qui chante ensuite : 



« Sortez d^une nuit profonde, 

Peuples, esclaves des rois ; 

La France aux deux bouts du monde 

Vient de proclamer vos droits. 

Brisez vos vieilles idoles 

Et leur culte délesté, 

Eji plantant sur les deux pôles 

L'arbre de la liberté ! » 



Comprenant quel aiguillon de patriotisme ce peut 
être que l'Opéra, « ce superbe monstre lyrique, » qui 
parle à tous les sens, la convention ne se laisse pas 
effrayer par le déficit annuel de 362,977 livres, 
10 sols, 17 deniers, que le citoyen Roux fait remonter 
à Tannée 1778. Elle subventionne et fait protéger 
rOpéra par le conseil généi^al de la commune; les deux 
administrateurs Francœur et Cellerier arrêtés comme 
suspects, les acteurs de TOpéra, sur rengagement 
formel « de purger la scène lyrique de tous les ouvrages 
qui blesseraient les principes de la liberté et de Téga- 
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» 

lité que la ConslilulioQ a consacrés, el de leur substi- 
tuer de$ ouvrages patriotiques, » les acteurs de TO- 
péra sont mis en possession des magasins et autres 
dépendances de l'Opéra; et l'administration des éta- 
blissements publies reçoit Tordre de leur fournir dé- 
corations, machines, habits, accessoires et ustensiles, 
L'Opéra révolutionné, le dispute en patriotisme au 
Théâtre de la République. L'Apothéose de Beaurepaire, 
le Camp de Grand-Pré, Fabim, Iloralim Coclèiy lu 
Journée duiO août ou t Inauguralion de la république 
française^ Miltiade à Marathon^ le Siège de Thionville^ 
Toute la Grke ou ce que peut la liberté; — TOpéra s'est 
fait bien vite un répertoire, poèmes de Quinault de 
Ça ira, mis en musique par des Lully de Carmagnole. 
C ast rOpéra qui a fait entrer tout un tableau symbo- 
lique de la révolution dans un divertissement ajouté à 
Tarare, Topera de Beaumarchais. C'est à TOpéra que 
Vestris fait applaudir dans le ballet du Jugement de 
Paris le fameux Corno^ le bonnet phrygien, Tancétre 
du bonnet rouge. C'est TOpéra qui joue le plus sou- 
vent au profit des volontaires partis pour les frontières, 
et des infortunés de la section de fiondy. C'est TOpéra 
qui électrise les âmes, à chacune de ses représenta- 
tions, par la scène lyrique des citoyens Gardel et Gossec, 
l^ Offrande, à la libeiié; c'est Thymne des Marseillais mis 
en action, entouré de toutes les pompes de la mise en 
scène, agenouillant guerriers, enfants^ jeunes filles 
chargées d'otfrandes devant le temple de la Liberté, h 
cette strophe : Amour satré de la pat)ie, faisant à la Cn 
do celte autre : Que nos ennemis e^rpirantii voient ton 
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àHmphè et notre gloire, ronfler les canons et badirè léfi 
dimbotirs. C'e^t TOpét-a qni, pour là fété filiïiëtisè flé 
rihAngùration déâ bu^le^ dô Marat et de LepeTfëlfeir 1 
la section de Uondy, cliëngesa fâÇade en une môntagrié 
oii repose au sonlinet le tëtnpté des Ârté et dé là 
Liberté, et qui desceiid jusqii^àti rtiilièu du bonléf^àtd. 
Les éénôlapbes, les bustes des dëui martyrs, 4( les 
al*b<*és analogues & cette fêté y> ornetlt la montagne. 
Les deux déesses, descendant de letir char, la Liberté, 
rÉgoIité, itiontent jùscju'au tetupte aut fanfares de 
Tôrchestre c[ui jôue la n]iarchë dés prêtresses de Fb^léi^ 
d'Alceste : dû tem|!)Iè dès côhôttes de jeunes fllleè, 
vêtiies de lutliques blanches, ceintes de rtibatiil trico- 
lores, sortent qui attdchebt leùi^ guirlandes aux bdstei 
6t aui arbi^è^ pendant que les « enfâtits de§ kttê i 
chahteht : 

Marat, Marat o'est plus, ainsi que Saint-Fargeau. 

C'est à rOpéra que se jouent» la toile baissée, U$Bat^ 
ehancdes catilinaires. C'est l'Opéra. dont les coulisses 
sent le lupanar des Hébert et des Chaumette « qui 
quatre fois par semaine soupent avec les rois» pc^ula- 
risentles déesses, sans-culottiseot les nymphes» et font 
souffler les fourneaux du Père Duchône par les. Jeui 
et les Plaisirs, tandis que les Amours de Psyché lui 
allument sa pipe. » C'est TOpéra dontLdopard Bourdon 
courtise l'Olympe féminin, menaçant les Junooi les 
Minerve, si Ton ne s'empresse de jouer son chel- 
d'œuvre révolutionnaire, de faire dresser une guiUo-* 
tine sur lavant-scène^ 



Adiea l'Opéra galant et cythéréen, al le poblio dea 
petite mallrês, et le^ tenanta patfuméa de Gluck et de 
Piccifii ! ^ Le ptiblio sana^calotte est roi là; il est risii 
au théâtre de ta nie Riehelieu, qtt'il bapliaè théâtre d4 
ta République; il €8t roi même à ce débonnaire spec- 
tâN^le ûh l'année 1788 allait voir le Général Jacquot et 
lès scèttes dit^erti^santes du Tailleur anglais, à ce cirque 
où Franconi Itji offre aujourd'hui « le soperbe tableau 
de l'Offrande à la liberté dont les écuyers et les chevaux 
etéeoterotit plusieurs attitudes au moindre signaL » 

€ est poet le publie saâs-eulotte qu'on donne trois 
fois par semaiti6 sur les théâtres de Paris Brutu$h 
Gitillaume Tell, CaXus Graechus « et autres pièces dra^* 
matiques qui retracent les glorieux événements de la 
révolution et les vertus des défenseurs de la répu- 
blique, y^ C'est pour lui qu'une de ces représentations 
eat donnée chaque semaine aux frais de la république! 
C'est pour lui, pour les représentations Pour et pat le 
peuplé que le ministre de riniérieur, le quartidi, 
4 pluviôse^ l'an second de la république française! 
distribue aux théâtres une somme de 100,000 livres, 
dont l'Opéra national touche 8,500, le théâtre National 
7,000, le théâtre de la République 7,500, le théâtre 
delà rue Feydeau 7,000, le théâtre de la rue ci-devant 
Louvois 5,500, et ainsi en diminuant jusqu'au théâtre 
de la République de la foire Saint-Germain 2, 1 00 livres. 
C'est pour lui que Dugazon ajoute des couplets patrio- 
tiques au Manhonà de Smyrne. C'est pour lui que le 
citoyen la Harpe, après la représentation de sa Vit- 
pnie^ vient lire une ode sur la scène, <t dont les 
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expressions parurent plus patriotiques è certains que 
pindariques. » C'est pour lui que les jeunes cano^ 
niers montent sur le théâtre et récitent le poëme de 
Dorât Cubières sur la mort de Slarat. 

C'est pour le public sans-culotte que les salles sont 
t^peintes , que les amphithéâtres sont joints aux 
premières loges, que les loges delavant-scène sont sup* 
primées et remplacées par deux statues de TÊgaiité et 
delà Liberté; c*est pour lui que les rideaux sont 
rayés de rayures tricolores oh se détache une figure 
de la Nature peinte en bronze, pour lui que les pilas- 
tres représentent des &isceaux de piques liées de dis- 
tance en distance par des rubans tricolores, pour lui 
que le fond des loges est peint en tricolore. 

C'est le public sans- culotte qui reçoit les pièces. 
<^**- C'est à lui que l'acteur du théâtre de l'Ambigu** 
Comique , Cammaille Saint-Aubin , écrit : « Marat 
est mort assassiné, et les traîtres qu'il a dénoncés 
existent 1... J*ai fait un drame intitulé fAmi du Peu- 
pie, ou les Intrigants démasqués. Ma pièce, faite il y a 
deux mois, est depuis huit jours entre les mains du 
citoyen Monvel. Si ma pièce eût été donnée plus tôt, 
peut-être n'aurions-nous pas à regretter un des plus 
courageux défenseurs de l'égalité politique. » Le pu- 
blic sans-culotte fait jouer la pièce du citoyen Cam- 
maille Saint- Aubin et y conspue Forcerame, la carica- 
ture de Roland, et Césaret, la moquerie de Dumouriez. 

Le public sans-culotte devient un comité de lecture. 
Voici qu'un citoyen des quatrièmes loges demande Ta- 
grément des spectateurs pour chanter une chanson ci- 
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vique. Lacbauson finie : « Citoyens, la chanson que je 
viens de vous chanter est extraite d'une pièce civique 
refusée sous de mauvais prétextes par les théàlresaris- 
tocrates des Variétés, du Palais et de Molière.» — «Elle 
sera jouée, » crie le public. C'est le public^roi envahis- 
sant les salles dès Touverture, à cinq heures et demie,qui 
hurle, avec le citoyen Albitte, aux applaudisseurs de 
l'hémistiche de Caïu$ Gracchm : Des lois et non du 
sang ! — « Cette maxime est le dernier retranche- 
ment du feuillantisme! » C'est le public*roi qui est 
le comité de salut public des théâtres. C'est à lui qu'on 
dénonce l'AdMc de Sacy du théâtre du Lycée des Arts, 
« comme un tableau de la ci-devant cour, où l'on re- 
connaît visiblement les ci-devant Monsieur et le comte 
d'Artois, et où l'on représente, sans employer de 
tournure bien emblématique, Antoinette, et son iils 
dans une tour qui ressemble au Temple. )> Le publio 
roi court vérifier, et il se trouve» heureusement pour 
le théâtre, que d'abord la pièce est une pantomime; 
que la malheureuse Adèle est poursuivie par un tyran ; 
que le Temple est une ville fortifiée» et que le dau- 
phin est une fille. C'est au public-roi qu'on dénonce 
l'auteur de la comédie patriotique le Modéré, Dugazon, 
comme avant été lui-même le Modérantin dont il se 
moque, lorsqu'il osa se permettre, « en soupant avec 
l'infâme Dumouriez, les singeries et les ironies les 
plus coupables contre Marat. )^ C'est au public-roi 
qu'on dénonce le Féïiélon, ou les Religieuses de Cam- 
brai, de Chénier, comme coupable de montrer m un 
«riche prélat en rochet et en camail, ayant une cour 



dans son antichambre et des gardes a tià porte • et se 
lai^aant monseigneuriser, puis représenté oommale 
modèle de toutes les vertos. ^ C'est ce public-roi qui 
ne peut voir de sang-froid Timophane, dans TimoUonf 
recevoir la couronne sans que le peuple oorinthim 
s'indigne. C'est au public-roi que Chénier immole sa 
tragédie et la brûlct ainsi qu'un poète brûle un mi^ 
nuscrii, en en gardant une copie. 

C'est au public-roi que des zélés d'un républict- 
nisme ei^igeant et méfiant déoonceot jusqu'à cet 
Opéra si bien au pai, et dont le patriote Laïs est le 
premier sujet. Us accusent TOpéra de blesser Us 
oreilles des républicains par les noms fastoeui des 
rois. M Comment soufire-t-on que Ton célèbre eocore 
sur le Théâtre de la République les exécrable^ exploits 
de la iamille des Atrides; que les noms d'Agumam* 
non et d'Achille soient offerts aux Aociamations pu» 
bliqjues; que l'on joue cette Iphigénie m Àulidê^ ma- 
nument honteux de l'antique adoration françaisiit qiii 
faisait agenouiller le peuple devant la veuve Capet... 
Voici donc le résultat des promesses civiques que 
l'Opéra est venu faire à la commune I Iphigéme est la 
pièce patriote qu'ils ont tirée de leur magasin 1 » — r- 
Le public-roi fait du pouoe la signe dont le Romain 
tuait le gladiateur : Iphigénie disparait ; ^ des rbabil- 
leurs întfilligents changent les rois en généraux répu- 
blicains : dans Admèle, on met la Thessalie en ropii- 
blique « dont le tyran Admète n'est plus que l^Swr 
terre! 
. C était en 1792 une plaisanterie royaUple qtf>D 
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s*^oçpup^i^ à dé$anoblir les Contes de fées. Plus de 
roi, de reine» de belle princesse, de chevalier valeu- 
reux ! Serpentin vert sera Serpentin aiix trois couleurs^ 
le vert étant la couleur des aristocrates; et la Belle aux 
cheveux (Tor deviendra la Belle aux cheveux eîia$signat$f 
Tor étant la monnaie de l'ancien régime. — • Elle est 
devenue une réalité, la raillerie. Et si l'on ne s'en 
est pris aux Perrault et aux livres qui causent tout bas, 
on a arrangé patriotiquement les auteurs dramatiques 
qui parlent tout haut. D'abord, les appellations, mar- 
quis, baron^ h bas, le même jour que les plumets tom- 
bent sur la scène. Pour marquis, Damis est là ; et pour 
baron, CUon; deux remplaçants parfaits, de même 
nombre pour le vers, et de même désinence. Corneille 
est suspect depuis qu'un patriote a crié à une repré- 
sentation de Cinna : «A la lanterne I l'auteur! » — 
Aussi, voyez comme on le régénère. Jadis Cliton di- 
sait dans le Menteur : 

£Ue toge à la place, el se uomme Lucrèce... 
Quelle place?... Royale. 

aujourd'hui, au lieu de Royale, Cliton dît à la place 
des Piques. La prosodie est un tantinet violée; mais la 
république est sauve I Racine n'a échappé, non plus 
que Corneille, à la fatale toilette : 

Détestables flatteurs, présent le plus funeste, 
Quê puisse faire ans rois la eolire céivslel 

Aux roisi — L'imagination patriotique «Tait là car- 
rijère. Les esprits bornés ipirent d'abord «que puisse 
(aire à l'homme. )> D'autres se sont compromis jusqu'à 
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uu «que puisse faire au peuple. » Le parti de la pru- 
dence a eu le dessus ; et la version ofiQcielle est : 

Qui' puisse faire, hélas! 

Un journaliste avait mieux corrigé qu'eux tous : 

Détestables flatteurs^ présent le plus funeste. 
Que... mais lisez Racine , et vous saurez le reste! 

On a oublié l'éloge que /c« Ilévoluliom de Paris fai- 
saient tout à riieure de Molière : « Obligé , forcé 
de se taire dans un temps de servitude horrible, la 
liberté lui sortait par tous les pores. Forcé de louer 
Louis XIV, il faisait ses prologues mauvais et détes- 
tables à plaisir. Il y brisait les règles mêmes de la ver- 
sification. Les platitudes, les lieux cominuus les plus 
vulgaires, il les employait avec une iutenlion mar- 
quée comme pour avertir la postérité du dégoût el de 
Tliorreur qu'il avait pour un travail que lui impo- 
saient les circonstances, son état, et la soif de répandre 
ses talents et sa philosophie.» L'acteur MoIé.quia 
écrit à la porte de sa maison, rue du Sépulcre : Ici et- 
meure le républicain Mole, corrige Molière, tout comme 
Corneille et Racine. 
Dans le Tartuffe : 

Nous vi\oiis sous uu priuce euueini de la fraude... 

il a ainsi retourné le vers contre-révolu lionnaire : 

Us sont passés ces jours d'iojustîoe et de fraude, 

L<a guerre aux mots a été patiente, poussée au plus 
loin, sans merci. — Dans la Métrowianiet it y aTait : 
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El moi, je TOUS soutiens qu'un ouvroge d'éclat 
Ennoblit tout autant que le Gapitoolit. 

Les acleurs de la liberté disent : 

Vaut cent mille foie mieux que le Capitoulal. 

El tant pis pour ennoblit I — Et puis, marquis, ba- 
rons, — je veux dire Gléons, Damis, — tout le monde 
ci-devant a arboré la large cocarde tricolore. Le petit 
maître, habit doré, manchettes de point, en co- 
carde ! En cocarde, Tartufe ! en cocarde» les femmes! 
en cocarde, les valets ! en cocarde, tout le monde ! 
jusqu'aux sauvages, en cocarde dans la pièce des 
Illinois I — Il ne croyait pas si bien prédire le Petit 
Gautier, le 1 6 août 1 790 : « Les démons et les zéphyrs 
auront des cocardes, et les nymphes ne pourront 
porter des habits blancs, qu'à la condition d*être noués 
avec les couleurs nationales. On en verra sur la robe 
d*Andromaque et sur le casque de Minerve. » 

Qui croirait qu'en cette tyrannie poussée jusqu'aux 
détails, qu'en ce débordement de ce peuple qu'on ap- 
pelait il y a deux ans sa Majesté canailley deux théâtres 
osent appeler à de médiocres pièces, qui sont de coura- 
geuses protestations, ce qui reste à Paris de ci-devants 
encore vivants? 

Deux semaines avant le 21 janvier, le Vaudeville 
donne cette Chaste Sazanne^ où beaucoup voient la 
reine, où Azarias dit aux Accarons: Vow avez été ses 
dénonciateurs; vom ne sauriez être ses juges. — ^A cette 
imprudence si brave, toute la salle s'associe; elle se 
lève toute, et applaudit. Le lendemain Azarias était 



bàillonné, \f^ pbraso défendue. PÎQHt^t Légaf, acteur 
et auteur du VaudevîUe, était arrètç; deux des trois 
triumnin du Vaudeville, Kad^t e^ Dçsfoptaines» ptaieut 
arrêtés; Lemonnier était arrêté; et Barré, le directeur 
du théâtre, effrayé, faisait intérêt dans les journaux: 
5 fer^^fi^dé ^ue fe ^^nre d^ ya^devilliQ peMt çer^ir 
a^t^n^ q^^9 ^pjit autre h pvppajjjsr i,e§ principes républi- 
|[^^Qs e^ à ç9|in(ieniF resprit^u^ljp, puisque le soldat 
soys Ja tentai rartjsan dans çon atelier peujt avoir con- 
rinjiellemgftt à ]^ bouche up refraip patrioti({ue. j'a- 
^^tiscj^ue ^ops Ip théâtres de Pa^is et delà riépubliqigie 
pourrppf r|9pr^senter. ^ans fiucu^e ré^nbution, les 
.jâèçeg pu^^(Bpt patrjptiqijef q^^e je fe^i spif seiU, 
sp^jir efi spoi^té, fi cpmipjei^çpr pfir ^^^re^^ ^o4^ q^î 
fi (Çi^ |,e ^n^eqr (de ppus^ir. )» 

Lp tiii^if e dq ^ Natipn, toqj ,e^ ^puant de |QÎff pA 
IpJB ef aji^ |pût quelqije rapçodje palr^^ique ppur pe 
pas défier la réyioJution trop en fi9icp^ jqivfii^ fB^T^^ ses 
/efeçtiflpents, ses ^aine?^ s^n l^pn fon If^^ri, pon 
public brissotin de bp^qe çoiapagn^e, et encore i^ne 
qj^pue jd'une centaine ^e ypjtures. LAmi def loif, du 
citojen Lpya, avait déchaîné s^r lui le^ çolèrjes J^ço- 
j^ines« En Nomofhage, en Duricr^np^ SLobe^pieire , 
Marat avaient vite été devinés; et les vers 

On dàit pour soo f^apd bien boaUverser U Fnuioe.., 

Pai^ vQ^re r^ubliqoe ua pauvre béteminit 

Demande au riche!... ÂbupI Dans la mienne il lui prend| P 

Tout est commun; le vol n'est plus vol, c'est justice. 

J'abolîf ip t.eriu pour mieut punir le viee< 

avaient déGlé dans Jes brayos iponiqiieSf Ceux-ç^ : 



Gupirç, |»MPfrf é)(erQ.eile ^\x% fjRls^urs 4'anQi'c^iç! . 

lioyalistejs tyrans, tyrans républicaiQS, 

Tombez devant les loU, voilh tos souverains! 

Houleux d*avoir éié^ p(ut hooleax eooor d'èive. > 

avaient aoflaminà la aalle entière, qui se yeiif ea lostt 
guemeal, bruyauimeot» frénétiquement « louUss téé 
maio^ frappent de graodeamiQuiaaruneoontrerautre; 
des maitrcs de la guillotine. Aussitôt pélition de la 
section de la Réunion au conseil général de la corn-» 
inune pour suspendre rAmi des làis^ « pjèce nouvelle 
qui excite des troubles. » Le conseil général de la 
eonunuDe suspend j'im du hU. Saaierre, en uni- 
foTJX^, vient avec un détaobement de réserve pane 
faire exécuter l'arrêté de la commune. Le parterre la 
hue : «Lapièceou lamMt! )^ oiae-t^il d'une voîxlormi^ 
dable. Une quarantaine de ieuillants, de marquis^ 1^ 
prince d'H^^n en tétet proposent de jeter Santerre 
dans la rue^ «C'était le peuple deX^lents qui était 
le» » '«^ dit San terre le lendemain* Quelques jours apràf 
le tumulte recommence, radminîftrateur de fMlîce 
Vigner est injurié, traité de guiuaa du 2 $epUmbre^ et 
bousculé dans les corridors, tandis qu'un individu 
dans la Italie fait tput haut la lecture de la pièce défeur 
due. La 1 2 janvier 4 793, ser ta réclamation éneiigîque 
de Laya, la convention, par un de ses rares décréta de 
liberté, rendait l'Ami de$ hi$%u ihéâlre de la Nation. 
Dè3 lors la mort du thé&tre de lu Nation, 4e Qp 
thé&tre m, qui s't^loigeait lou^ h$ jeufs de la Jbantenr 
des pri]|cipes révelulionnAÎres j^ éteit dAv6nue iHUP 
question d amonr-prppre poM^r l<9SrpAtiriajtei^^â(ai^.4tf 
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éclairés. Paméla, de François de Neufch&teau, fut la 
dernière bataille de Tancienne Comédie Française. — 
C'était une innocente pièce k l'angl^aise» dont rauteur« 
qui ne se croyait guère appelé à ébranler la république 
par son pauvre drame, avait envoyé le principal r61e k 
Élise Iiange,avecde petits vers très<peu conspirateurs. 
L'exemple de Pygmalion l'encourageait, disait^il^ k lui 
offrir sa Paméla : 

« C'est tua staUic, animez-la^ 
Vous ferez vivre mou ouvrage. » 

La statue animée avait été fort goûtée. Fleury avait 
jeté le nom de François de Neufchàteau aux applau- 
dissements, lorsque le 29 août 1793 tous ceux qui à 
cinq heures du soir étaient entres dans la salle furent 
priés d'en sortir. Un ordre du comité de salut public 
venait d'arrêter Paméla. « Jeudi, à cinq heures du 
soir, — écrit l'auteur, •— la représentation de ma 
pièce de Paméla a été suspendue par un ordre du 
comité de salut public delà convention nationale; et 
il n'y a pas eu de spectacle ce soir auThéAtre-Français. 
Je changeai de suite ce qui, en 1793, avait paru prêter 
à des allusions que je n avais pu prévoir lorsque je 
cximposai ma pièce en 1788^ lue au Lycée en 1789. Le 
vendredi matin» le comité a vu et approuvé ma pièce. 
Je me suis rendu aux désirs de plusieurs patriotes qui 
paraissaient fichés que Paméla se trouvât noble. Elle 
sera donc roturière et sans doutey gagnera... Ce chan- 
gement détruit une seconde comédie en cinq actes et 
en vers que j'étais tout prêt à donner d'après celle de 
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Goldooi (Pamela maritala) La liberté est ombra- 
geuse, on amant doit avpir égard aux scrupules de sa 
maîtresse; et j'ai d'ailleurs fait aux principes de notice 
révolution tant d'autres sacriGces d'un genre plus se* 
rieux que celui de deux mille vers n*est pas digne d'être 
compté.» Cette lettre narquoise n'était guère faite 
pour calmer les irritations. — Le lundi 2 septembre, 
on donnait Paméla avec les changements. Â ces vers 
de lord Arthur : 

« Ah ! les persécuteurs sont les plus coiidainiiablos, 
Et les plus tolérants sont les plus pardonnables ! » 

« — Point'de tolérance politique I c'est un crime I » 
s'écrie un patriote en uniforme. — La salle entière se 
lève contre lui. — La Feuille du Salut public écrit le 
lendemain : « Un patriote vient d'être insulté dans 
une salle où les croassements prussiens et autrichiens 
ont toujours prédominé, où le défunt Veto trouva les 
adorateurs les plus vils, où le poignard qui a frappé 
jMarat a été aiguisé lors du faux Ami des Lois. Je de- 
mande en conséquence 

Que ce sérail impur soit fermé pour jamais; 

que pour le puriEer on y substitue un club de sans- 
culottes des faubourgs; que tous les histrions du 
Théâtre de la Nation, qui ont voulu se donner les 
beaux airs de l'aristocratie, dignes par leur conduite 
d'être regardés comme des gens très-suspects, soient 
mis en état d'arrestation dans les maisons de force. » 
Le patriote insulté à paméla était allé faire sa dénon- 



ciaHdîi à h soerété dés Jacobins, et le 3 èëifrtiE)tribi% 1*798,' 
k dii hèfrtéi du matin; ôft «i*f6tèfit FMâçdts dé-NMf^ 
éfiâftëaù (Bt fétis lei itieûti et àetri«^ tfn Théâtlf« d(r ta 
Nâlibtf; iqUi êlail fetihé soHé-èhht^f); >^ tlMf «èlMédfé 
de Paméla, dômme celte dé VArhi éêé Lm, ^ disèft \% 
rapporteur du Comité de sdlut public ft 1er ConvéMlIdii: 
—né poutatt qae troubler la f ranquillilé publique. Ott 
y a fait apparaître touë les siguei dé raristècratie ; OU 
n'y voit que cordons rouges et autres distinetionâ pros** 
criles par l'égalité. Le gouvernement anglais y est pré- 
conisé et honoré; les plus belles maximes de morale 
V sont mises dans la bouche des lords : tout cela au 
nioniët)l où lé diic d'York tavage le •tei4'itbife dé là 
république! » 

* Les comèiie/àt oriinàitit du toi, -^ ctiaierit joyéà- 
sément les feulllëà patriotes, — sont enfin mis efl étftt 
d^arrèstation et voiit ^iibir la peine tardive que pro^tt- 
quaiént depuis &i Ibilgtempb Ieni*s criùes eolleètlft 6t 
îndîtiduéli envers la tévolutioli. r^ — « Trttp long- 
temps, — disaîerit d'autres, — la vengeance nAtiodàle 
est restée suspendue sur la tète de^ Coupables, dès co- 
médiens. Ces messieurs, à force d*endosser le costume 
de Vendôme, de Bayard, ou l'habit brillant du Glo- 
rieux, et de chttusser l'escarpin à taloas rouges des 
petits ftiarqùis, se l^ont bêtement IdentiGés avec leurs 
îÂlés; et cotnnie ils avaient fort bien saiëi lés ridicules 
de bout*, les hotlnétes gens coui-aienl en foule voir 
singer lés airs pitoyables des bas mlets d'un roi> è'éx* 
tasiaient à la vue d'un plumet, et se disaient en pleu- 
rant de tendt^esse : Vive k bon vim9 tempil Qw 
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n*dxiste4-il encore? Oh! it ieviendra ! et rnés imbé^ 
cîles de crier : Bravo! braw ! p 

Le 3 septembre, les citoyen^ Datineourl» Vléûtf^ 
Bellcmont, Yanhofe, Florence, Saint-t^rif, Séint-FaU 
Naudct, Dunant, La Rochelle, Charojpville, Dupoiit, 
Marsy, Gérard, Ernest VanhoVe; Dtivai, Jnles Fieury; 
couchaient aux Madelonneltes ; les citoyennes La 
Chassaigne^ Suin, Raucourt, Contât, Pérrin-Thénard; 
Joly, Devienne, Emilie Conlat, Petit, Fieury, Lange, 
Mezeray, Monfgautier et Ribon, à Sainte-Pélagie. Rau- 
court écrivait au prince d'Hénin que la comédie s'était 
levée en masse pour aller en prison. — Larive, arrêté, 
était relâché au bout de quelques jours* quoique ses 
relations avec las$a$sin du Champ de Mars, Bailly, à 
qui, dit-on, il avait donné asile, et son talent déployé 
à Bôrdeaut dans lAmi de$ Loii^ lui fussent bien des 
titres k la persécution* Le 25 septembre, les citoyennes 
Elisabeth Lange el Joséphine Meaeray sortaient de 
Sainte-Pélagie ; la prison garda onze mois leurs caiDê-* 
rades. 

Les prisons I ^^ quel animé petit tableau ! quel coin 
intime! quelle confession des instincts, des carao^ 
tères, des courages! Que de gens mêlés, -^ amitiés 
d'un jouri que de cœurs hâtés de vivre I que de 
femmes debout devant la mort I Et que de sourires 
entre deux larmes, et que de gaieté nerveuse I que de 
joies prises en courant I — Du Luxembourg, de Port** 
Libre, des Carmes, des Bénédictitis anglais, de Saint- 
Lazare, des Anglaises du faubourg Sainl-Antoinei ne 



iQonlenl chaque soir que chansons, pots pourris, 
Voyages à Provins, fredonnés par des Nicolas Mont- 
Jourdain, qui composent la moitié d'une romance 
avant leur condamnation, et l'autre moitié au sortir 
du tribunal, sur Tair : Cest aujourd'hui nion jour de 
barbe l — D'où, s échappe ce quatuor de Pleyel ? des 
Madelonnettes, — cet air de viole? de Porl-Libre. — 
Qui t*hante, aux répons de tous les verres : 

Trinqueiy relrinques encore, 
El les verres bico unis, 
Chantez d'une voix sonore 
Le destin de vos amis! 
Nos reconnaissantes ombres, . 
Planant au milieu de vous, 
Kempliront ces voûtes sombres 
De frémissements bien doux ! 

un condamné. — Et des voix qui reprenneat le 
refrain de chaque soir, qui font l'office, comme disent 
les prisonniers, aucune voix ne tremble ; âmes trou- 
blées peut-être, mais lèvres chantantes I fronts joyeux I 
comme ces mornes cachots de la Conciergerie au- 
dessus desquels rient les Folies-boutiques, égayées de 
modes et de parures. Us écrivent ceux qui peuplent 
ces antichambres de la mort : <( Nous vivons avec la 
mort. » — Chacun se montre. Lamourette dit: 
« Qu'est-ce que la guillotine? Une chiquenaude sur 
le cou I » Bailiy, dont on a remis le supplice, répète, 
se frottant les mains : « Petit bonhomme vit encore, j» 
Le hussard Gosnay allume sa pipe avec cet acte d'accu- 
sation que les plaisants baptisent ici à* extrait mortuaire, 
et là de journal du soir. Les curés récitent leurs bré- 
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viaires avinl dese coucher, f^es jeunei gens chantent 
avec goût Tariette du jour, ou font une épigrammia 
contre les lK>urr6aux. Camille Desmoulins lit les Nuits 
dYoung et les MédiUUimis d' He^vey . — « Est-ce que tii 
veux mourir d'avance? — lui dit Real, -^ tiens, voilà 
mon livre* moi, c'est la Pucelle d'Orléansl » Dussaull^ 
Hérault de Séchelles, jouent à la galoche. Graœmont 
le fils, en courant aux barres, s'amuse à jeter parterre 
les vieillards ci-devants qui se promènent. Danton » 
dans ses quatre pieds carrés à la Conciergerici parle des 
arbres, de la campagne, de la nature. Fabre d'Églan- 
tine s'entretient de la comédie qu'il a laissée entre 
les mains du comité de salut public, et de ses craintes 
que Billard Varennes ne la lui vole. Philippeaux lit 
Helvétius. Roucher donne des leçons à son fils Emile, 
Dueos fume, et danse comme Didelot. Hubert Ro« 
bert^ enfoui en ces catacombes de Paris, dans le 
creux des grossières assiettes de faïence de la prison, 
a dessous bi^uns, peint des paysages et des moulins 
entourés de verdure * . Vergniaud cite des vers plai- 
sants. Girey-Dupré, rédacteur du Patriote Français^ 
relit un exemplaire de son journal, et biOe les quel- 
ques expressions démagogiques qu'il a laissées passer. 
André Chénier se tourne vers la postérité, et lui parle. 
Un Laval-Montmorenoy fait des bouts-rimés ; et Os- 
selin qui a fait les rapports sur les émigrés, lit et relit 
les articles qui le concernent, et essaye de les com- 
menter pour sauver sa tête. 

^ CotlMtioQ de M. WaliMio. 

52 



Où trouver dans l^histoire des peuples, àe pareils et 
de si poignants contrastes, tant de douleurs, d*bé> 
roisnies, d'insouciances, de désespoirs, un si varié 
aeheinînement au supplice, un régime de prisons si 
divers, des compagnonnages si étranges, des fbr- 
lunes, des misères, des ironies, des fatalités, des ago- 
nies, tant de eomédie dans une si grande, une si 4er- 
rible, une si épouvantable tragédie? Ceuxlà écrivant 
pour en finir avec leur vie mortelle des lettres à Fou- 
quier-Tin ville, ainsi adressées : A- f Egptermimteur fu- 
bKe; — au collège du Plessis, devenu la prison de 
l'Égalité, dix^neuf cents personnes remplaçant les 
écoliers, « des septuagénaires à cheveux blanes en. 
sixième, des sourds et muets, des enfants, des femmes 
et des jeunes filles en rhétorique ; h — des geftlïerfi 
qui ont fait Tapprentissage de leur métier à promener 
des ménageries africaines; — >- là, les journaux payés 
jusqu'à 150 livres; ici, un chef de bureau prison- 
nier, requis tous les matins pour faire un travail de 
liquidation, et rapportant tous les soirs k Journal 
ée$ IHbats et décrets; — des guichetiers qui ne per- 
mettent aux filles de voir leurs mères, qu'à deux èon* 
ditions : la première de manger du chat, la seconde 
de boire dans leur verre; — des adjudants de l'armée 
révolutionnaire pleurant comme des enfants; — defs 
millionnaires, un maître des comptes, un Ogié, avare 
encore si près de n'être plus, ramassant les restes de 
soupe; — une déesse de la Raison sous les verveus; 
— un administrateur de police écrivant par moquerie 
sur les palissades d'un préau s Rue de la libeeié; — 
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ici un républicain, pris d*halluôination à voir au tra~ 
vers des barreaui de sa fenêtre, le dôme du Panlhéon, 
le Temple de F Immortalité, voulant graver la déclaraliôii 
des droits de rhomme sur tine table de porphyre 
garnie de diamants qo*iI s'en ira quérir k Golconde; 
— dans les inquiétudes et le travail de rimaginatîon, 
les prisonniers se laissant aller à croire qu'on leur 
donne à manger de la viande de guîlloiine; — le cy- 
nique, le hideux rapiolage qui met les femmes nues 
pour s'assurer qu'elles ne cachent ni bijoux, ni assi- 
gnats; — un barbier rasant tons les jours une prisons 
« le même bassin, le même savon, le même rasoir ser- 
vaient aux galeux, aux teigneux, aux darlreux; ^ — 
le soir un fracas : les chariots dans la cour, les hihe$ 
roulantes, disent les détenus ; trente, quarante, cin- 
quante prisonniers appelés par l'huissier, qui partent 
et ne reviennent pas; — le marquis Saint-Hurugue, 
suspect; — le marquis de Talaru, le premier maître 
d'hôtel de la reine, obligé de payer jusqu'au jour de 
sa mort, une pauvre chambre 18 livres par joui*, 
en son magnifique hôlel rue de Richelieu ; t- à côté 
des farouches geôliers accompagnés de leurs chienfi 
Ravage, le compatissant geôlier Schmidt, suivi d'un 
gros mouton qui ne le quitte pas « et qui le fait plutôt 
ressembler è saint Jean qu'à saint Roch; » — quelque- 
fois prisonniers des généraux républicains, en grand 
unirurme, le collet brodé, le chapeau galonné et orné 
de plumes; — le chevalier de Florianen prison; — le 
baron de Trenck encore en prison ; — les détenus 
tachant le journal qu'ils écrivent derrière la grosse 
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bûche du fond de leur feu; — des charades a côté de 
ce cachot qu'on appelle depuis les assommades de 
septembre la Bûche nationale; — <( la femme de Phi*- 
lippe le Guillotiné, )> logée entre Bazire et Chabot; — 
des femmes qui sourient, de l'opium dans les boutons 
de leurs manches ; — quelques détenus, des briques 
ramassées dans le préau, des fleurs apportées du de* 
hors, faisant un autel à la bonne déesse Nature ; — 
dans le greffe des condamnés à mort, des condamnés 
qui chantent; — dans le cachot n"" 13, à la Concier- 
gerie, le jeu de la guillotine démontré aux nouveaux 
arrivants par une chaise qu'on bascule ; la répétition 
du jugement et de l'exécution; — ici les cartes, les 
dames, le ballon, la médisance occupant ces jours 
qui attendent la mort, pendant que sous les fenétras 
des misérables crient la liste des gagnants à la loterie 
de sainte Guillotine; — madame Roland écrivant ses 
mémoires, séparée par une cloison des gais propos, 
du choc des verres, du souper joyeux-^des actrices du 
Théâtre Français avec un officier de paix ; — dés prin- 
cesses, qui sont mères, tirant de leur sein, remettant 
aux guichetiers, un paquet de leurs cheveux hachés 
avec un morceau de vitre cassée ! 

Miracle français I les prisons sont des salons, l^ 
grande porte a beau être ouverte sur la place de la 
Révolution, ce sont des lieux de compagnie plaisante. 
— A Port-Libre, c'est un petit monde républicain 
dont Vigée est le poète, dont un M. Matras est le vice- 
poëte , dont mademoiselle Bétisj est la cantatrice, 
madame Lachabeaussière laSapho; un petit monde 
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qui a son café, trois promenades* celle des Palissades, 
qui est le préau des larmes et des tristesses, des affli- 
gésetdes veuves, là promenade de la cour du Clottre, 
et la promenade de TAcacia, qui est son arbre de Cra- 
covie. S'il fait froid le soir, Ton se réunit en ce grand 
foyer, au fond du corridor du premier, le salon. Cha- 
cun apporte sa lumière. Les hommes se mettent au- 
tour de la grande table, écrivent enlisent; les femmes^ 
à la petite table, tricotent ou brodent. Puis chacun 
met le couvert ; et Vigée couronne le souper^ambigu 
d'une lecture de VÈptlre à Contât, ou de rOde à la 
Liberté^ h moins que le baron de Wittersback ne régale 
la société d'un peu de musique. Si c'est la fête de 
l'Etre-Suprème, les dames entonnent les strophes 
d'un hymne de Vigée ; on danse la carmagnole en 
grande ronde, à grands chœurs; puis c'est Tair : Si 
voiiê aimez la danse , puis la Marseillaise. 

A Pélagie, les patriotes détenus au secret forment 
entre eux une. espèce de club qu'ils ouvrent à huit 
heures du soir. D'un bout du corridor à Tautré, ils 
correspondent en criant un peu haut. Tout nouveau 
détenu est candidat au club. Pour y être admis, il faut 
qu'il ne soit ni faux témoin ni fabricateur de faux as- 
signats. Une fois qu'il a déclaré au président de la 
société son nom, sa qualité, sa deitaeure et un motif 
d*arrestation politique, le président lui envoie l'acco- 
lade fraternelle à travers le mur. 

Enfermée aux Madelonnettes, à la maison d'arrêt 
de la rue de Sèvres, au Plessis, au Luxembourg , la 
vieille société de France n'abdique pas. Elle se main- 
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tient, elle se conserve ce qu'elle était. Ëile demeure, 
toutes ses tètes vouées à la guillotine, la confrérie 
bien née des hautes politesses. La révolution, la pri- 
son, la ruine, Sanson qui altend, ne lui font oublier 
ni une grâce, ni un salut, ni le pas, ni la visite. Elle 
garde , elle gardera dans le pli de robe de la dernière 
marquise la tradition des courtoisies; et quand un de 
ses membres est condamné au tribunal révolution- 
naire, il envoie faire des compliments à ses amb. '— 
Qui penserait que ce Luxembourg est marqué pour 
mourir à entendre en celte prison ces flatteuses cause- 
ries, ces titres qu'on se donne un peu plus haut qu'hier: 
Madame la comtesse, Monsieur le marquis* Aujour- 
d'hui Ton reçoit chez M. le duc, demain chez ma- 
dame la marquise ; et si la vieille maréchale de Lévi 
est incommodée, chacun d'y porter un billet de visite, 
ainsi qu'aux beaui temps oii le soleil de la France 8e 
levait à Versailles. Et ne vous semble-t-il pas que ce 
sont des voyageurs à la suite de la cour, une nuit de 
hasard méchamment logos, M. le président Nicolaï, 
M. de la Ferté, M. le duc de Lévi, M. le comte de 
Mirepoix» M. le marquis de Fleury ? — Le malin, de 
main en main passent les lunettes d'approche, et 
chaeun regarde son hôtel de la rue de l'Université, 
de la rue de Grenelle, de la rue Sainl-Dominiquet 
qu'il ne verra plus le soir peut-être I 

Dans les prisons, les ci-devant nobles nourrissent 
les prisonniers besoigneux, lespaUkux; c'est leur der- 
nier domestique ; « et, — dit un républicain, — *- ils 
estiment leur fortune réciproque par le nombre de 
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patriotes qu'ils nourrissent» comme ils taisaient jadis 
dans le monde par le nombre de leurs chevaux» de 
leurs maltresses, de leurs chiens et de leurs laquais. » 
Si les patriotes détenus avec eux se réunissent pour 
fêter la nouvelle d*une victoire républicaine, les no- 
bles s'enferment chez eux, se désignant eux-mêmes 
ainsi aux mouions des prisons, ne daignant pas mentir 
devant les dénonciations» ni jouer le mensonge d'une 
conversion sulsite en face de la mort. 

Aux Madelonnettesi l'étiquette est aussi bien sui- 
vi^ qu'au Luxembourg : le ci-devant lieutenant de 
police» perruque bien poudrée» souliers bien cirés» 
chapeau sous le bras, se redd chez les oi-devant mi- 
nistres» Lûtour du Pin» Sainl-Priest, puis chez Bou- 
lainviliiers, puis chez les ci-devant conseillers au par- 
lementi Quand il est rentré chez lui » Boulainvilliers» 
Latour du Pia et les ex-conseillers en grande cérémo- 
nie viennent lui rendre sa visite. — En une autre 
prison, un malheureux épicier do nom de Ck)rte79 ac- 
cusé de complicité avec le ci-devant comte de Laval- 
Montmorency, l'ex-marquis de Pons, et le ci-devant 
gouverneur des Invalides Sombreuil, s'étant oublié à 
faire des signaux à travers la fenêtre du corridor è la 
ci-devant princesse de Monaco, et lui envoyant des 
baisers : — « Il faut que vous soyez bien mal élevé , 
monsieur Cortey» — lui dit froidement le marquis de 
Pons» — pour vous familiariser av^c une personne de 
ce rang-là ; il n'est pas étonnant qu'on veuille vous 
guillotiner avec nous, puisque vous nous traitez eit 
égal . » — La belle grâce dans le respect de soi-même^ 
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en toutes ces femioes nobles qui se doirent è iev 
nom et n'auront pas les yeux rougis le joor suprême! 
Que de charroe en ce mot, en ce sourire de la prîi- 
cesse de Saint-Maurice priée par un ^ichetîerée 
quitter le bras d'an ami : « Oh! mon Dieu I ceci ro- 
semble au collège i ^ 

En prison, la Comédie Française ne dérogea ptt 
non plus. Elle ne s'oublia ni ne s'attrista. Pendant te 
quelques jours que Larive passa à Port-Libre, il 
charma le salon en déclamant quelques tirades de 
Guillaume Tell, et un hymne de Chéniér. Aux Vk' 
delonneltes, les acteurs de la Comédie apportent pre^ 
que tous, dans leur petit paquet fait à la hâte, h 
gaieté de leurs beaux jotjrs, la Plaisanterie et la Folie.' 

C'est une triste demeure pourtant, un laid séjomr 
que cette ancienne maison de refuge des filles de 
mauvaise vie, que gouvernaient des Ursniines, les 
Madelonnettes de la rue des Fontaines, près du Tem- 
ple. C'est un For-l'Évéque bien sérieux pour des w 
médiens, que ce sévère bâtiment de briques à deux 
étages, aux fenêtres encadrées d'un cordon de pierre 
détaille. Une curieuse gravure du temps nous montre 
ses dix fenêtres h cfaaque façade, ses mansardes, et les 
tabatières qui sont au-dessus des mansardes, foutes 
garnies de barreaux de fer. Sur la crête du toit, une 
pethe terrasse est établie où un factionnaire se pro- 
mène, jusqu a une petite guette en pierre d'où s'élève 
un paratonnerre terminé en pique, et surmonté d'un 
bonnet rouge. En bas dans cette cour, qui ne fut ou^ 
verte aux prisonniers que le 18 frimaire, quelques 
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prisonniers emmaillottés dans de vieux habits s'ap- 
pâtent contre les arcades. Dans la cour, des prison- 
niers en mancbes de chemise s'amusent h courir; 
des geôliers en carmagnole et en bonnet rouge se pro- 
mènent ; des molosses, d'énormes chiens mouflards 
sont çà et lè, couchés, ou aboyant confre un prison- 
nier qui fume sa pipe sur un banc, devant une grande 
table, le dos a ce mur, où sous les ordonnances de 
police de la république, de vieilles affiches laissent voir 
à demi un : Au nofn du Roi. — C'est en cette maussade 
demeurequ*ils sont et qu'ils restent les Frontins et les 
Agamemnons péle-méle avec des généraux, des grands 
seigneurs, d'anciens ministres, d'anciens lieutenantî» 
de police, avec les de Crosne et les Fleurieux. «Je 
vous enverrai un fermier général pour vous nourrir, » 
leur a dit narquoisement Tadminislrateur de police. 
— Une épidémie se déclare dans la prison ; d'après 
l'avis da médecin Dopontet, les détenus prennent la 
résolution de faire l'exercice deux fois par jour, et 
voyez le singulier régiment que commande l'acteur 
Saint-Prix! Son meilleur soldat est Toctogénaire An- 
grand d'Alleray qui ne manque pas une évolution, et 
marche au pas, sa bougie ne liiain, sans un tremble- 
ment. Entre les exercices, Saint-Prix s'amuse a des- 
siner la maison du miséricordieux concierge Vau- 
bertrand. Puis il balaye sa chambre, et il réfléchit 
plaisamment : «0 malheureux empereur! qui eût 
jamais pensé que tu dusses être réduit à balayer? >» 
Quand son camarade de chambre, Duchemin, ci- 
devant procureur au parlement, tombe dangereuse- 



au plus à nommer une commission tompùêàe mf^partie 
de prôfesi^rrr^yimi-paftie d'acàdémifetefis thkt^êê éVtâ* 
ttiitï^t ce (\}kè ses sfàluto pouvaient aVoîf de eot^lraire 
k'-h libeHé des arts. -^ (hiand l!Ai^démie Vit qm 
^ëènrde leîrée debouéllet^ dans son sefn, là ^éserflml 
grossir les rangs du parti t*éformatenf qui âvnil h m 
tét^^ajôu, LeBarbitef Tatné, Vincent; quand elle vil 
ce parti ennemi se faire l'avocat de ses propres'intéréU 
iaùprès de l'assemblée nationale, elle emprantà la 
plume de Renou et publia : Esprit êm ttatuU et règle^ 
menu de t Académie royale de peintuire et de tculptnre 
^OUT serinr de répome aux détraettitrtide êbn régime. 
Ci^ételt une osée t'évendication de tdût ce quiétaitt on 
miftntieh insolent du' corps dominant et administra* 
teur, unique et permanent, soutenu par Tinflaeinee 
in^médiate du directeur général des bAtiments. L'Ate* 
dén!iie entendait continuer à se réserver la nomination 
exclusive des membres qui composeront l'A^adémio, 
a' donner seule les places, à jouir seule des pvérega^ 
tlvës lionoridques. Elle posait audadeusemetat qae les 
artistes les plus habiles depuis rentréédansTA^déffife 
devaient être tenus comme des écoliers dam un collège 
p&pétuellenient en exercice^ ou comme dies soldats dans 
un corps militaire sous des régents parés du titre 
d^ôfQciers. Les agréée, auxquels on ne pardonnait poitit 
Tappui qu'ils donnaient à la révolution de Fart, et qfie 
rEÉprit des statuts qualiflait de « classe somrfifère, )» 
étaient nienacés d'être expulsés s*ils n^avafent mérité 
d'ici k trois ans le titré d académiciens. O^eSt ainsi qnê 
TAcadé^ie répondait au décret de rassemblée natio^' 



iiile qui ordonnait 6 toutes les sociétés savatiles ifap^ 
porter un plan de réferme. Le plan de réforme des 
aeadépiloiens était peur eux tout entier eontenu dans 
un alinéa qui consentait « è délier la langue des aoi^ 
démiciens. » Et ponr la grande question à Tordre 
du jour, l'entrée libre du salon du Louvre, si Pajoo, 
Vincent, Le Barbier ne Tavaient accueillie dans leur 
projet, soucieux de ne pas rompre tout à fait avec leurs 
eenfrères, vous penses qu'il ne pouvait en être ques- 
tion dans le manifeste académique. 

LEïïfril ie$ statuts de l'Académie fui suivi d'un Prém 
moUvé, critique spéciale du plan des dissidents. L* Acà* 
demie estimait ridicule que la gravure, que TarobU 
teeturequi aime les lignes parallèles, l* aplomb, leeompaSi 
la règle, la symétrie fussent accouplées à la peinture,* è 
la sculpture oà des caprices heureuie produieeM ées 
beautés} et tout en soutenant le principe de l'inamo* 
vibilité dans les places administratives et les dignités^ 
accusait le plan de la nouvelle Académie d'établir «itif 
aristocrahe dans lart, quand elle étendait le système 
d'amovibilité. — * En cet état des hostilités, un nou«- 
veau champion de la réforme académique rendrait 
dans Tarène. Quatremère de Quincj, tout en laissant 
debout le pouvoir ministériel, tout en respectant TînA- 
' movibilité, disait au publie : h II existe encore une 
souveraineté d'artistes connue sous le nom d'Académie 
royale de peinture et de sculpture ; son régime inté- 
rieur semble démocratique^ mais il l'est comme eeliii 
de l'aristoeratie de Venise. Dispensateur unique de 
;toutee les gloires, propriétaire e<olusif.de tous les pri« 



viléges d*honD6ar« de tous les moyens de répiitalkMi, 
de tous les eDcourigeiuents publics, il force tous les 
talents à briguer sa faveur, il tyrannise tous les goûts, 
maîtrise toutes les dispositions et dirige impétueuse- 

meiUt vers lui toutes les inclinations Séminaire 

éternel d'incurables préjugés, il proscrit toote espèce 
de lutte d'opinions ; il frappe d'interdiction tout esprit 
novateur, n^ 

Quand ces lignes s'écrivaient, le procès de l'Aoa*» 
demie était déjà perdu pour tous les esprits; et la voîi 
impuissante de Desenne, faisant de l'ancienne Aca- 
démie et de la déclaration du 15 mars 1777 le palla- 
dium de l'art; allait se perdre dans le tumulte des voix 
accusatrices. Ce n*est plus seulement d'avoir accaparé 
places et honneurs qu'on accuse les pauvres académi- 
ciens ; on les accuse encore d'avoir, dans les tablMux 
de sainteté et de martyres, épuisé les roues; lea croix, 
les chevalets en d'ignobles représentations; d'avoir 
prostitué leurs talents à des portraits flattés des puis- 
sants du jour, <( à des monuments d'orgueil et de ba^K- 
sesse ; » d'être 4( les esclaves de la superstition ; » d'être 
coupables du style de commande du dix-huitième 
siècle; et d'avoir aminci les jambes en fuseaux; et 
d'avoir allongé invraisemblablement les tailles. On les 
accuse encore d'avoir laissé dépérir dans l'oubli et les^ 
greniers ces magnifiques morceaux de peintureappelés 
par eux tableaux noire; et quand l'Académie porte son 
Projet à l'assemblée nationale, la caricatura représente 
lès arts sortant du temple du Goût, traînés par des 
ânes aux croupes masquées par de vieilles peaux de 



Uoa. Le Dieu de la musique est le multicolore Arle- 
quia qui porte la lyre des divines mélodies, et le 
Dieu de la petature^ c'est Polichinelle, palette en main, 
cortèges de grotesques chargés de figurer Tabàtardisse- 
ment de l'art par la Frivolité et la Mode. Partout 
éclate* s'imprime, se crie la demande d'une exposition 
publique annuelle libre et générale des arts, où la 
faculté d'exposer ne soit pas le privilège d'une compa- 
gnie, mais « le droit de tous les artistes, celui du pu- 
blic, » pendant que David fait déposer par la Cotnmune 
de$ arts une pétition qui déclare a que toutes les. Aca- 
démies ayant un régime déterminé par des statuts 
pleinement aristocratiques, et étant entièrement op- 
posées à tous les principes constitutionnels, ne peu- 
vent subsister avec la liberté. » 

La jeunesse était allée dès le principe aux ennemis 
de l'Académie. Des élèves que l'Académie avait en 
Italie, presque tous étaient pris de l'esprit nouveau, 
et faisaient un accueil incivil è la visite de madame 
de Polignac à leur école à Rome. L'Académie d'archi- 
tecture recevait une pétition de ses élèves, où ils ex- 
primaient le désir de renoncer à leurs privilèges, pour 
partager avec tous leurs concitoyens le droit d'obtenir 
le prix du concours. Les architectes effrayés s'effa- 
çaient timidement derrière le refus de M. d'Angivil- 
liers : Monseigneur ne veut pas. Pour prévenir jusqu'à 
la réception de semblables pétitions, et le renouvelle- 
ment des conspirations de Pajon, Vincent, Le Barbier, 

• 

l'Académie de peinture et de sculpture ordonnait la 

fermeture de ses salies, et faûait défense aux Académie 

u 
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du jour, Louis XVI songe'^t^il à se faîM peindre 
transmeltant la oonslitotiou aii jeune héritier du trône? 
C'est aux pinceaux ennemis du patriote David qu'il 
est forcé de s'adresser. Les journaux royalistes hésitent 
à toucher à ce talent acclamé; ils demandent respec^ 
tmasement à David si un aussi grand peintre qoe lui 
peal éire un jacobin. Le Rambler «st presque la seul è 
dire : « Quel talent I il pille tous ses sujets dans Pons* 
sio et Lesuear I » et à lui faire firoeés en règle* sor le 
ton de brique du Serment de$ Horiues, et de cette 
"^MùTt de SocTÊte, dont le Socraf e n'est que \t portrait 
dtt modèle Laoduture» cet aneéti^ des bohéftiiens 4e 
Ftrt du dix-neuriéra^ siècle, qui leur lègue la tradi- 
tion de déménager par les fenêtres. 11 rincrimîne^e 
contrensens perpétuels : « En un mot, il faudrait avoir 
de l'ioMiginalion, du goAt, de h composition, da des* 
sin, de la couleur; l'entente de fai perspeetft«, et 
touieelt manque ici. » Il faut que David se permette 
des propos bien républicains contre le roi peer que It 
JwiTMlà dm» liardi s'emptirte jusqu'è 1 injure, et que 
le peintre ne lëî frase pas respecter l'homme : e J*irf 
vu oe David ^ bè(e, si méchant et si véritablement 
iMrqiié du sceau de la réprobatien. On n'est fM plus 
hideux et plus diaboliquement, laid* S'il n'est pes 
pendu, il ne faut pas croire aux physionomies. % 

L ordôonateer de la fête des soldats de Cliftteati- 
tien est membre de lu Convention. Son inflneaee est 
pefivoir,sen crédit, initiative des lois.LeiBao&t^TSt, 
il remercie la Convention de son logetnenl censeriré ae 
I^uvre,dn logement eoeservé&SesamfsLag;irefiéè,!ki- 
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▼iTÎw^CtQl|p«0»« Uel 1 novevd}fe, îi appuie ^ 

V0f êf «Il comité d'iQstruclîoa publiquat la pétition dpê 

artistes 4es6iMtiear$ demanciiiii la auppréssion 49 l'^efr 

dtniif. La tribune retentit par sa voix 4m plainte^ 4(9 

Topino LobruD , aur Lee persécutions exercées p^r 

la mur di^ Rome eontre Chinard et Bâter* Quand 

Roname vient demander è la Convention la 6uppre#ëioo 

de la pla^ do directeor de TAcadémie frapçaise de 

pajature, desenlplure. d'arcbitectMrOii^tabiieà Rpin^» 

il n'est que l'éebo dt le portf-rian/sune de David, è qjfà 

Roland vient 4'appfendre la meoMPation de Suvfie, ej| 

remplacement de MénagecH» « de 1* horrible aristocrate 

Suvée, de l'ignare S^véei ï^ -r- oorome écrit David ; /^f 

Bat id est derrière le décret qn^i ordonne^ .<j|iie l'écçle 

refaite d'après les principes de liberté et 4'ég§i|iJlé qui 

dirigent la république frani(aiae# ser^ ms^ souf k 

surveillance de Tagent de Franee. Hf^n coi^tent 4e oe 

tff6ne briaé dans la palais de l'école par 1^ élèves 4p 

rAeadémie, David demande la destruction de^ h»U9» 

ie Louis XV et de Lwis XVI qu'on a rcippectés. |^- 

seville assaasiné è Ronie, c'eet David qiii lait jfixcir un 

traitemeni poyr les élèves cbasaés de l'école. 

Ce meurUse de Baaaeville précipita la r^ine de l'Afift- 
défliie. Dana le démiseionnaire Ménageot qui avait 
illuminé lors de la Cejite de Varennes^ les es^prils ^expl- 
tés pi étaient un oompliee è l'iLoadémie ; UA complice 
dans madame Lebrun* en ralalion k Maples «•▼ac Mes- 
dames ; des oQuiplieea idans oe Cerpei|l«, 09 jQoMflBf^ 
tt Tiaroe p«^e. m TieMie fila« qui i^bpfiiiftiit la çor 
«iAe.b la a ihe jt LmuMae; da^ eMupU^i j^ans j|# 
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artistes français qui, à Florence; prêtaient serment i 
Louis XVn, entre les mains de lord Hervey, ambassa- 
deur d'Angleterre; un complice dans Doyen, qui aban- 
donnait sa petite maison de campagne pour émigrer en 
Russie. — Au mois de février, une multitude d'ar- 
tistes envahit le local de la vieille Académie ; ils crient : 
x< La voilà donc renversée cette bastille académique!» 
^Le 8 août 1793, le député du département de Paris 
monte à la tribune de la Convention, apportant son 
quisitoire contre toutes les Académies, « dernier 
fuge de toutes les aristocraties. » Le tort réel que les 
Académies font & l'art même, par la jalousie de leurs 
membres, la tyrannie de leur et^prit de corps, généra- 
lement exposés, David pousse à l'Académie de peinture 
et sculpture. Il attaque son mode d'éducation, ces 
douze professeurs par année, c'est-à-<lire un pour 
chaque mois, qui « apprennent douze fois l'art » i 
l'élève. Il peint de couleurs vives cette politique des 
Académies, de maintenir l'équilibre des talents, et de 
tAcher à étouffer « Tartiste téméraire qui dépasse le 
cercle de Popilius ; » il moque ces vieillards « dont la 
léthargique assiduité a usé tous les sièges de l'Acadé* 
mie, depuis le tabouret jusqu'au grand fauteuil. » Il 
pleure ces proniesses de talent auxquelles l'Acadmiie 
a barré le chemin; m&nes dédaignées, parce que l'Aca- 
démie s'est mise devant leur gloire. Il s'indigne de 
ces amours-propres qui ne voient rien qu eux dans 
l'État; qui, lorsque lui, le patriote David, est tout 
sérieux et attristé de la guerre de Vendée, n'ont en la 
tète et dans le cœur que l'avenir et la question de leur 
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Académie; et qui montrent « enfin dans toute sa tur* 
pitude» l'esprit de l'animal qu'on nomme académieim*^ 
Mais Dayid l'a dit : il Teut décider le jugement de la 
convention, en inlére$$arU $a semibiHlé, et il conte, pour 
que l'attendrissement emporte les votes de la raison, 
la légende déplorable du jeune Sénéchal, sculpteur, 
premier prix de l'Académie. Sénéchal, de retour de 
Rome, devait obtenir la main de la fille d'un particu- 
lier aisé, s'il était agréé de l'Académie sur le morceau 
qu'il présentait. « L'amour dirige sa main. U ftit ub 
chef-d'œuvre. » Son maître, Falconnet, est des trois 
commissaires nommés par l'Académie pour l'examen 
du cbeF-d'œuvre. a Ce Falconnet, — dit David, — est 
celui qui a fait six gros volumes pour prouver que le 
cheval de Marc-Aurèle, à Rome (chef-d'œuvre reconnu 
de l'antiquité), ne vaut pas celui qu'il a hi% en Rus- 
sie. » — « Jeune homme, — dit Falconnet è son élève, 
— votre ouvrage n'a pas le sens commun, y^ I^a fiancée 
qui était présente s'attriste. Sénéchal disparaît. « Mais 
Tamour qui veille toujours, l'amour qui cherche par- 
tout, la jeune fille le trouva enfin ; mais où le trouvâ- 
t-elle? Noyé daos le puits de la maison de son père. i^ 
La Convention se hftle à venger l'ombre du jeune Sé- 
néchal : et David à peine descendu de la tribune, il 
est décrété que toutes les Académies sont supprimées. 
L'Académie de peinture et sculpture supprimée, là 
Commune de$ arU est ouverte à tous les artistes ; les 
vieux académiciens s*y réfugient, puis y passent bien- 
t6t majorité, et y restaurent comme un semblant 
d' Académie. Alors les ardents se ééeUveat Sœiilé p(h 
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W^if»4màéf»men$P l4 99^iité appelle k pll^t k rai- 
Mrte/Ui)éraMX qui «nlpOMirjM^ ift {)^iat|}Mi M /^calpT 

qpiiiéMijt.^pf^idrifiett pvè# toiii l^.p«D(M» lu somté 

miU 41épiwiMott„.qiii'iBil6 wis^cHK^ da buit membre 
Ablirgé» 4« d^c^wHai* #ii< wn<U4»l« leur Mrto itÎA «îr 

tofen, |« jii«lî0calioii 4? Ji'e^voip^ d^l^^^arda natjo- 
l|al« ^t.4Ajf 9pn^i)HiUoo# p^trivtique^^ I# pr^j^Mt 
iWft âWp^U» ainsi ; a À^it ^ff» qMqM.péMtîim <W 

4'Mieu» 4^}|]j^ pr^f^it ip^r l'gpwQD p^bliqAie?^ A^u 
««MpiPia c^A^Uulîo» 4mMm pat lasiiawbil^aMtLp* 
^«falt» CiswMîjtuét^ )« «Koçi.élià «piyQia iiM a4nMii im^ 
sMJét«a papulaire^; # (}aaa œlte adra8^6,(<)ui m inBr 
AWIM#&?UtrilM9PfrativMi 4e ï)ayîfl ? « M S^i^fti^té popu^ 
Jiaii;9..^t.t^p»t4ifiaiiM 4ea; ajtf »^ianl, fçua deiqawier 
vi>^i^ fK}liatioPf^. Si 4e$ ^iiiitea ont a^Uî lew^ pipr 
nefMu^.pçM^ (}0y9iMi beancoMp ^ «elui/{pijQrs(||i w 
.ipji. .«m^r^^issait Bocora lia Fraoça, (i^aça d'iMM» joaÎA 
faardî^il^^^^cM)» Bmluf iouxi^ap^ a^sii)^ Ji/f;a,pa|rie 

aftrèa ar¥o;îr rMiva4^ 1<| u4a^ doa TaaquMa* t^JÛ #o- 

i}i§hl a.«a«l^ad« wapf^Ag Mu^re, i»^ MoMa|i« 

mfifi 4i(9ffWt*^ J# Mmé\é^ih(mnift J»aa«cp4}p 4u §ftU 



4a peuple; ^lie voudrail le guérir el le ponûevidis 
imagée erietocreliques ; elle ledéeirereît garé dei^A^ 
teintende la boutique de Curtioe, de eee figuraUbns 
affreuatnent méoonnaîssablea de Voitoire, de Romt 
seaii^ de Fraokliii, de eee Bratoe afiîiblée» ea guîM 
de draperie eonauleire, d'iiD febu de aalin «oMtleli 
et vayé* Pendaet que le Club révolutionnaire deiiArii 
appelle, lui auaaii l'art dans les diaumièree* par la rois 
d'Haaseoiralgt et eibovte rimaginatioB huadaifie atti 
déoodTertea populaîrea^ -eft lui prepoaattl Tetem^ 
d'Euttacfae Dubois^ riinitiortel auteur du eouteau qû^ 
a pria aon nom, et que Pmdhon y développe lea idéea 
de Jeen Jaequea Rouaseau anr les artc, la Société f)épm« 
btieaine dea Arts rêve et agite craation d^esèdrea, eont 
starvetion d'un théâtre de patrietea asiae veste peaf 
représenter le serment du jeu de paume» la priae de la 
Bnlille, ^ émet Tidée de né flu$ faire déê&rmëk amr 
Im arti quê jTaiimetUà U tertê. Taoles eee teadrapee 
ont pour éoho le iowmd in HmÊtmei Ubm^ qui «Mrt 
diriger tcMH ce qui eet ait tera les iMbitf tiens Mralea ^ 
« Voyee TégaUté applaudir au -spectacle de la fermé 
rafeu nie étalant un hiie otîie, «ne lieauté raedeete^iet 
vengée «ifin de Tardoiae orgueilleuse deschàteaux^U 
Toute la maison offrirait la morale en «etioQ piiflei 
diipoaitione des i naeriptiom . » . . i : r 

FlifiB aérieasemesit4:pkis utilement parfois, lefivooèe 
était laitims restattrateuTade lableaui, qeî, att impporl 
de Dnvidi «vnntf profiusé d*«iie naeitt Imifde jet faai^ 
batte va ftapheél i € Vom ne McepnaUnea plual^Aé' 
titop04 ^dlamUl;^ lea ghfâa^ieadAniâ^eiiiiea^ irai 
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ce qai caractérise plus particulièrement le Gorrège et 
le met si fort au-dessas des plus grands peintres, tout 
â disparu. lia Viei^, du Guide , vulgairement ap 
pelée la Couseuie, n'a point été nettoyée, mais osée. 
Vous chercherez le Moi$e foulant aux pieds là couronne 
de Pharaon, très-beau tableau du peintre philoso|A6» 
du Poussin, et vous ne trouverei plus qu'âne toile 
abymée de rouge et de noir, perdue de. restauration. 
Lie Port de Menine, ce chef-d'œuvre d'harmonie oà le 
soleil de Claude Lorrain éUouissait les regards, n'offine 
plus qu'une couleur terne de brique et perdue. Je 
vous parlerai de Yernet : les barbares I ils l'ont d^'i 
cru asaei ancien pour le gftter; tous ses ports sont d^i 
rentoilés^ brûlés, couverts par la crasse d'un vernis 
qui dén^ aux yeux le mérite que ses amateurs cher* 
cheat en lui. >> 

Mais où l'influence de David se montre plus nette 
et prend un caractère plus tranché, c* est dans la for- 
mation de ce jury chargé déjuger le concours des prix 
de sculpture, peinture, architecture de l'année 1793. 
C'est lui qui pit^se ce jury à la Conv^ition, dans un 
rapport qui est l'oraison funèbre de l'Académie. Da- 
vid y dit : ^ ... Trop longtemps les tyrans, qui redon-^ 
tent jusqu'aux images des vertus, avaient, en enchal** 
nant jusqu'à la pensée, encouragé la licence des 
mœurs. Les arts ne servaient plus qu'A salisfiiire l'or- 
gueil et le caprice de quelques Sybarites gorgés d'or ; 
et dés corporations circonscrivaient le génie dans le cer- 
cle étroit de leurs pensées, prosehvaient quiconque se 
présentait avec les idées pures de la morale et de la 
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philosophie. •• Votre oemité a pensé qu'à cette époque 
où lee arts ddiyent se régén^r oomme les mœurs, 
abandonner aux artistes seuls le jagement des pro- 
doetions da génie, ce serait les laisser, dans Tornière 
de la routine où ils se sont traînés devant le despo» 
tisme qu'ils encensaient. » Suivait la liste des jurés 
proposés par David , étrange mêlée, de quelques pein- 
tres, de quelques sculpteurs, comme Fragonard, Pru^ 
dhon, Cfaaudet , Naigeon, Gérard, avec des mathé- 
matieiens, des acteurs, des homm^ de lettres et des 
arehitectes , des commissaires de Tarmée révolution* 
naire et des substituts de raccusateur public, des cul« 
tivateurs, Hes jardiniers, et jusqu'à des cordonniwsl 
— Cette singulière liste est adoptée. Ce singulier Jury 
entre en fonctions. 

Le programme du prix de sculpture était le MaUn 
d'ieok de$ Foitsftiei renvoyé dam lafriUepar ComiUe, à 
qui ce tralUre avait voulu livrer set diiciples* « Le mo- 
ment est celui où les pères et mères des jeunes Falisques 
viennent au*devant des eniants qui ramènent leur mat- 
ins d'école en le fustigeant, w La discussion s'ouvre. 
Caraffe demande d'abord que les artistes concurrents 
mettenlàcôté de leurs talents ce qu'ils auront fait pour 
la révolution. « Les bas-reliefs, — dit le substitut de 
l'accusateur public Fleuriot, — ne sont pas imprégnéf 
du génie que fomentent les grands principes de la révo* 
lution. Eh I d'ailleurs, — ^faitril ens'animant, — qu'estn» 
que des hommes qui s'occupent de sculpture pendant 
que leurs frères versent leur sang pour la patrie ? Mon 
opinion est qu'il n'y ait pas de prix. » — « « La miemie 
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» ♦^ elase Hébert ^^ « 1# vfis pailMr. firiÉh- 
çhaomitf «i-^ 0'«t HanenfratE quiitirit la fliioi^. -f^ 
toat ]• Iaknil d« larlisle eit dam ion ndaf ;. m 4|«'iiti 
ao^iriart' parla main èat pèliti^ «-r A 4|elÉa - béréaid 
aatialiqua» du matbàoialîcteli^' le groapè daa Jfiiali|Ma 
attialea du jury oae un cbdohotoBeok «^ Neim 
a'enfaardti preaque joiqu'è robjeeliôa : a Je doîa èin 
k BaséenfraUi qu'il £i'ut avbir égard m (Chm et i 
VaapressioD. » «^ Hiuseofrate : a Citoyen Neireet le 
faire de la maia i^'eat rien. On ne doit paa juger e«r 
le faire de la main. » -^ <( Et Jonvenet I r«- crie Da* 
iéarny le Tioe^résident, ralliant J-opinionoaée de 
Haaaetafrata^ -«*» et Jeuvenet, n a*4ril paa perdn un 
bra$ fada perdre- son génie f li a peint dn bras gaoehe, 
Toilà tout! Nous ne donnons pas de prix à Thabitode^ 
notirèn dtadonaau mérite. » <$ur eat emportement 
de logique et d'éloquence» ladiscuaaion feeme^ etaiir 
qnarairte et un wtanta/ quarante décident qu'il n'y 
anrf pâa de pri|[ de aculptbre. 

: Le aujet de peinture était : ^niteafti^ cfoiu im aoai-* 
bat. Im élèoeê retracttont lé -moment aà ia thevali&r$ 
roaiami transportent iontorpi à £oma, M eà k$ ean$ul$ 
vwUau^detoontpourkrecMàir. 

A la seconde aéaneedd jury national des artSi Paefae, 
préaidenU paie la question : Y a*UU Im^à atteûrdatéa 
pwdê pwUure? On ne répond que par un long 
ailenae* Chacun se regarde. Les ai tialea, vofant bien 
que l-art n'ett paa l'affaire du jury^ et que le la]«at 
n'eat guère ee que cherchent les ceuronneade la Goui- 
vention, se taisent. Les autres jurés •attendent^ Fatî» 



gtiAdeéette pMiiMàfiM de iMIiffll»^ to bt^tritlMil 
HMNetifbto sujette à ]« tribilne. « ^uisqut {leiMtiMp 
n'ose pèT\M, j'estiflleqiié Toopâtllddlltièr d08 prifr^P 
«-^ « Les ftujeU me semblent Irftit^ d'oAe mantèroifip 
py Mireille/» hasarde HàHX Cvthièfé», qui ie MM 
d'sToir on avis ëpr^ dn aotrd. Fleuriot reprend km 
dithyrambe snr le» citoyens artistes qui ee battenti êk 
opine pour qu'il n'y ah qli*on sèdond pti<.' La disou»* 
sion va et vient, butiani dein delà. An bout de qnOt 
nne voix crie « que les doneorrent» sont àoi fron- 
tières^ 1^ 4^ K iVlaii, *^ riposte une kuire voit, ^^ 
sentais réquisitionnaires du ènrôléat ii«>^'« Oeiv^ 
ajoute une autre, -^ 8Upportent*-its \ei fatigues Aé^^ 
guerre depuis six mots on depuis dilt-huit mois? » U* 
dossilii l'avis de Fleuriot adopté, la disoussion bam* 
mente sui» les n** ii 2 et 8« Hassenfhitg repreqdd'n»^ 
sent la tfibuUe : 4r Je silîs jfieut-étre un sol, ^^ ooui» 
menée^t-il modestement i ^^ eependant j*ai senti une 
plus forte impression à r*speot du n^ fl qu'à l'aepeel 
des dénx antres. Il n'etiste dans ht tableaux aneitnd 
obéissance ant lois de la perspeetivei si ce n'est dani 
le n* 3. J'ei l'habitude de la règle et du eompas^el 
j'ai uno intime conviction que tous les objets de peiik^ 
turë peuvent être Dliti aveo lA vigie et le tompak. w 
k ftet kflerçU Originel, le eèlé dtse hommes spéciauidn 
rassemblée (Htrl d*un éclat dofirèi >-^ m Oui, h*«* f%» 
prend lé Winekdman de la géométrie tveo t>l«s dd 
ëhaleut, -^ les ^peintres ne méritetottt en AdmqlMi 
quand ils rendront l'expression avec le compas^ que 
l'idée seule ne pnûl tiendra aveokulant- de justesat^ » 



l^e» rires recommeiiceoi» et, ^iprèauae grande appcé- 
mtioa deg dp* 2 et 3 faite par Fleoriot, quicon» 
BMiice par ooii£e$9er : « Mon àme n'éprouve rien 
(|iiand je voia un tableau , )► -*- le n"" 3 obtient qua^ 
ranle-quatre voix sur quarante-sept votants* L auteur 
était un nommé Harriette, élève de David. Comme il 
était à 1-armée, Michot crie d'une façon assez romaine: 
e A*<*t*il un père? » Harriette père monte au bureau , 
at reçoit Taccolade pour soa fils* 

A la séance pour le prix d'arcbitecture, — le sujet 
du cencoura était une ca$eme devant eontenir $ix centi 
hmnmm de ewalme ; — Dufourny émet celte vue ré- 
publicaine : 4k II faut que les monuments soient sim*^ 
pkts comme la vertu. L'architecture doit jse régénérer 
par la géométrie. » TaUna » qui quoique suppléant 
prend part à toutes les séances, demande à ses oollà* 
gnes d'accorder seulement un second prix, un enceu- 
vagement, et le jeune canonnier Protin est rarchitecte 
aouronné. -«• Le sextidi 26 pluviôse, le jury se rend h 
la Convention nationale, accompagnant Harriette et 
Vkrotin. Chacun des membres porte le tableau» le plan, 
ta coupe ou Télévation. Le défilé a lieu dans la salie. 
Monvel, orateur de la dépulation, s'avance à la barre 
et lit une adresse où le jury exprime ses regrets de 
n'avoir pas eu de grands prix à distribuer : « Quelle 
récompense plus flatteuse pour ces jeunes artistes, — 
f'écrîe Bourdon du Loiret, -^ que l'accolade du pré- 
sident ? Cette marque d'estime les honorera et noua 
Imnorera. » 
r David alors est le Mécène du budget des arts de la 



— 369 — 

république, le oommémorateur de tous les dévoue- 
ments républicains, le maître des cérémonies des Pana- 
thénées de Tanarchie, le Gardel populaire des balletk 
énormes marchés par la foule. Dés débris tronqués des 
rois de France, arrachés de Notre-Dame» il veut 
former sur le pont Neuf le piédestal d'une statue 
géante du peuple parisien. David, comme un patricien 
de l'ancienne Rome, marche au milieu de sa gens^ les 
jeunes clients de l'art, auxquels le peintre des Horaces 
a fait adopter — écoutez l'américain Moore — une 
veste et des brodequins bleus, un petit manteau flot- , 
tant sur l'épaule, un chapeau à plumes, deux pistolets 
è la ceinture et un grand sabre pendu au dos. La po- 
litique active usurpe tout son temps. Même avant 
d'être législateur, n'avait-il pas répondu à deux jeunes 
personnes qui venaient un matin lui montrer dés 
dessins et lui demander des conseils : « Je n'ai pas le 
temps; les Jacobins m'entraînent, je ne puis me ré* 
soudre à manquer des séances d'un si grand intérêt. » 
Il n'y a plus que la mort d'un républicain qui remette 
les pinceaux aux mains du conventionnel : le tableau 
des derniers moments deLepelietier Saint-Fargeau uni, 
Charlotte Corday peut seule le faire revenir à son che- 
valet. Il peint à la h&te Marat ensanglanté, jette au bas 
de la toile : A Marat, David; dit à la Convention, en 
lui présentant sa toile: «Humanité, tu diras & ceux 
qui l'appelaient buveur de sang, que jamais ton enfant 
chéri, que jamais Marat n'a fait verser de larmes; )> et 
revient à la politique , aux luttes, aux victoires de 
comité, aux satisfactions de tribune. Il dénonce la 

?4 



— 370 — 

commission du Muséum: îi ébraale les oolomiM de 
C0Ue petite Académie reformée. « Quels sont les sii 
loembres? — s'écrie-t-il : — ^ c'est JoUaint ancien garde 
des tableaux du roi; Gossardi peintre, mais qui. n'en 
a que le nom ; Pasquier, ami de Roland ; Renard, Vin*- 
Cfint, qui ont du talent, mais un patriotisme sans cou* 
Ipur; Tabbé Bossut, géomètre. L'intention de la Con- 
vention n'a pas été que ces hommes fussent dispensés 
de cet amour brûlant de la liberté, sans lequel il est 
impossible de servir utilement ni les arlsni.la patrie. » 
Et David leur fait reproche à tous de ne pas encore 
communiquer ces portefeuilles de dessins des grands 
ipi|itres, jadis cachés, enfouis dans les cabinets de 
d'Angivilliers, d'être complices des déplorables restan* 
ri^tions de tableaux^ de grossir le catalogue des Pous^ 
sin^ des Dominiquini des Raphaël» d'une quantité de 
productions qui ne méritent pas de voir le jour, et de 
continuer enfiu les abus de Tancien régime. Il opine 
pour la suppression de la commission du Muspumi et 
prppose pour la remplacer des artistes « la plupart 
victimes de l'ancien orgueil académique : Dardel , 
Julien, Delaunoy, Leroi, Wioar, Varon » qui forment 
bientôt le conservatoire du Muséum, sous la main et 
sous la tutelle de David. 

Ainsi, le tribun de l'art mène la surintendance de 
Tart républicain jusqu'au 9 thermidor. Alors Louis 
David, qui avait brigué tout haut la mort avec JVIarat, 
la ciguë avec Robespierre; Louis David, qui le 3 sep- 
tembre 1792, un crayon en main, dans les cours de 
]a Force , disait : << Je saisis les derniers moments de la 
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nature dans ces scélérats; » Louis David, qu'an esprit 
faible et ouvert aux surexcitations eitrémes avait fttit 
1 ami souple des rois sanguinaires; Louis David renie 
les siens vaincus. Il écrit de prison ;«.... On ne pent 
que me reprocher une exaltation d'idées qui m'a fait 
illusion sur le caractère d'un homme que beaucoup de 
mes collègues plus éclairés que moi regardaient oomme 
la bouisole du patriotûme Mes intentions ont tou- 
jours été droites, je n ai jamais coopéré ni directement 
ni indirectement aux trames criminelles que les oon^ 
spirateurs ourdissaient dans le silence et bien à mon 
insu. 

« 

I^ jour n'est pas plus pur que le fond de mon ecBur^. ■ 

Le repentir de David vient trop tard. « C'est nn 
monstre, il faut qu'il périsse I » crie Chénier; et David 
va mourir, quand ses fils, firtitoi, le Serment de$Horaeei 
Tamnislient avec leur gloire... Il fallait aux ironies dea 
circonstances que le peintre de Marat vécût, pour qu'il 
se laissât faire le peintre ordinaire des couronnements 
futurs, et le fournisseur des dessins du fouteuil d'un 
empereur. 

D'un effort acharné, continu, incessant, quotidien, 
la république de Tan II travaille à l'anéantissement de 
la civilisation. II semble que toutes les enseignes ap« 
parentes de la prospérité des empires, que les mira- 
cles de l'industrie, les splendeurs du luxe, la montre 

* Calalofpie d'Aii1a{p*Aptict. 4 novembre 1844, 



des richesses, l'agrément de la vie ; ces progrès, ces 
perfectionnements, ces découvertes qui enchantent et 
parent les siècles vieux, opulents et, délicats, il semble 
que toutes ces conquêtes de la vieille France soient 
crimes et délits aux yeux des gouvernants. II semble 
que ces économistes tout neufs, dans les mille réparti* 
tiens de la main-d'œuvre des objets raffinés, ne voient 
que a le canal des larmes et du sang de la famille des 
travailleurs. ï> Il semble que ces républicains jugent 
mortels à leur république les plaisirs, les satisfactions, 
les jouissances, les courtoisies qui étaient tout à l'heure 
l'orgueil du morceau déterre où ils régnent; il semble 
qu'ils veuillent renier toutes les victoires de l'homme 
depuis le jour où Dieu l'a jeté no, désarmé, dans le 
désert du monde; qu'ils veuillent ramener vingt-cinq 
millions de Français à je ne sais quelle démocratie 
inculte et primitive, ombrageuse et misérable, défen- 
dant à chacun de ses membres le bel usage de l'ai- 
sance et la dépense des nobles goûts, abdiquant, en 
sa masse, l'éclat, l'ornement, la magnificence et toutes 
les gloires sociales. Il semble qu'ib aient voulu J^uer 
la barbarie à l'avenir ; et à voir cette génération, s'ef- 
forçant à détruire, quoi qu'il coûte, les héritages ad- 
mirés des générations précédentes, l'esprit va de suite 
à ce Panthéon, où une armée de maçons pique labo- 
rieusement la nuit, le jour, les merveilleux bas-reliefs, 
et dépense un travail de 1 ,500^000 livres à faire— -du 
frmtel 

Oui, — dit alors la grande voix du peuple, tonnant 
dans les protestations du silence, — les boutiques des 
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marchandes de modes se transformeront en ateliers; 
les cafés, le rendez- vous des fainéants, seront occupés 
par de bons travailleurs. Les marchands de carrosses 
deviendront de bons charrons ; les orfèvres se feront 
serruriers. Mort à tout ce qui n'est pas de première 
utilité, de première nécessité ! mort aux mains blan- 
ches! « Nous ne nous servons pas de pAte d'amande, le 
travail est écrit sur nos mains couvertes de poreaux et 
de durillotis. )> Mort h tout ce qui fait la vie intelligente, 
sensuelle I mortàtoutcequi l'adoucit, l'ennoblit, l'em- 
bellit, la polit I mort à toutes ces choses qui sont l'expé- 
rience et la résultante de six mille années de recherches, 
de tâtonnements, de rencontres, d'imaginations et de 
leçons ! Il prend aux archontes de la république fran- 
çaise, comme à Voltaire lisant Rousseau, envie d'aller 
k quatre pattes; et Tutopie, où ils marchent à recu- 
lons, c'est le retour h l'état de nature. Saint-Just ne 
£siit pas mystère de ces aspirations : « Nous vous of- 
frîmes, — dit-il dans un rapport, — le bonheur de 
la vertu, celui de l'aisance et de la médiocrité; nous 
vous offrîmes le bonheur qui naît de la jouissance sans 
le superflu ; nous vous offrîmes pour bonheur la haine 
de la tyrannie, la volupté d'une cabane et d'un champ 
fertile cultivé par vos mains; nous offrîmes au peuple 
le bonheur d'être libre et tranquille, et de jouir en 
paix des fruits et des mœurs de la révolution, celui de 
retourner à la nature. » — Déjà dans les habits unesim- 
plicité, et de préférence une misère qu'ont victorieu- 
sement préchée les habits noirs râpés de Roland. Un 
bijou? une étoffe de soie? certificat d'aristocratie! La 



— 374 — 

garde-robe à 50 livres du vertueux Caton est d'ordon- 
nance. Et les patriciennes ont des robes d'étamine. Ne 
vous rappelez-vous point cette accusation de la révo- 
lution contre Péthion, qui était, disait^lle, rdiehé H 
retapé comme tous les farauds de ï ancien régime ? 

Le jour où une voix crie à la Commune qu'on doit 
rougir d'avoir deux habits quand les soldats sont nos, 
tous les possesseurs de deux habits tremblent du plus 
sérieux; et il n'est pas jusqu'aux proconsnls qui ne 
portent* eu leur toute-puissance, la terreur de ce qui 
est beau, séant, convenable. Lisez les craintes comi- 
ques du sanguinaire Lebon à propos d'un habit com- 
mandé par sa mère : « Voilà près de huit jours que 
je n'ai été à Arras; je crains bien qu'à ma pr^nière 
apparition je n'aie quelques difficultés avec ma mère. 
Tu sais qu'elle devait m'acbeter un habit de très-fin 
drap, une veste de soie et une culotte de même étoflfe. 
Dans le premier moment, quoique tout interdit, je 
n'ai pas cru devoir la brusquer sur uoe emplette ftîte; 
j'ai consenti à ce qu'on me prit mesure. Mais, tu me 
croiras si tu. veux, voilà dix nuits que je ne dors 
presque pas à cause de ce malheureux habillement. 
Moi, philosophe, ami de l'hunuinité, me couvrir si ri- 
chement, tandis que des milliers de mes semblables 
meurent de faim sous de tristes haillons. Gemment, 
avec tout cet éclat, me transporter à l'avenir daos leur 
chaumière pour les consoler de leurs infortunes? Gom- 
ment plaider encore la cause du pauvre? Comment 
m'élever contre les vols des riches, en imitant l^ur 
luxe et leur somptuosité? G>mmenl, etc., ete. ? Toutes 
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oett idées me poursoirent sans cesse, et je pense avec 
raison que mon Ame serait un jour dévorée de mille 
remords si je passais outre et si j'avais la faiblesse de 
condescendre k la bonté peu éclairée de ma mère ^ i^ 
A bas depuis longtemps culottes étroites et bottines 
de muscadins; par ces temps ^ans-culoltes« les jambes 
élégantes sont entrées e|i de larges pantalons, et les 
vestes coartes et rondes ont chassé tout babit. Les 
quelques talons ropges que garde encore PariSt affi-» 
ehent 1 air t9rri^le pour sauver leurs têtes» marchent 
en fiers*àrbras sur leurs tabos éeulés, moustachus au 
possible, balayant leur ombre d'up grand sabre son«- 
nant, aux lèvres le brûle-gueule patriotique k demeure» 
et le bonnet rouge en tète. 

Une société bourgeoise avait tenté» la société du 
dix4iuitième siècle mortCi non de loi sneeéder, mais 
de vivre après elle. C'était une speiété de parti, fort 
affairée, fort grave, presque tonte girondine, et qui 
semUait un complot d'honnêtes gens. Des aveoats 
parlementaires et des femmes politiques y iaisaieut lep 
grâces masoulioes, Tesprit sérieux et le plaisir solen- 
nel. Cette société espérait faire dire à l'Europe qu'il 
était encore des salons k Paris, ou du moins lui per- 
mettre de croire que les choses de la mode et du goàt 
avaient encore quelquefc lieux choisis dans la grande 
ville où ils étaient la nouvelle et l'entretien. 

Madame Roland avait groupé la Gironde autour 
d'elle ; et le boudoir 4( de la femme du roi Ooeo » était 

^ Catiltfliia 4*4ttlosfêpliM. • avril IS44. 
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une potite Athènes où les conjures d'une liberté timide 
et d'une république d'imagination échangeaient leurs 
discours qu'ils croyaient des plans, et leurs réyes 
qu'ils estimaient des mesures. — Les dîners de ma* 
dame Fanckoucke avaient continué et duraient, gar^ 
dant à la table, chaque jour resserrée, les deux senb 
ambassadeurs restés à Paris après la mort du roi. 

Le salon jaune de la rue Neuve des Mathorins était 
encore quelquefois frotté de craie par le vieux Sillery, 
en dépit de sa goutte, et offrait un parquet sAr aux 
danseuses brissotines. Madame Brulart y dhantait sor 
la harpe un panégyrique, de l'inconstance, et mes- 
donoiselles Paméla et Sercey exécutaient des danses 
russes, voluptueuses et charmeressee. «— Chez Lucile 
Desmoulins, entourée de ses deux jolies sœurs et de la 
belle madame Kéralio» Tenjouementi Fabandoo, le 
aans-façon de l'esprit, s'attablaient, — petits dieux 
fêtés, sans asile dans Paris, — è la table de thé ; et 
comme l'Amour était en cette maison, il y faisait res- 
pecter le Plaisir, dernier patron de la France ! 

Madame Talma, rue Chantereine, persistait en ses 
fêtes d'un autre temps, conviant les artistes du Con- 
servatoire, faisant teuir le piano k Julie Candeille, 
rassemblant les célébrités épargnées, souriant en ces 
heures suprêmes, aux arts èl aux lettres; et même 
après la subite irruption de la menaçante carmagnole 
de Marat à un joyeux souper, l'audacieuse maltresse 
de maison écrivait à Dumouriez,. à l'époque du procès 
du roi : «Lorsqu'on a conspiré avec les gens, il me 
semble qu'on devrait leur donner au moins une noar- 
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que de souvenir. Si Ton savait que je n'ai point en^* 
core eu la douceur de vous voir, que dirait-on, que 
dirait Marat f .. • Voulez-vous venir souper chez madame 
Condorcet vendredi» ou chez moi? elle s'y trouverai» 

Et au dessous du salon Roland, du salon Desmou- 
lins, du salon Genlis, du salon Panckoucke, du salon 
Talma, tous les thés — les thés faisaient déjà fureur 
— tâchaient d'appeler autour de leur bouilloire, une 
gaieté, un amusementi une causerie, quelque oubli du 
jour, quelque relAchement des noires prévisions. 

Ces distractions de la compagnie, de la table, de la 
musique, la révolution les suspecte de jour en jour 
davantage. Tout repas d'amis est dénoncé comme une 
assemblée de conspirateurs. Un salon ouvert et peuplé 
est une menace, un danger pour la république. Cette 
réunion toute bouffonne et tout innocente de Lau* 
jon, de Pbilipon de la Madeleine, de Vial père, de 
Cailly, ce raout de calembours qui se tenait de midi 
à quatre heures, le dub de Midi à QuaUrru heures, se 
disperse, craignant d'être dissous avec des mandais 
d'arrêts, et ses rieurs ne se hasardent plus qu'à rire 
tout seuls. 

La presse de la révolution pousse à la prosci*iption 
de la société, des dépenses, des emplois agréables de 
l'argent. Elle crie que flb hommes qui ont des li^ 
queurs fines dans leurs caves, que les hommes qui 
soupent avec des muscadines ne sont pas de vrais ré- 
publicains. *— Dans TArcadie qu'elle a imaginée, et 

^ Catalogue d^Aotographes Martin. 
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c^'elie voit au bout de la guillotine, elle veut des ma- 
I^i*g69 qui DB soient plus des enrichissements; elle 
«OjDge que dans le mariage, la dot est une inslitutioo 
aristocratique et antiaaturelie; elle se rappelle la bro* 
cburo de 4789 : Avis intéresiard concernant les jolies 
fUU$ àmanêTfOU de fAbus dei doU dam le mariagef et 
elle dit encore, que ceuxrlà ne sont -pas républicains 
qui épousent des héritières dedeuK ou trois cent mille 
liirres de doL *^ Entre tous les journalistes, Hébert 
se distingue par lardeur et la vivacité de ses attaques 
à la civilisation ; et c'est contre les Girondins, ces ré- 
yelutioanaires du monde, voulant que la France veste 
FranoOf et ne devienne point Gothie, que se déehat- 
HWA ses plus grandes colères : «Que vontnils faire, ces 
Girondins, ces piqueurs d assiettes qui devenaient si 

gras et si dodus i la cuisine du b d'Intérieur? Ce 

a'est pas la faute, honnête Barbaroux, si la mamaite 
est renversée. Pauvre Louvet, que vas-tu devenir 7 
lèche tes babines maintenant, tu n'auras plus da na* 
Juan, pleure les crèmes, les ^ces que tu savourais 
avec tant de plaisir a la table de ton vertueux maitre.» 
Et encore contre les allumeurs de marmites, eonire le 
^eharlatan Condorœt, Pétbion, Yerguiaud, Gensomié, 
le futur sénateur Barbaroux, qui ont transporté leur 
sabhat de <)hez la reine Coeo chez Gsrat.: 4 Le cuisinier 
du mioistro Garât a remplacé . celui de son confrère 
Roland, et f..^.., toute la séquelle s'en £àlicite« ou la 
hojitfiaijile est encore plus abondante, è l'exeeptioa du 
friand Louvet qui regrette toujours les crèmes et les 
frangipanes de la vertueuse épousQ du vertueux Coco. )> 
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Les grondins guillotinés, c'est Saint^Just qat accuse 
4f rétranger de pousser à la voracité des repas, depuis 
que la simplicité des habits est établie. » Il donne en 
exemple aux Grimod de la Reynière de l'an U, le 
Puy-de-Dôme, où le peuple ne vit que de pain et de 
légumes. Barrère cite le cri de ce nègre de Saint- 
Domingue, venu en France : « La liberté et des pa**- 
tates! » et los journaux enregistrent avec fracas les lois 
somptuaires portées en Suède, qui, outre les étoffes de 
soie, les broderies en argent, les gazes, le linons, 
défendent Timportation du café et des vins de qualité 
supérieure. Un cours de vertus républicaines s élabore 
dans le sein de Tédilité parisienne; et tout autour du 
Palais de Justice le rappel aux bonnes mœurs sera in- 
scrit sur les écriteaux tout neufs dès vieilles rues qu'on 
baptisera, rue de la TempéroMcet de la Frugalitif etc. 
N'estrce pas avec des bruits de repas & 1 00 livres par 
tète, qu'on tue Danton avant de le guillotiner?-'-- 
<i II serait nécessaire, — » dit Couthon aux jaooiN&s» 
— de fiiire des visites ehex les 1raiteurs« les restaura^ 
leurs, aubergistes, et de savoir quels sont ceux qui 
ont lait des repas è 400 livres par tète. Ceux qui ùmi 
de pareils repas et ceux qui les donnent sont égale-* 
ment suspect». )^ Et Robe^ierre déclame : «. Tool M 
qui regrettait lancien régime s'estappUqué dès leeom*- 
mencement de la révolution à arrêter les progrès de 
la morale publique^ )> — Alors toute la société est dé- 
noncée; et ce sont les convives. d'hier qui se lont dé-* 
nonciateurs aujourd'hui. Desmoulios dénonce le salon 
de madame Roland et de madame de Genlis ; le salon 
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de Lucile Desmoulins est dénoncé par les espions de 
Robespierre, que Robespierre y faisait iuTiter; et 
bientôt le dénonciateur général des fdrtunest des so- 
ciétés, des plaisirs, le Père Duchéne lui-même, est in- 
criminé de dépenses et de luxe. 

Alors la richesse est crime ; la pauvreté, devoir ; la 
misère, prudence. La sans-culotterie règne sans par* 
tage, un peu de paille dans ses sabots, de l'eau-de-vie 
dans sa cruche, un trognon de pain pour se repaître ; 
et pour blasphémer le souper de Tanci^i régime, sacré 
par Tesprit de la vieille société française, elle assied 
dans les boues des rues les ioupers fraternels I 

Des tables, des tables par toute la ville. Rien ne les 
gène : plus les laquais, plus les coureurs, plus les Da- 
nois; plus le mouvement, plus le bruit, pins le tin- 
tamarre; plus les voitures; rien que les charrettes 
qui passent entre les rangées de tables reprenant, 
aussitôt les charrettes passées, la chanson et les ris 
commencés ! — Flammes tricolores & toutes les mai- 
sons; à toutes les maisons, un écriteau bariolé de 
rouge, de blanc, de bleu, de coqs, de bonnets roogesi 
contenant les Ages, les noms des locataires : hommes, 
femmes, et les marmols; à toute porte, la devise pein- 
turlurée en rouge : Unitéy indivisibilUé de la république^ 
libertéyjgalité, fraternité, ou la mort; cette devise qui 
s'étale partout, et jusque sur les loges de la ménagmîe 
du jardin des Plantes I Bout à bout, le couvert de six 
cent mille hommes est mis sous le ciel, les pieds dan.«; 
le ruisseau. Devant chaque maison, une lableoù tonte 
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la maisonnée, Tépoui, réponse, la oonrtisane et 
raraanl, l'ouvrier, la grisette, la richesse balbutiant 
d'épouvante, la misère « insolentitiée » par le coudoie- 
ment, où toute la maisonnée sans-culoUise . Aux lu- 
mières rougeâtres des chandelles vacillantes sur les 
tables boiteuses, les bouteilles de l'aristocrate qi/on 
menace circulent & la ronde, arrosant les toasts jaco- 
bins qui se heurtent, qui se répondent, qui se croi- 
sent d'une rue à l'autre. Agapes de famille en ce 
pays de guillotine ! La Terreur verse le vin dans le 
même verre au Paris qui tue, au Paris qui tremble. 
Le plus déguenillé qui n'a apporté au pi^ue-nique 
que son eustache, est roi du festin. De temps à autre, 
une bande de buveurs aux yeux allumés, h l'élo- 
quence épaisse, allant de table en table tout ie long 
de trente rues, s'accoudant à chacune pour le doigt de 
vin offert, passe, boit, jette aux sou peurs son cri: 
Vive la république l s'accoude et boit plus loin; plus 
loin à une porte de café entrouverte, toaste aux bnstea 
de Marat et de Lepelletier qui ornent les murs côte & 
côte avec des écriteaux en l'honneur de Jean de Bry ; 
plus loin, à un coin de rue, toasteaux niches où la figure 
de rAtni du Peuple a remplacé Timage de la Vierge; 
et plus loin encore, titubante, s'injurie et se bat, et 
montre, aux lueurs des flambeaux remués au vent, des 
poings d'hommes tombant sur des faces de poissardes : 
— bacchanales de la Sparte sanglante I 

Puis, le pauvre se plaint que le riche l'humilie, 
quelque pauvre que le riche ait fait sa table ; l'orgie 
gagne et grandit, et voilà soudain les ioiipers frater^ 
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nek lurodaméfi suspeoU, et une iDachinaUon de Pitt et 

Cobourg. 

Le mobilier immense de la France, ce mobilier que 
Richer-Sérisy hit monter à quatorze cents millions en 
47S8; ces bois, ces marbres, cet or qui paraient le 
Marais et le faubourg Saint*Germain; ce milieu sans 
prix, et d'un soin^ d'un charme, d'une élégance ini-» 
mités, que le dix-huilième siècle avait fait amoureu-^ 
sèment à sa yie civile > ces bibliothèques morveil-* 
leuses, potiemmeqt amassées depuis des siècles par les 
cfmgrégations religieuses; ces bibliothèques royales 
de partiiTuliers, ces bibliothèques des Lamoigaon, où 
trois générations successives avaient accumulé les 
richesses, chargeant les ambassadeurs de la France à 
Tétranger des commissions de leur goût ; ces colleC'^ 
tiens d'antiquités, de cliinoiseries, de tableaux, de 
dessins, de gravures, de porcelaines, par lesquelles le 
beau Paris de Louis XVetdeLouisXVIélait la musée 
sans pareil de la curiosilé; ces cabinets d'anUquités, 
tout riches des marbres les plus rares, et des bronxes 
opulents, cabinets du duc de Chaulnes et de labbé 
Capmartin de Chaupy ; ces cabinets de tableaux et de 
dessins, Louvres privés, cabinets du prince de Coodé, 
du duc de Chabot, de Galonné, du comte de Vau- 
dreuil, du duc de Luynes, du di|c de Montmorency, 
du maréchal de Ségur, du duc de Brissac, du baron 
deBesenval, de l^noir de Breteuil, de Dufresaoi, de 
Dutartre, de Pelletier de Morfontaine, de Courmont, 
de Chalut de Vérin, de Saint-Moris, de la Rey- 



nièroi Ue Coupry Dupré, de madame Sorîo; ^^ «tfbi- 
neto, montrant les magniûceooea des arts, transmift 
par le grands-pèresi gardés par les edfanU, enriohta 
par les peUts-6Ut et auxquels oertains possesseurs ont 
pris tant d'attache, qu'ils n emigrent pas, et qu'ib 
jouent, oomme Cbampceneto, leur tète pour, rester à 
vivre avec eux ; ces hôtels si riches en leurs intérieucsi 
que les possesseurs risquent la monarchie pour les 
garder, oomme H. Delaunay qui ne veut pas faire tiret 
le canon sur le peuploi du oàté de l'Arsenal, de penv 
d'endommager une petite maison qu'il avait fait bâtir de 
oecôté; commedeM. de Besen val, général desSuieses; 
qui» dit Rivarol, laisse prendre les Invalides, de peur 
qu'on ne pille sa nuiison rue de Grenelle^ « où il avait 
faii peindre depuis peu un appartement entier et cbn- 
i^truire des bains chartnants. )> Le mobilier de la oou*^ 
ronne, réunion de ce que lartiste avait réussi dans For» 
Targeiit, les pierres préoieusesr ~- ehoix dans les meiH 
veilles mêmes, emplissant le Garde^meuble, décorant 
les résidences royales ; ces églises, ees basiliques, cee 
cathédrales, où Tart des premiers siècles s'était tout dét 
pensé sur la pierre, le verre, Tor, l'argent, les bijouxy 
et en qui tout était oeuvre admirable, deâ denttUee 
du portail aux niellures du reliquaire ;~« tous ces tré^ 
sorti de la France royale, noble^ catholique, féodale» les 
décrets qui proscrivent tout signe royal, féodal, et plus 
tard tout emblème religieux, les condamnent et les 
vouent, ûeux*ci a l'enchère banale et à la disperston» 
ceux-ci à lu fonte, ceux*ci au bûcher, ceux^-lè au 
marteau. 
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Les églises sont mutilées; comme une eifl^ura de 
Benvenuto Cellini, où le poing d'un manant se serait 
égayé, elles demeurent, honteuses, déparées, leurs 
&çades écornées el déshonorées, leurs saints guillo- 
tinés à coups de maillet, leur argenterie fondue. 

Le Garde-meuble, appauvri par la prise de ses ar- 
mures, appauvri par la mise au feu des tapisseries de 
la couronne, pour en recueillir les paillons d'argent, 
appauvri par la vente de la collection inappréciable des 
perles de la couronne sous l'administration de Pomeri 
et de Thierry , ainsi appauvri d^'à de prés de 
1,300,000 francs, dépouillé par les journées de sep- 
tembre de pièces irretrouvables , le Garde-meuble 
pleure, ruiné, ses splendeurs perdues. 

Dans les châteaux royaux, le feu brûle, la brute sac- 
cage, le larron pille. Les hôtels de Paris, vides d'hôtes, 
on les vide de ce qui les ornait. Du mobilier privé des 
émigrés, des guillotinés, des confisqués, les patriotes 
font leur fortune ou leur feu. Les fédérés arradient 
où ils campent, les délicates boiseries, pour se chauf- 
fer ; pendant que d'autres détachent des croisées ea 
verre de Bohême, les châssis de bois. Le plomb qu'on 
prend où il se trouve, le salpêtre qu'on recherche par- 
tout, font le toit ouvert, les murs nus; et ee qui 
échappe de ces mobiliers sans maîtres, l'hétel Bullion 
le livre pour bien peu à quelque ferrailleur de ren- 
contre. C'est ainsi qu'est vendue à vil prix la pendule 
en malachite de Breteuil, la seule qu'on connût dans 
le monde ; c'est ainsi que les fameuses tables en bois 
pétrifié de Marie-Antoinette, valant plus de 1 20,00<l H- 
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. vrts, soDt livrée» pour 8,000; ainsi que l'horloge de 
iO>000 livres de la Sorbonneest vendue 1,500 livres; 
aiasi que le tableau des Minimes de ChaiUot est Kvré 
pour 200 livres à un acheteur qui en trouve 1,000 éeus 
de suite ; ainsi que le bouclier de Scipion en argent est 
vendu 1«500 livres, et manque de devenir la proie 
d'un orfèvre; ainsi qu'un forte piano de G^OOO livres 
est vendu 100 éeus; ainsi qu'une tenture des Gob&^ 
lins de 30,000 livres est vendue pour 6,000; ainsi 
que la précieuse musique de Boccberini venant de 
Chantilly , n'est pas vendue, mais donnée. Dans les 
ventes des biens nationaux, le mobilier des cbfttèaar 
n'est pas mis en compte d'estimation. 

Dans les ventes mobilières, les experts, pour la plu* 
part fripiers, dépareillent les objets de concert avec 

' les marchands et v^ident les livres en les décomplé* 
tant, ou un télescope séparé de son objectif. A côté 
de ces frauduleuses parodies de ventes, mettez tout ce 
qui n'est pas défendu contre la rapacité par ces scellés 
dérisoires poses avec un sou ou un bouton. D'oii vien* 
nent, par exemple, ces meubles tout étonnés de meu« 
bler les hôtels garnis d'Europe et de Provence^ tenus 
par Lefebvre? du château de Chantilly. Oit passent 
tousces bijoux que gardaient les deux grandes armoires 
des dépouilles des prisonniers tués en septembre? 
Ne les retrouverait-on pas à des mains toutes san* 
glantes, comme cette agate qui. fit un sobriquet è son 
possesseur d'occasion, à Sergent-Agate? 

A cet encan de la France, à ce rapiotage d'un siècle, 
les hommes de proie accourent. Les marchands juifs, 
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qéAi il n'y ^ guèire^ m pàiHalem pim^^ d'uti ffi^ 
lage d'Âlsàce en trn autre satis payer un kopitièk, iëàin- 
tenant affranchis et librement circnlaht, affloètit; IM 
mnn^ tendues^ et font d'un cfifé dé IâI riié Saifft- 
Martin; bientôt appelé Café déè Juifs ^ la boùraè des 
dépouilles de la France: GëÈi dé là que pàfteiit pour 
Neafobâtëli ces ballots dé tableaux, dé scttljiitni'ed, de 
▼aies, d'ornemeiiti d'antel; dei misitels, éolpfortêâ en 
Saisse et dans tonte rAllèmagne. Dans cesjilifs, TAn- 
gietérre qui vient dé nbuÈ énleVèr lés galeries dé 
tableaux du duc d'Orléans et dé Labort[e, a dèsl obtii- 
nnssionnaires. Ce sont eii± qdi embarquent {iotir 
l'Angleferre la galerie déChoiséul-GotifQe^, qtii n'est 
saiivée pour la France que pdr un embargo sur lé rijlis- 
sèau prêt à feire tcfile; ce sont étil qui allaient Ibi 
envoyer les deut Lorrain et le Yaii Dick qu^éll» at-^ 
titadait de Paris, heurensemeut drtétés pér une saisie. 

Mail; pendant qu'on sauve ces quelque^ cbefs- 
d'œuvre, h Nancy, éh quelques hédt^s, il est brûlé 
pour 1 1)0>000 écos de tdbiéàux t à Verdun, la f^optilaeië 
danie en rond devant lé feu de joie qui fiiit des cëti-^ 
dres de tous leà objets dart que possédait la ville ! En 
les démetices de Tignorance, ici une plèbe icohoelàsté 
brise le buste deLinnée, qu'elle prend pour Charles IX! 
U, A Passy, elle casse des bas-relie& païens, qui lui 
avaient semblé des bas-rëliefs chrétieils! et S Parl^, la 
pendule du beail-père de Désmoulind Diiplessis est 
confisquée, parce que Ses aiguilles sont terminées en 
trèfles, et que les trèfles imitent les fleurs de lis I 

Ce sont les Barbares débordés dans la France éter* 



nèlle : ils teoletit brider im éerf en htotaié au btiiteAil 
d'AtlM, parce qtl^ih l'ima^ttietlt tcnô repféséntàtiôii 
dti droit de chAftse! 11$ veulent déti'uii'e chez le conten* 
tionnel Boaqtiier deâ tablettnï de Cafràcllè, parce qttè 
deâ objets du calte y !kidt représenté!^ ! Ils Veulent li- 
vrer aux gâi^usses le curieux missel de la chapelle 
de Versailles ! Ils demandent la fonte des debx bod- 
cliei^s votifs d'argent de la Moiitiaie! Us demandent la 
fonte des médailles des rois de France, des cercles de 
Goronelli, de toute chose d*art ayant valeur monétairei 
quand elle serait signéeM'Égaré, — ces Vandales qui 
enlèvent la patine du brbnze^ la croyant une tache! 
Mais dans cette liste des choses persécutées oU dé- 
truites pai* la révolution, c'est le livre qui doit avoir la 
première place. Dès la suppression des communautés» 
les commerçants de livres ont flairé les bibliothèques 
monacales, ont tourné autour, les ont circonvenues; et, 
malgré les décrets, les bibliothèques de Saint- Jean de 
Laon, de Saint-Ffaron de Meaux, sont vendues, d'après 
le catalogue d'Un abbé supposé, à l'hôtel Bullion; la 
bibliothèque des Bénédictins de l'ordre de Ciuny , place 
SorbonUe, a lé même sort. Peu après, à ce même hôtel 
Bullion, toute la bibliothèque de Saint-Maur, achetée 
10,000 livres par le libraire Gueffier, le nom de Tab- 
baye eflïicéavec de l'eau seconde, passe aux enchères; 
et rétranger l'enlève presque tout entière. t)ans les 
bâtiments du couvent des Cordeliers, les livres sont 
vendus par lots de vingt, trente et quarante milliers 
pesant. Aul ventes de livres, il est déjà des gardes, 
nationaux qui, non contents d'enlever à coups de sabré 
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les raliiires armoriées aux étals des bauquinUtes, lai^ 
dent de coups de baîonaette les volumes jetés sur la 
table par l'expert, dont le maroquin ronge est aux 
armes l En province, en dépit du décret du 23 oc- 
tobre 1 790, qui ordonnait d'apposer les scellés et d*in* 
ventorier les livres, on les jetait aux vieux papiers, on 
les entassait dans de vieux tonneaux, comme à Arnay, 
ou bien on les laissait disparaître par dix raille, conune 
à la bibliothèque Méjanes i Aix. Alors, pour les li- 
vres, en dehors des signes aristocratiques du dos ou 
des plats, une dédicace, la mention du privilège, une 
vignette, un frontispice, un cul de lampÂ, un fleuron, 
— cela vaut le feu et y va . D'aucuns proposent d'ar- 
racher aux livres de l'ancien régime leur couverture, 
d'en arracher la dédicace, d'en arracher les privilèges 
d'imprimeur, et de les garder ainsi. C'ebt le temps où 
Ameilhon préside au brûlement de six cent cinquante- 
deux boites de parchemins venant de la bibliothèque 
Royale. C'est le temps où Chabot dit « qu'il n'aime 
pas les savants; » où l'on refuse des certificats de ci- 
visme aux faiseurs de livres ; où Dumas répond à La- 
voisier « que la république n'a pas besoin de chi- 
mistes. » L'intelligence est proscrite, la science est 
suspecte. Que de livres brûlés 1 Et si la Commune de 
Paris ne lance pas l'invitation de les brûler tous, c'est 
qu'on vient lui dire une fois qu'on peut en Ùlitq de la 
colle, une autre que la citoyenne Simon a promis d'en 
faire du papier blanc. 

Bientôt le vol se mêle tellement au patriotisme dans 
la guerre aux choses du passé; tant de fripons, — 
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comme dit spirituellement Grégoire dans un de ses 
rapports sur le vandalisme, — se disent : Nous sommes 
la nation ! tant de menaces sont faites à tout ce qui est 
la vie noble d'un peuple, sa tradition écrite ou repré- 
sentée, le monument, la Qguration, le récit de son 
histoire, que dans la Convention quelques hommes 
éclairés s* émeuvent et font prendre Tarrèlé suivant, 
le troisième jour du second mois de Tan II : 

« I. Il est défendu d'enlever, de détruire, mutiler 
ni altérer en aucune manière, sous prétexte de faire 
disparaître les signes de féodalité ou de royauté, dans 
les bibliothèques, les collections, cabinets, musées pu- 
blics ou particuliers, non plus que chez les artistes, 
ouvriers, libraires ou marchands, les livres imprimés 
ou manuscrits, les gravures, les dessins, les tableaux, 
bas-reliefey statues, médailles, vases, antiquités, cartes 
géographiques, plans, reliefs, modèles, instruments 
et autres objets qui intéressent les arts, l'histoire et 
Tinstruction. 

» m. Les propriétaires de meubles ou ustensiles 
d'un usage journalier sont tenus d'en faire disparaître 
tous les signes proscrits sous peine de conGscation. 

» Les objets de ce genre qui sont en vente sont ex* 
ceptés, sans que la vente en puisse être retardée. 

» IV. Les objets indiqués dans les articles 4 et 3 qui 
auraient été enlevés chez quelques citoyens, par une 
fausse application de la loi du 18 du premier mois de 
Tan II, seront restitués dans le plus court délai, 
sauf à poursuivre ensuite les propriétaires s'ils ne 
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se conforment pas sur-le-champ au présent décfêl. 

» y. Les meubles, ustensiles et pièces d orfèvrerie 
déposés dans les monts de piété ou Lopn)>ard|;, chez Im 
notaire» rois ep séquestre ou sous le scellé» ne seront 
soumis à la recherche ordonnée par )e présent décret 
que lorsqu'ils seront remis dans les rwin» 4p proprié- 
taire. 

» VI. Dans le cas de réimpression des liyres# gra* 
yures» cartes géographiques, des hibliothéques publi- 
ques et particulières, il est défendu aux imprimeurs 
et éditeurs de réimprimer les privilèges du mi ou des 
dédicaces à des princes, seigneurs et altesses, i^cmi plus 
que les vignettes, culs de lampe, frontispices, flleuroQs 
ou ornements qui rappelleraient les signes pronorils* 

» VU. Les fabricants de papier ne pourront s^ earvir 
désormais de fornxes fleurdelysées oi) armoriéw ; les 
|mprimeur3, relieurs, graveurs, sculpteursi pejintreS| 
dpssÎJQatem**, ne pourront e^iployer comme oroame^ 

aucun de ces mêmes signes. 

» VIIL Dans les bibliothèques nationales, les livres 

reliés porteront R« F. et les emblèmes de la lil^erté et 
de l'égalité. 

» IX. Le comité d'instruction publique et le comité 
des monnaii^ nommeront chacun un membre pour 
examiner jles médailles des rois de France déposées 
dans la bibliothèque Nationale e^ dans les nutrfs dé- 
pôts publics de Paris, afin de séparer et de coneer^ei* 
celles qui intéressent les arts et l'histpiiia, et livrer 
toutes les autres au creuset. ï> 

Cejt arrêté, tout çft guspepdant la #vfjit(4ioxi et He 
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pillage dans les archives publiques, ne reprime pas 
les destructions de la peur. Lés possesseurs tremblants, 
les marchands eux-mêmes , deviennent les premiers 
dévastateurs et les premiers brûleurs des objets com- 
promettants. Les souvenirs qui demandent grâce, les 
portraits où revivaient les ancêtres et «la famille qui 
n'est plus, douces figures qui souriaient gravement à 
la génération présente , ces livres qui étaient tout 
vôtres par le blason apposé* ces gravures où Grave- 
lot, Eisen, Moreau faisaient chanter les grâces d'un âge 
d'or de boudoir, ces letlr^ qui auraient raconté à 
l'anecdote l'histoire du dix-huitième siècle* — au feu I 
vite au feu ! Et n'a-t-on pas fait un motif d'accusation 
coniTe la Dubarry d'avoir complété une collection de 
gravures contre-révolutionnaires? La destruction est 
si générale, et tant de gens anéantissent ces orne- 
ments d'intérieur, qui peuvent être mortels, que 
Meyer venant à Paris en 1797 se plaÎAt que le^ quais, 
autrefois si peuplés d'estanpas^ ont leurs étalages 
nus. 



XIV 



{u^amour et la réToiution. — La femme. — Let femmes de la Halle. 



Les femmes de la révolu tion manquent d'une grAce 
et de ce quelque chose de leur sexe qui est le charme 
même des actrices de Thistoire : elles ne sont pas 
femmes ; elles sont de cette mciscala proies dont parle 
le poète. 

Elles donnent h croire qu elles ont un rôle ou une 
mission plutôt qu'un sentiment, en ce bouleversement 
de la France ; et elles portent en elles une résolution 
grande et tendue, une pensée fixée ou une action dé- 
libérée qui prend toute lame^ l'apaise, l'emplit, et n'y 
laisse place aucune au tumulte des passions et des 
enivrements. Elles dédaignent d'être Françaises , et, 
comme des statues de marbre , elles portent sur leur 
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front serein les vertus de la vieille Rome; si bien que 
comme elles ont marché sans pAlir ni faiblir jusqu'au 
bout, leur mort même intéresse plus qu'elle n'atten-* 
drit, et que ces tètes cueillies jeunes et fraîches par les 
bourreaux hâtés, ont plutôt la couronne que l'auréolé 
et attirent mieux l'étude qu'elles n'attachent le sou- 
venir. 

Celle^i s'est appris à elle-même la raison, avant 
d'écouter les rêves d'adolescence ; et c'est Plutarque 
qui lui a été son catéchisme. Madame Roland est nu 
parti. — Charlotte Corday est Brutus ; et si complète- 
ment elle a dépouillé la jeune fille, qu'en sa dernière 
lettre à Barbaroux elle tourne en une ironie presque 
rieuse l'effarouchement de sa pudeur. ^- Olympe de 
Gouges, qui a voulu défendre Louis XVI, est un fou 
héroïque comme un Malesherbes. 

Toutes, elles défendent l'apitoiement à la postérité : 
elles veulent être pleurées en hommes. Femmes, 
elles abdiquent leur sourire et leur enchantement, — 
c'est leur faiblesse que je veux dire : elles ont véco 
sans aimer. 

Derrière eux, les hommes qui ont paru sur la scène 
de la révolution n'ont pas laissé de ces grandes amours 
que l'histoire recueille et pour lesquelles elle semble 
adoucir son burin d'airain. Â leur vie, comme à leur 
mort, ils n'ont pas associé la femme. S'ils n'apparais* 
sent pas vierges, ils marchent célibataires. Les voix 
du gynécée ne parlent pas en ces voix du forum ; et 
ils agissent, et ils passent, ces hommes puissants, 
seuls. 



A peipe Desmoulins M-il Lucib h oôié de lui, pau- 
iVire grisette, égarée et perdue eu ceUe épopée san- 
glante, ^gure pejtite, ipab aimable, qui sourît, pleure 
i^ meurt, — JLucile, qui est un peu une A^non de 
Pi^f, up pi9u la Juliette de l'Anglais. — Daotpa, à la 
^pslitutioo duquel le plaisir allait mieux que les 
amourettes, et pour qui le plaisir devait être une or- 
gîfè ; — Danton miurié n'entretient point la po$térité 
4e la femme qui U pleure, silencieuse. — Cet autre a 
pris femme devant le soleil, comme Jean-Jaoques, 
pour ayoir ménagèire : Marie Evrard balaye, ne dé- 
irange pa» la copie pour le journal et se couche. U est 
d^ hQqnmes auxquels Dieu ne donne de l'amour que 
raoooupleraent. -— Barrère est le galaAtia de la Ter- 
reur. U dit des ;riens aux suppliantes, aux quéman- 
deuses qui emplissent son antichambre, sourit» pro- 
fjfii^U badine les larmes ou les ceillades, et joue avec 
^'amour comme un chat avec un livre. — Rdi>espi«rre 
était « chaste par tempérament, libertin par iniagiBa- 
.tioii. y^ Les regards des femmes étaient un des chatouil- 
lements de sa tyrannie. Il se défiait de leur influence 
mfstérieusa , et il essayait de la capter^ U se plaisait à 
les attirer ; avec elles il adoucissait sa voix naturel- 
lement aigre et criarde, et il graoiettsait scodi aoœnt ar- 
tésien. U n'allait pas aux libertés, il jouait aux coquetr 
taries ; et la froideur de sa constitution garait sou am- 
bition des dangers de ce jeu. Et cet hooune au profil 
sec» au teint bilieux, les mains crispées par une con- 
traction ^e nec&, aux yeux clignants et gampa de 
conserves, cet homme sans charme jetait en Tâme de 



certaiijes femiqes et de certaines illuivinées upi9 im- 
pression, un sentiment qiû était ui^ dévptioa flvSài 
qu'un aiponr. 

Ce n'est point à ^iv^ quQ Ipi^t ce tep^ps sQJt Aèshér 
rite. Si les grapds personinages du drame se gard#))i 
tout entiers et pe dPQpemt pu pp lif issei^t prendre ri^o 
d'eux-mêmes, biep des ocei^rs,— eu ices mauv^jsjPVfSy 
— marphept deiwpè deu?, i^ippi^fé?» et par siipsi xsmn 
affermis dans « eps pragç^ de ppmes. » *- I^s 1 il u^ 
plus ce triijn d'anaour fll^ï i^dQs g^and'ppipe et soja 
se dépienait ! Quap4 ^PV^ ^^^^ qiort^ vieui: duc de 
Richelieu , vods avez epiporté avec vous T^xpopr ^ 
votre siècle I cette convention de se ppuer l'yn h l'au- 
tre, parfois loijLte une grande çpmaine, de sp prendre, 
de se donner et de se repdre sans se bouder, cette ga-r 
lanterie pnjpuée qui pe se dépitait jaipais pl.ps Ipip 
qu'une iroi^ie, et dont Ip plus grapd chagrin durait 
tout ju^te le ten^ps d'une peitirte visite. — - 1^ févp^- 
tion a liait les cœucs nériep^ ; Tapiour n'e^ plps 
badinage. Les Cu^idoi^? rose? de Coucher tispi^ h pré- 
sent le$ Triifès d'Qviie. Lp romanesque succède «u 
libertiui le romap anglais yu papiUotage français. .Cel^ 
commepce h être « nne^passipn )^ qu'une attache, pjt 
un dévouement qu'une intrigue. L'amour qpit^e le 
dix-huitième siècle et se tourpe vers l,e dix-peuyièpid : 
c'était une comédie libre, et c'est presque ^f^k um 
drame noir ! et le passe-temps est devepu ppp Krtpde 
affaire dans la vie. La Terreur mi!(rit e^ $ût grayes j^)u- 
tes les affections de l'homipe ; pt l'ampi^* qui pas^i^ 
joypux désapprend le rijcp et se ffU prêt aux l'^r^tf i 



mti^^^ 
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voyant passer à côté de lai un amour vêtu de deuil et 
les lèvres sur une mèche de cheveux. 

L'amour« c'est alors une entière oblatîon du mm 
pour rétre aimé; c'est une tête chère qu'une femme 
sauve avec Tenjeu de la sienne. L'amour, c'est la 
veuve le Jay cachant un an le comte Doulcet de Pon- 
técoulant, c'est la marchande de livres qui recèle 
Gorsas. L'amour, c'est la fille du Palais-Égalité se re- 
trouvant & elle quelque chose qu'elle croyait avoir 
vendu : un élan, une surprise de sentiment, une folie 
de sacrifice; la fille qui pousse l'émigré, pour lequel 
elle tremble, dans l'alcôve, hier vénal, aujourd'hui 
ennobli par le tendre courage d'une courtisane et le 
salut d'an homme. L'amour, c'est la maltresse de ce 
beau prisonnier de vingt'Cinq ans, pris d'une fièvre 
ardente, — Sombreuil le fils» — qui dépouille les habits 
de son sexe, prend ceux de son amant et passe froc 
nuits au chevet de son lit; pauvre infortunée! qui ne 
savait pas le soigner pourSansoh ! L'amour, c'est le po^ 
trait qui efface l'absence, où s'arrêtent les yeux mouillés 
du détenu. « Ces messieurs, — disait l'administra- 
teur Pergot, des hôtes de Saint-Lazare, — se conso- 
lent avec des portraits d'être ][{ri vés des originaux, et ne 
s'aperçoivent plus qu'ils sont en prison. » L'amour, 
c'est le médaillon d'or de Baussancourt passant au tri- 
bunal révolutionnaire, l'image de la princesse Laubau- 
miska pendue au cou. 

Entendez 1^-bas, passé la Manche, à l'bôpital Saint- 
Luc la pauvre folle d'octobre qui chantonne tristement 
et doucement les paroles d'une romance française : 
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Il a vu couler le Mog 
De eette garde Adèle... 

Elle est touchante, la pauvre Louise» en longue robe 
noire serrée à la taille d'un large ruban bleu. Elle 
porte autour de son bras une bandoulière, la bandou- 
lière d'un garde du corps du roi de-France. Sur la carte 
d'Europe, qu'elle a en sa oellule, la France est toute 
barbouillée de rouge. Et Louise répète aux visiteurs, 
de sa voix égarée et' tremblante: <i La France du bon 
Louis XVI était toute blanche, aujourd'hui, elle est 
toute rouge. •• le sang! le sang! ah oui, le sangl Tiens, 
voilà sa bandoulière, regarde son sang, son beau 
sang 1 )> — Et elle plcrure, et elle rit. Puis tout bas, la 
Nina ajoute : « Lorsque les tigres et les ours se seront 
détruits, ils ne feront jamais de petits, n'est-ce pas, 
mon ami? 7— Ah! je m'échapperai d'ici, je sais mon 
chemin, et pendant la nuit... Oh! je sais bien où il 
est, mon ami ; oui, à la porte de notre bonne reine; 
oui, oui, mon ami, tout son sang y est encore! » 

Et s'il n'est toujours accroupi sur une tombe, l'a- 
mour de la révolution, pleurant sur quelque relique 
ensanglantée, il est bien souvent assis aux portes des 
prisons. Il supplie les geôliers avec ses larmes et de 
l'or. Il passe de longs jours assis contre cette corde 
tendue autour du Luxemboui^, limite fatale que ne 
peuvent franchir les baisers I II court les hommes en 
place, les dictateurs de la guillotine, qui d'un G rouge 
marquent leurs victimes sur la liste des accusés. Il em- 
brasse leurs genoux, il s'humilie, il im{dore. — 
4i Ecréme mon pot, r^ — lui dit un Diogène de la Com- 
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mune ; il obéit et il supplié edcbtS. Il aséiége les quel- 
ques miséricordieux, les Manuel» assez braves pour 
ariteher oe qu'ils peutent da téteë à Fod^iiier ou 
ail {leuple. U eët des feinmed qui dé Uxits tohéê ttfenl 
un pistolet dont elle^ menaçant de aetMf, ai à detiu- 
chemin du dévouement le proteetedr épitè^ reealtf 
devant la délivrance entreprise^ Arrêtés ^ les ttnants 
font jurer à leurs maîtresses dé leur dire èi elles ap- 
prennent qu'ils doivent modrir. Les multredsSil ééri« 
vent alors de oes lettres héroïques : « Mofi atnî, pré- 
parea-vous à la Inort. Vous aies dondamné^ etdëttiàin... 
Je m'arrache l'âme. Mais tous savet M que je Voiis ai 
promis. » Puis elles demandent à mdàri^t on le lèbr 
aoeordci et elles remereiènt) et l'anidur iiëtnble tin 
Adam Lux allant à la mort les yddx hauts, comtliè feu 
rondez-Tous suprême des éternelles adiOurs I 

Quel chroniqueur attendri dirait digtlèiiienf, Kted 
une émotion douloureuse etchfirmée^ aveo la modestie 
du respect et la compassion dédentoi ees tepùs l^m de 
l'amour, ces derniers festins des tendresses^ lès nmours 
des prisons? ^ Jeunes captives accordikit d'ëii re* 
gard qu'elles laissent tomber, la Ijre et le cœur des 
poètes I délires I ô bonheurs^ qtii h'dtit pris le len- 
demain I toute la vie qu'on se promet à deux heures du 
tribunal I La coupe des joies humainei qu'dn se hftte 
à finir avant que ne sonne l'heure fuftàbifèt RèMts du 
matin des jours dont oti presse le parfukn en ces 
instants comptés! Baiser suspendtt psr l'appel des 
bourreaux 1 Bouches qui se cherchent enoore en le 
rouge panier 1 «^ Dans le préau de la Gmciergerie» 



dam le pikhél âe la GoticlergéHe, ëé ûê saiii (^iié 
ferUfiies et mÉtïi, àtoànts et icfàttressés, HHl se dépê- 
chent d'aitiier ; té he sont qilé gèiés ëârésèe^, (|iiè Hioii 
h Yoteille, que tnains prèssééâ ! A tràtét^ ieé grittëi, 
ce ne soilt que (]iouces causeries, chartnatits épatltslfé^ 
méttls, lèvres qui se tendent et qui se cbiifessent I 
d'adtres lètres teiidues ! -^ En ëetleS dés prisons qû^eû 
appelle miiscadines, aux prisons joyeuses et tout en- 
verdu^ées de jàrdite, de terffers, de bel*cefttit, I*àriîour 
fait son nid; et les ëoefUti s'edlàcént. ^^ AU Lutëttt*' 
bourg, les Anglaises enferitiéêis se laissent ii bien dis-i 
traire, j)u'on beau jour Marine^ l'admittistràteur âë \à 
police, jette eu cercle assemblé de c^rniques pah)lek 
sur les henreùi pdsse-tempsqûePaHspréteà là priébh. 
— - Ici, que de rétes, que de désirs fortnés par les ()ri- 
sonniers pour ces i*eines de léi j^ristfb ^ Naihalle dé lif 
Borde, Sophie de Magni aux yéOx si doux, Iti jeune èi 
langoureuse BarMintanti la lutine Aglaé de Bail, U 
paresseuse Saint-Haoti, Itt brune et belle Destâhr^t 
de Beaui'ains, Itt dernière Teuvedu dèrhier Bdifôn qui 
songe aux plaisirs pasisés. -^ Hélas I phuvre marquise 
de Charri, où le tëtbps oh le député de Paris, Osseliî), 
tous chantait sa himatice dotit Plabtâde avait ftlt \H 
musique? 

« Te bien aimer, ô ma chère Zélie.i, » 

Vous pleure2, et lui tremblé. -^ Séchëc Vos lèirttié^, 
madame de Charri ; ehautez encore, OsSélin ! laitHei^'^ 
vous persuader aux exemples^ d'iimour. A l'ho^pIcé dô 
rÉvéché, écoules ces doux serments : c^est un charmant 
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I 

cavalieTy un victorieux célèbre, un gidanft ahbé, ribbe 
de la Trimouille, qu'uue princesse polonaÎM aime, 
et dont elle est aimée. Les voilé surpris, oondamos 
tous deux; et tous deux se sourient l'un à l'antreietsa 
disent en leur dernier regard ce que Phi lippetux écri- 
vait à sa femme en sa dernière lettre : «U est nn aain 
séjour où les âmes aimantes doivent se reocontrer. i 

La femme, la Bastille prise, avait senti eo elle ue 
émotion et une fébrilité. Elle s'était engouée de k li- 
berté, comme on s'engoue d'une espérance, et elle 
i^ s'était mise à aimer cette fée naissante, pour Tavanir 

qu'elle lui promettait, pour les grioes et les sourins 
futurs qu'elle lui rêvait. Dans la liberté» la femme 
caressait, enivrée et charmée, ses illusions en éveil. 
Quand la liberté fut grandie et se formula, la feoDe 
revint à elle-même, humiliée qu'un mot l'eût jouée. 
On eut beau lui dire : <i Qiiaiid le patriotisme ot 
enchâssé dans une belle créature, elle en retire m 
nouvel éclat; elle en est, morbleu 1 plus aJmaUe, plK 
tendre, plus parfaite, plus divine. Enfin, une kide 
devient belle lorsqu'elle est patriote ; » la femme 
n'écoutait pas ; elle cherchait sa cour : les madrigaHm 
étaient tous aux assemblées primaires, à la section, u 
club; elle redemanda sa royauté : on lui répondit de 
la rue que la galanterie n'était plus française. — Li 
femme protesta en boudant; «et tout en assortissut 
les couleurs de la cocarde nationale, elle soupira apns 
les nœuds ou le filet qu^elle tressait jadis, en minao- 
danl, sur son sofa. ï> — Les têtes sanglantes proroe- 



nées «jusque dans les jardins des plaisirs» n'étaient 
pas un spectacle propre à rallier la femme. Elle séva- 
Qduit; et quand elle reprit connaissancCt la femme, 
-^ à qui Dieu a donné un cœur privilégié, partial 
pour les vaincuSi toujours penché du côté des faibles, 
et revendiquant la cause des opprimés, comme la 
sienne propre — la femme était conquise au parti des 
victimes. — L'uniforme galant des miliciens natio* 
naux manqua la distraire ; les revues aux Champs- 
Elysées, les fêtes au Champ de Mars lui donnèrent cet 
étourdissement qui lui est un ;plaisir ; mais ce fut sur 
la cassette de sa parure que le mari prit les dépenses 
de son équipement, et ses belles épaulettes. — Son 
salon désert, elle se jeta au spectacle; mais elle n y 
trouva que spectateurs populaciers, indignes d*étre le 
public de sa nouvelle robe ou de son dernier bonnet. 
La république vint : allait-elle, la femme, être une 
partie dans l'Ëtat? Allait-elle, comme dans les répu- 
bliques antiques, toucher aux fonctions publiques? 
Allait-elle être comptée dans l'organisation de celte 
société où elle n'a pas d'existence politique, et que 
pourtant elle mène et conduit par la domination du 
foyer ? Allait-elle avoir droit au dévelopjpement de ses 
facultés «non-seulement dans l'enceinte de la maison 
particulière, mais encore dans le cercle agrandi de la 
société générale ? » Allait-elle être mise enfin en pos- 
session de ce legs, comme dit Théremin, qui ne lui a 
point été remis dans l'héritage commun de la liberté ? — 
La république ne prit souci de tout cela ; la femme avait 
le divorce : sa part était faite; elle fut faite citoyenne: 

26 
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se» droits étaient latiâfeit». — Lfi fémitie j*gM ie lot 
petit : elle ise trouvait d'ailleors trop M dépcmn^tt de 
▼erttts lacédéitioniennes pour n'être pas l'eimeiiiio de 
ce gouvernement masculin, ou mieux sauvage, qui re- 
tournait droit aux navets de Fabiuë. •*-« Là giiilloCtM 
assise, la femme se vengea : elle proclamd Mn droit è 
y monter ; et, comme dit Maria Williams, elle 9e yer- 
mit de mourir. 

Mais la femme du peuple, ^ c^ui est l'hônrrne du 
ménage dans le peuple *— la femme dd peuple spe jeta 
i la révolution, ardente, furieuse. Oeeasidn leur était 
venue de se venger, à toutes ces femelles besoigneuses 
^trimant la galère, tirant fe diable par la queue, 
ayant ben de la peine; et maugré tout ça, tegai^ 
dées moins que des zéros en chifil^.i^liespoisdÉfdleSf 
k qui la monarchie permettait le frhjie^parler, et 
qui étaient la députation du peuple aiix fêtés de la 
royauté; tes poissardes qui avaient le coin db la reine 
aux représentations gratuites dti dix-huitième siècle^ 
qui souhaitaient la bonne année an rdi, qui appor- 
taient leur bouquet aux naissances royales, lee pois* 
sardes furent ingrates comme là p(^utarité. Slles pas* 
sèrent à la révolution armes et langues. Biles ftirent 
de la révolution, les vestales terribles, les bao^Motes 
saoules dn nouveau dieu Liber. Elles précipitèrent 
les émeutes, elles entraînèrent les hommes, elles fi- 
rent marcher les milices nationales, elles se mirent 
entre les troupes royales et les hordes patriotiques, 
elles lancèrent l'attaque, elles paralysèrent la défense. 
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Les homiiàés tatifent ; elles Diassaerèrenf . Et le lende^ 
main d'octobrei les furies des balles, les reines iti 
Hongrie, ]es Aodu, les Agnès Lefëvre, les Genevièré 
Dogan, les Denise liefèvré, les Petit, lea Marie-Iimîse 
Bouju, coof aient les rpes de Paris avec nn tambour de^ 
la garde soldée; elles faisaient halte à cbaque carre* 
four; le tambour battait Tappdl; <( et l'une de ces oi*^ 
toyennesannonçaitau public à très-haute voix, qu'elles 
venaient d^apporler à Paris les tètes de deux gardes 
du corps, et qu'on pouvait les aller voir au Palais^ 
Royal.» 

Les poissardes, la révolution les honorait comme 
ses amazones ; elle leUr donnait la médaille patrioti- 
que; elle les faisait placer à sa droite dans toutes ses 
fêtes. Les poissardes devenaient un ordre révolution» 
naire : la Halle primait le Tiers. Aux prestations dd 
serment civique» elles occupaient les premières log&9 
des théâtres; et entre les deux pièces, elles desben* 
daient sur la scène danser une danse nationale, dans 
le tumulte et le broubaha des applaudissements. — ^ 
Alors il ne suffit plus aux femmes du peuple d'être 
bourreaux, d'être héroïnes, médaillées et flagelleuses; 
elles veulent aussi un rèle les jours où led piques se 
reposent; et comme cette Théroigne, THérodiade im« 
pitoyable, qui se révèle éloquente et législatrice au 
club des Jacobins, elles veulent conseiller TËtat, gonr- 
roander les ralentissements du civisme, pousser à 
coups de motions le char de la révolution. Elles 
emplissent les rues, elles inondent le jardin des Tui- 
leries; «elles rugissent comme des lyonnes privées de 
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leur progéniture, )^ et sur la terrasse des Feuillants, le 
café Hottot deyieat un repaire de mégères et de iné- 
nades, toutes puantes d'eau-de-vie, vomissant les pbi- 
lippiques cyniques. Une matrone de Paris, la femme 
Lallemant, préside à ce troupeau hurlant» et elle 
glapit plus haut que toutes autres, et elle jette aux 
députés modérés de plus grosses et de plus odieuses 
injures. 

Villette avait 'demandé, en 1790, que toute fille ou 
femme majeure fût admise aux assemblées primaires. 
— Les femmes révolutionnaires ne tardent pas à for- 
mer des clubs, la Société de$ Femmes républicaines et 
révolutionnaires, la Société des Amies de la Constittition, 
et elles composent la moitié du club Fraternel, qui se 
tient au-dessus du club des Amis delà Constitution. 
Elles jurent de ne jamais prendre un aristocrate pour 
mari. Elfes veulent dépasser les bommea en ardeur 
civique ; et, « considérant qu'ils sont assez lâches pour 
n'avoir point fait sanctionner le décret sur la constitu- 
tion civile du clergé, » elles arrêtent solennellement 
que si le décret n'est pas sanctionné sous huit jours, 
<i quatre légions de femmes de cœur se mettront en 
marche pour différentes expéditions. )^ Elles s'assure- 
ront des ministres, elles feront défense à Bailly d'em- 
ployer la garde nationale, elles forceront les Tuileries 
à une sanction immédiate. «Si un seul des mouchainls 
sabreurs, et coupe-jarrets du général osaient montrer 
leur nez, on leur couperait le sifflet à coups de coute- 
las, et leur héros serait lanterné à côté de son cuistre 
muoicipaU » 
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L'apôtre des eiécutions populaires, Marat, prit sous 
sa protection ce club féminin, d'un patriotisme si logi- 
que, si afirancUi de préjugés, et si droit marchant an 
sang. Il félicita ces milliers de Jeanne Hachette, les 
exhortant à faire du ministre Guigniard un Abeilard. 
Marat avait d'ailleurs une prédilection marquée pour 
Tarme des femmes, le poignard; et un député Giron- 
din raconte qu'un armurier nommé Gémard, chez qui 
Marat venait souvent dtner, fabriqua un millier de 
poignards, destinés aux clubistes femelles, au public 
féminin de la convention. — Huit mille femmes de- 
vaient s'enrôler chevalières du Poignard; mais en 
s*exerçant, elles se blessèrent, Marat lui-même tomba 
sous le poignard d'une femme, et le projet en resta là. 

Quand la Terreur se mit à régulariser sa tyrannie, 
que les alliés lui devinrent inutiles, partant dange- 
reux, elle prit en suspicion ces auxiliaires mobiles, 
plutôt étourdies par la passion, que menées par Topi- 
niouy et chez qui le cœur emporte la tète. N'étaient- 
elles pas, ces amazones, vulnérables à l'amour, et n'é- 
tait-il pas à prévoir 6t à redouter que, comme leur 
présidente jacobine, la Rose Lacombe, elles ne s'inté- 
ressassent à quelque beau contre-révolutionnaire em- 
prisonné? et que le parti de l'amant ne devint le parti 
de la maîtresse? — Elles avaient beau avoir été les 
porte-drapeaux de la révolution, elles avaient beau être 
les tricoteuMe$ inexorables, et les léchemes de guillotine; 
où était la garantie que demain elles ne reviendraient 
pas à leur sexe, que demain elles ne faibliraient pas 
jusqu'à la pitié? 
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D'ailleurs, cesfenuties groupées et réunies, ces as- 
sociations en juponsi n'était-ce point un pouvoir orga- 
nisé» indisciplinable» capable d'un cotip de résolution 
dans un moment dei crise?. n'allaient-elles pas jusqu'à 
demander, non une émancipation vague et banale^ mais 
le viril exercice de la justice? Elles pétitionnaient ao 
oomité de sûreté générale pour qu'il leur fût permis 
d'aller dans les prisons» de faire comparaître les déte- 
nus, de les interroger et de les faire lelàcber sous 
vingt-quatre heures s'ils étaient innocents. Camille 
Desmoulins avait-il été plus coupable en demandant 
son tribunal de clémence? -*-* La Terreur se hâta de 
désavouer ces complices de la révolution, devenues 
suspectes. La Convention nationale les avait exclues de 
ses tribunes le'21 mai 1793. Aux Jacobins, Chabot et 
Baûre dénoncèrent la société des Femmes révolution- 
naires comme une influence usurpatrice. De toutes 
ses voix, la Terreur rappela aux femmes qu'elles étaient 
fbites pour l'ombre du ménage et non pour le soleil 
du forum; qu'il n'y avait point à motionner contre ce 
décret de la nature; que le foyer devait être ^ut leur 
théâtre, et que leurs seules vertus devaient être Uwrs 
vertm de tow les jours. Vainement Rose Lacombe pro- 
testa, menaça même d'exposer au grand jour les 
mystères des jacobins et de la Montagne. Le 26 mai, la 
Convention nationale défendait aux femmes d'assister 
à aucune assemblée politique; et Chaumette renvoyait 
assez brusquement celles qui se présentaient en bonnets 
rouges à la Commune, leur disant qu'on <( n'avait 
besoin de Jeanne d'Arc que sous les Charles Vil. ï> 
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D'autres ftnumeii furent respectées jusqu'au 9 tber- 
inid^. C'eit qma eelles-là a étaient point des meneuses 
ë'émeUH des ouvrières d'anarchie ; c'étaient de soii- 
terraines travailleuses qui préparaient les esprits, qui 
ralliaient autour d'une crédulité les intelligences 
ébranlées, et complotaient, dans un galetas de la rue 
Contrescarpe, un sacre mystique du Fils de l'Être Su- 
prême^ de lOint du Seigneur, du Verbe de l'Éternel, du 
Vengeur céleste ^ du Messie désigité par les prophètes, du 
Rédempteur du genre humain, — de Maximilien Robes- 
pierre. C'étaient les fidèles de Catherine Théot. Sin- 
gulière chose, dans ce temps de guerre aux mystères, 
dans cet avènement de la raison , que cette vieille 
femme, dans un coin de Paris, constituant une super- 
stition, un dogme, un rite, et sous la Terreur athée», 
prenant des âmes féminines, des marquises de Chas- 
tenois à des pratiques dévotieuses et sacramentelles I 
Qui croirait qu'elle est libérée» la pensée humaine, et 
que la révolution a réhabilité le franc arbitre de l'hu- 
manité, à voir cette faiseuse de ménages du couvent 
des Miramionnes, cette vieille sibylle, grande, sèche, 
presque diaphane, baiser le front, les oreilles , les 
joues, le menton des adeptes; à l'entendre, leur pas- 
sant la langue sur les lèvres, myrmurer : Diffusa est 
gratia in labiis tuis ; à écouter les révélations <i de la 
nouvelle Eve, née pour la rédemption du genre hu- 
main, y> promettant aux élus l'immortalité du corps 
comme celle de Tàme , et dans un nouvel Éden la 
jouissance sans fin de l'éclat radieux de son éternelle 
virginité? — Misère et néant ! faut-il que l'homme Ja 
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foi perdue, coure so prostituer aux niomeries et aux 
jongleries, et de la liberté de croire ne fasse emploi 
que pour adorer des dieux de sang» de bois ou de 
chair ! 



XV 



lostructkMi. Catéchismes révolotioiinaires. — Les lu et les vous. La 
civilité républicaine. — fiaptéme. Mariage. Enterremeot. Boonet 
roage. — > La qoetie du paio. 



Aux bruits do dehors, l'en&nce, la jeunesse s'ému- 
rent. Au travers des murs des collèges et des pensions» 
la révolution passa. L*écolier s'exerça aux licences 
pour apprendre la liberté ; il fit des insurrections et 
des 10 août contre ses maîtres. Il motionna. Il lut la 
Pucelle. Il prit les permissions refusées» sortit sans au- 
torisation et rentra après le spectacle» traitant la disci- 
pline de récole en tyrannie, le respect du professeur 
en préjugé» bravant les férules, répression chance- 
lante et menacée»* que Chaumette fera supprimer 
<( comme un reste de barbarie» » au temps où la guillo- 
tine sera en permanence. 
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A Sainte-Barbe, six cents élèves, sur un refus de 
congé, décrochent une lanterne , préparent un grand 
désespoir de filasse^ et proposent au principal de le 
suspendre. La mutinerie, la révolte prennent bientôt 
un caractère politique et révolutionnaire ; et pour un 
jeune disciple du collège d*Harcourt qui écrit à l'abbé 
Royoïi, et dont la lettre est imp^riméedans lAmi du Roi, 
pour un collège qui reste attaché et tenant pour le 
passé, presque toute la puberté des collèges applaudit 
et s'associe aux niches indécentes que se pernoiettent 
quelques petits audacieux au collège Mazarin , sur le 
dos de l'abbé Maury en visite chez un professeur. 

Si les écoliers ne portent encore Iç bonnet rouge 
cbnf Bourdon coiffera êes Enfants de la Patrie, ih em- 
mènent, après avoir fait leur pl^eitiiërë ccftniilutYiba à 
Notre-Dame, leur instituteur au club des Jacobins, et 
prêtent le serment civique. Quand ils reviendront, 
dans deux ans, dans cette salle des Amis de la Liberté 
Hi de TEgaiité séant aux Jacobins^ edtle laile sera le 
iMnétuflire où se distribuei^nt les prix de rUnîtersilé, 
ie Temple de Mémoire où, retentiront ienra ooms 
ooiironDéf , proclamés le soir au Théâtre de la Répu- 
blique. — Les mallres de pension attirent les érme- 
mento. M. Rolin, qui teoait depuis trente ans h mai- 
son d^édoeation de la rue de Serres» jaloux de se 
oonformer aux intentions de l'assemblée Datio&ale, 
prend un nouveau professeur^ <i è l'ei&t d'eneeigQer 
à MM. ses élèves lanouvelleconsiilution«qaidok étreie 
prioeipdl objetdeleur instruction^ fes droîta derhoonne 
et le droit public. » De nouvelles penaions seta- 
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blissent, aononçant poUr but princrpai renseigne- 
ment et l'étude de la nouvelle constilution. « Tous les 
décrets^ — disent les entrepreneurs , — émanés de 
cet auguste sénat, et d'abord la déclaration des droits 
de rhomma et du citoyen, seroât analysés, molivés, 
expliqués et misa la portée des élèves. ï> — 4( M. Do- 
non, qui succède à son père dans là maison d'éduca- 
tion de la rue du Chaume au Marais, comme il ne 
respecte rien tant que les sages et sublimes opérations 
de l'aasenoiblée tiationalCf consacrera la majeure partie 
de son temps à en expliquer les décrets à ses élèves et 
à leur faire comprendre l'utilité de se conformer h la 
saine raison démontrée par ces décrets. » 

Les idées nouvelles prennent alors tous les jeunes 
cerveaux ; reconnaissants d'ailleurs à la révolution du 
temps d'arrêt que les émotions ciyiles apportent d'or- 
dinaire aux études et du rdàcheoieat qu'elles amènent 
dans le labeur des classes, les patriotes imbibes 
jouent de jour en jour plus sérieusement aux prote»* 
lations et aui émeutes; ils s'y enhardissent^ et lés 
professeurs désertent, pendant que s'élaborent les ipro- 
jets d'éducation nationale. 

Les hommes d'Ëtat de la révolution, les hommes 
aux vues grandes, dont le présent n'accaparait pas le 
coup d œil, et qui pensaient par delà le moment et l'è- 
propos du jour, avaient parcouru vite et avec la promp- 
titude d'une réflexion haute, ce vaste domaine de l'in- 
struction, que les événements leur mettaient aux mains. 
Ils entrevoyaient quels fruits, quelles superbes moissons 
d'avenir il y avait à semer sur le terrain ren<M]velé 
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de renseignemeut. Us comprenaient la puissance de 
celte institution de Thomme, de cette doctrine qui 
le prend à peine pensant pour le rendre apte et actif. 
Us savaient que si la Force peut bien être le gouverne- 
ment du jourd'hui, Tlnstruction est la puissance sourde, 
mais invincible qui prédestine les générations gran* 
dissantes au mode de lois que plus tard elles choi- 
sissent. Aussi cherchèrent-ils à mériter de renseigne- 
ment, pour s'attacher les intelligences» et à recréer 
réducation française pour donner à la république la 
gratitude, les sympathies, la tête et par la tète les bras 
de ces enfants qui allaient être le dix-neuvième siècle. 
— Le dix-huitième siècle avait été le règne de l'édu- 
cation privée. La danse, les saints, le bel air, quelque 
latin, un peu de musique, un rien de français, voilà 
quel était le bagage des jeunes esprits. — Dans les 
collèges, où n'allaient presque que des enfants du 
tiers, les Bénédictins , les Oratoriens et les Génové- 
fains donnaient une éducation plus propre à former 
des Santeuils qu'à fournir à la mère^patrie des capaci- 
tés originales. Le latin, en honneur, y faisait tort à 
toutes les autres connaissances , même au grec. La 
langue française, la géographie, lesf mathématiques 
n'y étaient point enseignées. La philosophie était re- 
léguée dans les séminaires avec la théologie. Et pour 
l'histoire, un abrégé, composé par Tabbé le Ragois , 
en apprenait tout juste ce qu'il était bon qu'on 
en sût. 

Quel champ en friche ouvert à la révolution I Là , 
en faisant œuvre de destruction, elle fera œuvre de 
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providence ! Elle a vu le but, elle y tend. Elle s*élève 
d'abord contre Texclusivité du latin : quoi qu'elle lui 
doive, quoi qu'elle doive à Tétude de cette langue 
morte qui faisait arriver le Français au rôle de sujet» 
tout nourri de l'exemple des Décius, des Fabius, des 
Scipion , elle veut , en €on plan d'éducation , que 
cet outil d'érudition et de loisir ne soit pas mis' seul 
et sans d'autres outils plus usuels aux mains de la 
jeunesse. Elle veut que l'enfant pense avant de 
croire ; elle débarrasse l'éducation de toute monasti* 
cité, comme le voulait La Chalotais : a le célibataire ne 
doit élever que des esclaves, » disait la brochure Aux- 
Frdnçm^ par un citoyen; et elle place au seuil de ses 
pensées naissantes, la raison au lieu de la religion. Le 
dix-huitième siècle avait formé l'homme pour. la so* 
ciétéi la révolution le forme pour l'Etat. Elle trace une 
large part aux langues vivantes, une large part aux 
sciences appropriées au commerce, à l'agriculture et 
aux arts. Elle n'oublie ni l'éducation morale queChé- 
nier appelait t éducation du cwur^ ni les sciences phi- 
losophiques, dont elle fsiit la tutelle de la raison , ni 
cette éducation du corps, ces exercices physiques, que 
les républiques anciennes ont teAns en si grande 
estime; et elle base l'éducation nouvelle sur ces élé- 
ments pratiques préconisés par V Emile. Elle va vou- 
loir que l'éducation fasse de l'enfant^: « 1*" l'homme ; 
2* le citoyen; S"" l'apte à tel ou tel emploi de sa vie 
dans la société : — faire l'homme par une sociabilité 
généralisée ; — le citoyen par des sentiments et des 
procédés patriotiques; — enfin l'apte par une capacité 
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relative aiix besoins généraux de la Boctété, comme 
auK indWidoek oa particuliers de <3hà0tin de ses 
membres. » 

L^ ÉtaU géniraiMXi de Vaii \ 999 font le ré?e suivant : 
4i Nos enfants qommenoent 1 lire dans des livres de 
leur pays et des ohoses de leur pays. Nous ne disons 
plus consumer è nos enfants dix années d^un temps 
précieux, pour apprendre des langues mortes, que la 
plupaft ne savaient jamais qu'imparfaitement; nous 
préférons d'enseigner a nos enfants leur langae, celle 
des peuples avec lesquels iU doivent avoir des rap- 
ports d'instruction, de commerce , d'intérêt général 
ou particulier. Nous apprenons l'histoire è nos enfiints. 
Nous ne nous dissimulons point qu'ils ne sont pas en 
état de connaître la véritable cause des événements, de 
leurs effets, d'apercevoir les rapports moraux de l'his- 
toire, que les faits historiques ne sont pour les eqfants 
que des mots ; mais ces mots forment un répertoire 
bien précieux et deviennent aisément des choses, 
lorsque les jeunes gens ont atteint l'âge de la ré- 
flexion. » 

Ces idées, ces désirs,- Gbndorcet les formula dans 
un plan remarquable. Voulant « offirir è tous les indi- 
vidus de l'espèce humaine les moyens de pourvoir è 
leurs besoins , d'assurer leur bien-être, de connaître 
et d'exercer leurs droits , d'entendre et de remplir 
leurs devoirs; » voulant, pour ce grand résultat, 
l'éducation universelle, Condorcet demande , pour 
toute collection de maisons renfermant quatre cents 
habitants, une école primaire et un instituteur qui 
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expliquera toas les dimMcbes la oonstitutioa, Ipi àé^ 
clarattod des droits, a non eorome des tablés des* 
cendues du ciel qu'il faut adorer, » mais oomme leS 
produits de la raison humaine. Dans les villes de qaa« 
ire mille âmes» Tinstitution grandit et se complète; 
l'école secondaire donnera quelques notions de malhi* 
matiquesi d'histoire naturelle, de chimie appliquée 
aux arts, des développements plus étendus de la mo^ 
raie et de la science sociale. Au-dessus de réoole 
secondaire» Gondorcet projette cent quatorze instituts 
établis dans les départements, considérés comme par* 
tie de l'éducation générale et où l'instruction sera ab- 
solument complète. Pour peupler toutes ces écoles pri* 
maires, secondaires, tertiaires, neuf lycées formeront 
une pépinière de professeurs, ~ c'était l'école normale 
entrevue ; et au sommet de Finstruetion publique» 
une société nationale des Arts surveillera, dirigera « 
perfectionaera, encouragera les découvertes utiles# 

Quelques détails du projet de Gondorcet soulevèrent 
des objections et des critiques ; le projet même, en son 
idée^mère, applaudi comme le dessin heureux et sim- 
pie de réducation civique, allait aider la Convention è 
l'organiser. Des écoles primaires sont distribuées sur 
toute la surface )de la France ; les disciples, promenés 
au milieu des travaux de lacampagne et des champs, 
reçoivent l'éducation physique, morale, intellectuelle; 
lis appreniient les traits de la révolution, les plus pror 
près à les rendre dignes de la liberté et de l'égalitéé 
les rudiments et les notions premières des sciences 
exactes, l'usage. des nombres, du cpmpas, du DÎTeapi 
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des poids et mesures, du levier, de la poulie» et la 
mesure du temps. Cette instruction, ainsi universa- 
lisée, manque de se briser contre le patois, cette der- 
nière barrière et garde des provinces. La Convention 
décrète l'abolition du patois. En la France, non plus 
morcelée et divisée en provinces dans Tordre politique, 
en gouvernements dans l'ordre militaire, en généralités 
on intendances dans Tordre administratif, en diocèses 
dans Tordre ecclésiastique, et dans Tordre judiciaire 
en bailliages ou sénéchaussées et en ressorts de parle- 
ments, en la France une et indivisible, débarrassée des 

• 

coutumes particulières, ayant mêmes poids, mêmes me- 
sures, même justice, même gouvernement, même loi, 
uniformisée et roliée à elle-même d'un bout à Tautre, il 
ne faut pas que le patois reste debout et vivace comme 
une survivance de la délimitation féodale. Il faut que la 
France, qui n'a plus qu'une voix, n'ait plus qu'une 
langue. Tout le long du Rhin, de TOcéan, des Pyré« 
nées, au midi, au nord» à Touest» à Test, des institu- 
teurs sont jetés pour tirer une seule langue de cette mé* 
lée d'idiomes que Grégoire appelle une Tour de Babel ; 
et cela fut une belle espérance et une belle illusion de 
la révolution, de vouloir le bas*breton, le normand, le 
picard, le rouchi, le flamand, le chaippenois, le mes- 
sin, le lorrain, le franc-<comtoisy le bourguignon, le 
bressan, le lyonnais, le dauphinois, Tauvergnat, le 
poitevin; le limousin, le provençal, le languedocien, 
le vilayen, le catalan, Titalien, l'allemand, le béar- 
nais, le basque, le rouergat, et le gascon parlé sur une 
surface de soixante lieues en tous sens, toutes langues 
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diverses et contmires, abîmées et disparaissant dans la 
langue de Vlsle de France» victorieuse aux quatre coitis 
de la république. 

L'éducation était décrétée obligatoire, la révolution 
faisant de l'intelligence de ses nourrissons le patri- 
moine du siècle à venir qu'elle portait en elle. Nul 
n'était admis à dérober son enfant aux leçons républi* 
caines. La Convention ne reconnaissait pas Téducatiorii 
privée : elle exigeait pour tous Tapplication des prin- 
cipes de l'éducation publique, proclamés par Helvé* 
tius. Charlier a demandé que les enfants soient con- 
duits à l'école dès l'âge de six ans; et la proposition de 
Charlier a été adoptée. Danton s'écrie : «Tout se rétré- 
cit dans l'éducation domestique; tout s'agrandit dans 
l'éducation commune. On nous parle des affections pa- 
ternelles. Certes, je suis père aussi ; mais mon fils n*est 
pas à moi, il est à la république. )> A la famille, Ten- 
fantqui bégaye; à la patrie, l'enfant qui çpelle; et le 
décret du 30 frimaire de l'an II frappe d'une amende' 
égale au quart de leur contribution, les père, mère, 
tuteur et curateur qui n'enverront pas leur enfant on 
leur pupille aux écoles ; défère le délit aux tribunaux 
de police correctionnelle, punit de l'interdiction des 
droits civiques pendant dix ans les père, tuteur, cura- 
teur des jeunes gens de vingt ans, qui, au sortir du 
premier degré d'instruction, ne seront pas occupés de 
l'étude de l'agriculture, d'une science, d'un art, et 
étend la même peine aux jeunes gens coupables d'oi- 
siveté. « Savez-vous — disait Saint- Just — quel est 
le dernier appui de la monarchie? C'est la classe qui 

Î7 
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qe fait rieot qi)i ne peut 9e passer de lu^e et de folie, 
qui» ue pensant à rien, pense à mal, qui promène 
l'ennui, la fureur des jouissances et le dégoût de la vie 
potpmune. » 

Mm pour mieux populariser renseignement, pour 
|e descendre à la portée du peuple, ne manquQ-t*il pas 
oea livres élénientairesi ces traitée sans ambition qui 
a'abaissent aux intelligences peu actives et dormantes, 
et leur donnent de précises notions, courtes et com- 
mode* à la mémoire? — Diderot avait réclamé de ces 
livrets d'éduoalion, à^ ces paroissiens de campagne 
de la raison, humbles et précieux instructeurs. Le 
comité d'instruction publique de la Convention appe* 
lait de $08 voeux l'établissement d'une commission 
d'éducation nationale pour les livres élémentaires, 
lemblable à celle déjà établie en Pologne. Appel était 
fait è toutes les bonnes volontés républicaines pour la 
rédaction de ces AB Cpatriotiquesi de ces catéchismes 
de civisme dont Texorde était invariablement la décla- 
ration des droits, Taote constitutionnel, et bientôt la 
jgrière i VÊtre Suprême.. Mille petits livres d'éducation 
nationale se mirent alors à courir le monde des en- 
fants^ loUicilant ces pensées vierges, ambitieux de 
s'emparer des prennères impressions et des premiers 
sentimen(S| et de jeter en ces cervelles toutes tendres, 
et qu'un ancien disait de cire, les première^ attaches 
aux nouvelles institutions, Les petits livres ne dédai- 
gnent l'enfant^ si petit qu'il soit; ils parlent à des mar- 
mots de trois ou quatre ans, comme s'ils voulaient faire 
précéder de l'initiation patriotique la ven^e dfi ^)^teU 



ligenoe. A peiné Tenfiint datt->ii des lettre^;, à peine Éi- 
somble^Ml des sylUbed do (rois lettres, ()a*ll ttouvë Att 
?er»o dé la page des lettres et dés syllabed dé TAl*- 
phabel répubHcaîn : LE PEUPLE FRANÇAIS CON- 
VAIN-CU... » et ain^i tous les Droits de rhommë. Vèû^ 
fant saîtwl è peo prè^ lire? oti lui met entre les tuÂma 
le Catéehi^fne de h constitution française nicesàaire à Vi^ 
dueation des eàfmts de Vm et de Vmtte sexe, put* U 
citoyeo Richer^ dont la première ligne e!it t « Qu'èrtt^ 
tend-oo par le m^loitoyen ? » — ^Ghér enfant,— ^com^ 
mençait ud autre* ^- tous connaisèet; tos lettres; ràni 
pouvez lea assembler pour en faire des syllabes et dé^ 
mots; TOUS avee lu et appris la déclai^tion des droifé 
de rbomme et du citoyen... » Dans cet épellemént du 
grand paMe âocial, h si peu d'années du berceau, VitÈr 
stituteur ne se rappelle pas btea parfois à quel intei^ 
locuteur il a aflkiire. 11 lui fait répondre ptrfolé desf 
maximes de tragédie. Ainsi le Catéchisme répubtieaihf 
par lé citoyen Lsébabeaussière, demande à l'ëufaiit^i 
« Qui es-tu ? ^ et il veut que Tenfadt réponde : 

« Homme libre et pensant, né pour haïr les rois, 
M'altliér <fae mes éçaui, et servir ma patrie. 
Vivre 4e mon irataU, ou d« mon ioduitrid; 
Abhorrer i'escdaxage, et me soumellre ^u\ Itis* » 

Souvent l'instituteur de l'enfance, dans le tèle de sa 
haincf pour les institutions du passée noie soti petit au- 
diteur en pleine métaphysique et abstraite philoso- 
phie. Ainsi, dans le Livre indispensable aux enfants de la 
liberté, une mère dit au jeune Fanfan : « Il faut que 
tu saches que l'homme étant le plus bel ouvrage sorti 
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des mains de l'Etre Suprême, il doit acquérir dès ses 
premiers ans la connaissance de lui*mème. » Et l'ap- 
prenti citoyen en bé^^uin ouvre de grands yeux : « La 
raison, -*- continue la mère, — est pour TÂme ce que 
le soleil est pour le corps ; elle le vivifie ; elle éclaire, 
elle dirige, elle nous guide dans les sentiers de la 
vertu. » Le Catéchûme élémentaire de morale propre à 
réducation de tun et de Foutre $exe veut faire de l'en* 
fant qui va encore culotte fendue un homme d'expé- 
rience et de bon conseil. — « Jeune citoyen, — lui 
dit-il, — qui connais les droits de l'homme et du 
citoyen et l'acte constitutionnel, dis-moi quelles sont 
les précautions qu'une femme doit prendre lorsqu'elle 
s'aperçoit qu'elle est enceinte ?» et de la conception jusr 
qu'au tombeau, en ce précieux livre, le petit citoyen 
trouve de quoi faire réponse à tous événements et ac- 
cidents de ce bas monde, s'il n'aime mieux lire toute 
Thistoire de France en la dizaine de pages qui suit, et 
apprendre que Louis XYI, aussi imbécile que Clau- 
dius, mené par une Messaline, Marie-Antoinette 
d'Autriche, laissa passer la plus grande partie de l'ar- 
gent de la France dans les pays étrangers. Les Éléments 
d^instruction républicaine par la citoyenne Desmarets, de 
Corbeil, font à l'enfant ces demandes et lui prescri- 
vent ces réponses : <( D. Qui es-tu? — R. Je suis un 
enfant de la patrie. — D. Quelles sont tes richesses? 
— R. La liberté et l'égalité. — D. Qu'apportes-tu 
dans la société? — R. Un cœur pour aimer mon pays 
et des bras pour le défendre. » Dans l'Éducation natio- 
nale ou Principes de morale^ c e^t un Voltaire jacobin 
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qui prêche, et à la demande qu'il fait à l'écolier « d'en- 
trer dans quelques détails des maux qu'a produits la 
religion catholique, » il dicte cette réponse émue : 
4( L'abrégé de ces déplorables détails va faire frémir...» 
C'est le même langage duns la Philosophie des san»-' 
culottes ou Essai d'un livre élémentaire pour servir à l'é- 
ducation des enfants. Ce ne sont que pamphlets et 
déclamations contre le catholicisme, commentés au 
club des Enfants rouges, présidés par Tallien. Dans. 
ntUérieur d'un ménage républicain, opéra-comique 
joué sur le théâtre de l'Opéra National de larueFavart, 
l'on voit clairement la révolution de l'éducation, sous 
ce côté : une mère y dit à la gouvernante de ses en- 
fants : <i Tu trouveras un peu de changement dans 
réducation de mes enfants; mon mari et moi, nous 
avons résolu de laisser reposer quelque temps les livres 
de religion. » La gouvernante intercède pour quel- 
ques-uns. a Justement, — reprend la mère, une mère 
qui a lu sans doute ce que Mercier a dit avant d'au- 
tres : Le Catéchisme abêtit ï enfance, — justemenrt, œ 
sont ces sortes de livres que je ne me soucie plus que 
mon fils lise i présent. . . . 

l^es livres saints remplis d'obscurilés 

Troublent la raison de Tenfance 
Eo lui disant qu'il est des vérités 

Au-dessus de l'intelligence. • 

Mais parmi tous ces petits livres, un petit livre montre 
mieux que tous autres le mode de sollicitations ten- 
tées sur l'intelligence de l'enfance, en même temps 
qu'il retrace avec des traits frappants l'ébranlement et 



lu, lièvre ardente que les leçons inoessantes des^ parenls 
9( delà févoluUon jeltent en ces esprits à peineéveîUés, 
les lançaot aux passions viriles avant qaiU en aient 
râgo et la capacité. Ce petit livre est un morcean de 
PliHarque destiné h être l'efemple des petits réptibli- 
c|ip$; iL s'appelle ; Xa Vie et h mort ripuhlieainèê du 
felit Émilient j>9.v le citoyen Frévillo* A dix^hutt mois, 
Vwprit de charité r^ublicaine parle déjà si fort chet 
)a. J0un0 Êmilien» qu'il veut donnef k manger anx 
Qg^res chinoises peintes sur le paravent qui entoofe 
SQA Ut, disant : Manze nanan. Conduit i Versailles* le 
pptit ^miJiea voit le dauphin jouant avec Moufflet, aon 
p^t chien. H veut faire sa partie dans le jeu du dan- 
pbin» lorsque <n tin vil esclave du troupeau royal )► le 
finît retirer aveo sa mère. Le jeune Êmilien^ obeE qui 
oelte hujpiliation prépare les sentiments civiqoe^, d&^ 
mande alors à sa mène si le roi « fait Ma? » Êeiairé 
Wt ^ détail, il profite de l'égalité de tous les biNBMnM 
deyant la garde-robâ pour ne plus appder le roi qoe 
Mf Capet; et dès lors il Ae parcourt plus les médait» 
lom de$ rois de Fraace qu'en donnant de grands ooups 
de son petit poing sur Cloyi^^ GlotairOp ChildAmi, 
Charles IX, que sa mère lui a dit avoir été tyrans, 
criant à chacun : Meuan^ messan. Le petit Émilien est 
attaqué de la poitrine ; il est bien souffrant déjà quand 
arrive le 20 brumaire, jour de la première fête de la 
Raison. Il se lève mourant» «t soutemi et porté à â^mi 
par «son petit camarade Chéri, » il se mêle an eortiAge 
et chanta : « ÂllonSf enfants de la patrie/ ï^ Il rentre» 
la Qèvf§ 1^ prend, la médecine le oondamne; sea par 



refit» pleurent au pied de son lit; Ini, il s^infoirme des 
affaires publiques, des nouvelles de nos armées, et 
surtout du procès de Bailly qu'on vient de condam* 
ner. — « Ne vient*il pas d'aller à la guillotine? h de- 
mande à sa mère le petit agonisant. — 4( Ou!, mon 
ami. » — « Oh! il l'a bien mérité ! » Et le petit Émi- 
lien meurt quelques minutes après qu'il a dit : « Ce 
qui me fait le plus de peine, c'est de quitter maman et 
de ne pouvoir être utile à la république. » — MotÈi 
les petits Émiliens qut'be mouraient pas prononçaient 
à la Commune de pareils discours : « Au lieu d'altef 
obllectivement à la messe, nous irons à rexercicè; au 
lieu d'apprendre l'Évangile, nous apprendrons les 
Droits de l'homme. Notre catéchisme sera la constitu- 
tten^ nos confessionnaux seront des guérites; et au lîéii 
d'y accuser nos fautes, nous y teilleroms sûr celles dea 
autres. % 

Oh sont maintenant, bn cette France, en ce Paris, 
école et rendez-vous choisi du bel air, ces civilités 
libres et aisées, ces belles façons, la politesse i étiquette 
sans règle des nations charmantes et des siècles heu- 
reui, agréable acquit des devoirs du monde, ornement 
et lien de la société qui foisait la vanité française? — 
C'était la politesse, dans le dix-huitième siècle, une 
science de ftmille, une vertu transmise; c'était, dans 
tout ce monde qu'on appelait alors Uè honnêtes gens^ 
un agrément, un embellissement des rapports, une 
galantise I — Et à voir les jolies gens de France se mou- 
vdr artistement, se plier et se replier de si bcmtté 



— 42* — 

gràce^ et avec des paroles si propres» et avec tous ces 
piptits dehors animés, si con venants, et tant et de si 
réelles bienséances, et un détail si soutenu de bonnes 
tournures, les étrangers, étonnés et émerveillés de cette 
politesse qui était toute une langue qu'ils ne compre- 
naient pas, nous comparaient h nos petits bijoux, k 
lios.petits meubles à ressorts et à charnières, curieuse- 
nient fragiles, réunissant tous les prodiges exquis du 
poli, du fini, du recherché. — Ce vernis éblouissant 
de belles apparences, le Fraqçais retendait jusqu'à 
l'ordinaire de la vie ; et son triomphe était, non. de le 
montrer, mais de le laisser voir, et d'être trouvé civil, 
sans qu'on sût de quoi était formée cette civilité. Par 
là, il donnait prix aux moindres comme aux plus ba* 
oales honnêtetés : la main offerte, un mouchoir, un 
gant ramassés. Il ennoblissait les obligeances par le 
^éant des manières, les inclinations par Tassorti des 
révérences. Il ne faisait une objection qu'ensuite d'un : 
Monsieur, oserais^je, ou : PernieUez-moi, fnotmeur.ll 
ne demandait qu'en grâce; tout était honneUrr pour lui. 
U avait « Y honneur d'écrire à celui à qui il écrivait^ l'hon- 
neur d* être son serviteur, de Y être sans réserve, avec 
beaucoup de considération et d'estime, très-particulière- 
ment, très-véritabletnent^ très-parfaitement, rhonfietir de 
rêtre avec un attachement inv^iolabk, avec un entiet^ dé- 
vouement, avec respect, avec un respect très-profofidj avec 
toutes sortes de respects, plus que personne et plus qu'il ne 
saurait dire. » Et mille autres tours de formules. 

La révolution a bouleversé tout cela, a Toute notre 
étiquette si machinale, toute notre civilité si suspecte 
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et si minutieuse, toute noire galanterie si lourde et si 
fausse, toutes nos protestations de respect, d'humilité, 
d'obéissance et de servitude, doivent être effacées de 
notre langue, » — avait dit, dès les débuts delà libertéi 
la Chroniqiie de Paris. « Les pratiques et les formules 
de politesse furent imaginées par la crainte et par la 
servitude; c'est une superstition qui doit être empor- 
tée par le vent de la liberté et de l'égalité, » opinaient 
les Annales Patriotiques. Le philosophe patriote SaniaU 
de Tournon en Vivarais, est d'avis, en 1790, « que 
nous n'ôtions jamais le chapeau que quand nous au-, 
rons trop chaud à la tète, ou que nous voudrons parler 
à une assemblée, ce qui annoncera que nous aurons 
une motion à faire; que nous perdions l'habitude des 
inclinations, qui ne sont autre chose que des plis de 
l'esclavage restés dans les reins des Français; que ces 
phrases : Jai, f aurais fai eu l'honneur^ vous me ferez 
l honneur, soient bannies du style épistolaire ou de con- 
versation, et que la finale des lettres ainsi que des 
adieux vocaux, qui se termine ordinairement par la 
très-plate et très-insignifiante parole : Votre très- 
humble et très-obéissant serviteur, se termine simplement 
par un bonjour, un bonsoir, ou bien par les mots: 
Je suis votre concitoyen^ votre frère, votre ami, votre 
camarade, votre égal. » Vers ce temps, le sapeur Au«* 
doin, rédacteur du Journal universel ou Révolutions des 
royaumes, émet cette opinion, « qu'il ne faut pas qu'on 
baise la main d'une femme, et qu'en se baissant on 
perd cette attitude fière et mâle que doit avoir tout bon 
patriote. » En 1791 , la société des Nomiphiles demande 
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la suppression da titre de Momieur et de Madame. 
La république Tenue, une civilité républicaine est en 
honneur qui dotine des principes tout neufs de poli- 
tesse et d'élégance. Le citoyen Chalier dans son traité 
présenté à la Convention pose ces prémisses: « Autre* 
Ibis la politesse et la fausseté semblaient n'être qu'une 
mémo chose. La polite^e du républicain est celle de 
h nature. » Suit une théorie de la démarche ci vi que oii 
U est dit qu'une <i démarche ferme, bien prononcée, 
est rimage de la liberté. » Venant h parler des soins 
,du corps : « Une propreté affectée, — dit Chalier, — 
devient ridicule. C'est ce que les sans-oulottes ont ap- 
pelé ingénieusetpent la propreté muscadine. )> II désire 
que les jeunes citoyens ne recherchent pas une parure 
affectée, « cette espèce de magie dont se servaient nos 
tyrans pour nous en imposer et nous éblouir, » et il 
déelâre que le superflu des vêtements chez des repu* 
blioains est un vol fait à l'État. -^ Du code de la nou- 
velle civilité préchée par Chalier et par tous les répu- 
blicains, le tutoiement est le premier article. Il cou- 
ronne ¥. la ruine de la routine de l'orgueil de la 
i^ietUe et rade méthode de Timpertinence et de la ty- 
rannie. » Le 8 novembre 1793, le tutoiement est or- 
donné à toutes les administrations ; et bientôt nn poète 
vient faire hommage à la Convention d'un poème sur 
rinpvopriété du mot vous, quand on parle à nne 
seule personne. Le tutoiement n'est-il pas « une mode 
à' la romaine qui vaut bien nos minauderies fran- 
çaises ? » C'est une manière et un ton qui semble être 
à la république celui du cœur; et cela « assure da«» 



vuntaga les baies de la pârfaile égalité quidoti régtier 
eqtre des rép^^icains, deâ fnèrea. »--*•« N'est^e pai 
par un orgueil ridieuleqQeThomine riche elpoiasant^ 
se regardant comme équivalent à lui seul a plusieurs 
moindres que lui en poyens, a imaginé d'engager ses 
prétendus inférieurs h lui donaer celle dénomination 
de vous ? » — La France est tombée en tutoiement. 
Le domestique tutoie le maître, Touvrier le patron; 
et le fils tutoie |e père, — irrespect gardé par noire 
siècle. — <( Il n'y a pas de vous dans la républic|pe et 
tous les citoyens sont des toi. » Voilà le succinct ca- 
téchisme d* urbanité prêché an peiâpU dans la comé- 
die de Dorvigny, la Parfàkte igaUté ou les Tu et les toi. 

La naissance, le mariage, la mort de Tindividu 
souviis k k tOttta-puissante cooséoratiea de la ralîgion 
d'£ut de la Fr<aqpe, eptonrég de son cérémoaiftl, 
allèDent peu à peu s!écertaoli <jle l'ÉgUse* Sous la répu^ 
bliqqe« le catholique fait citoyen» }a «aîssaiioe, le ina*^ 
riage, la ijaorU affranchis du sacre Aeatt da¥iol*eBt dM 
^véoemeuts purement statis&îquesi oonata tes plutôt 
quQ coQfMrés par le pouvoir muaicipaLi --^^ Avant de 
diaparaitre* ifi baptême était entré en ooaoîliatioa avec 
la révolution; et sur les fonts baplisn^uii le parrain 
sus la ^tû de Feu&nt ondoyé qui naissait à ta vie ca« 
thplique, et en son nom, prononçait le serment civique^ 
qui rengageait k la nation ri V^ loji et au roi /seraient, 
par provision qui fut bientôt exigé ^ et sans Tanneiion 
duquel au dossier dl*u4e aflairot un pM>aiireur au 
Cbat^et* ]M|,,Qag^u3( 4^'la LwndeiireCiisaiWapUiicler* 



y 
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Bientàt les saints sont déchus de leurs droits de 
patronage. — m Les saints? r> — dit nn petit poète de 
beaucoup d'esprit, Armand Charlemagne : 

n Qu'étaieot-ils après tout? oh! rieo. 
Tout uDimeot des gens de bien; 
Et chacun d'eui dans sa manie 
Poussait même la bonhomie 
Jusqu'à daigner être chrétien! • 

Cubières se rebaptise-t-il de Michel en Dorât? le 
malin de continuer : 

c Cbénier s'appellera Voltaire, 
Fauchet Tévéque liassillon, 
D^Églantine sera Molière, 
£t Robespierre Cicéron. • 

Bientôt les appellations civiques sont à la mode. Une 
femme qui se nommait Reine , s'intitule Fraternité' 
Bonne-Nouvelle. Un nommé Leturc, manîcipal a 
Montmorency t'i'Aiit baptiser son fils Libre-Pélkian Le- 
turc; et la section du pont Neuf dénonce un vicaire de 
la paroisse Notre-Dame qui a refusé d'enregistrer nn 
enfant sous la dénomination d' Akxandre'Pont-Neuf. 
— Sous la terreur, le calendrier des saints patriotes 
changeant parfois d'une semaine à l'autre de par la 
guillotine, il eût été trop dangereux de prendre an 
patron contemporain ; on dépeupla Thistoire romaine 
et l'histoire grecque pour se baptiser en famille et sans 
prêtres; et chacun s'aiOTubla, chacun écrasa ses en&nts 
de quelque énorme nom qui, après avoir eu le monde 
pour écho, pesait étonné sur quelque rustre obscur. 
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Le mariage, devenu contrat ciyil, et affiché en ces 
termes à la. municipalité, en septembre 1 792 : Mariage 
entre M. •«• et tnademmeUe ..., lesquels entenderU vivre 
en légitime mariage et se présentent aujourd'hui à la mu- 
nicipalilé de Paris, pour y réitérer la présente promesse, 
et y être autorisés sous les lois de l'État; ce mariage 
trouva bientôt la porte l'Église fermée. C'est alors, 
dans la grande salle de l'Hôtel de ville, sous l'es- 
trade, où une statue de l'Hymen tient en ses mains 
de plâtre des couronnes de fleurs d'Italie décoloriées, 
que le mariage est expédié. Un officier munici[)al en 
carmagnole et en bonnet rouge, lit la loi, et, la loi lue. 
reçoit à la hâte le oui sacré de trente couples assis, qui 
le lui jettent d'une même voix. Dans les propos ob- 
scènes et les gestes cyniques de la foule qui rit, les 
trente couples vont signer aux registres, et s'en re- 
tournent, mariés en un quart d'heure, par cette place 
de Grève, où les heurtent les processions féminines 
dont les bannières disent : Citoyennes^"^ donnes des m- 
fanis à la pairie, leur bonheur est assuré. 

Quelquefois Chaumetle, pour ce mariage que la loi 
du 20 septembre 1792 n'assujettit plus qu'à une pu^ 
blioation un dimanche avec afflches pendant huit 
jours, et dont le divorce fait un bail résiliable, Cbau- 
mette prend la parole et dit â des divorcés : — « Jeunes 
époux, qu'un tendre engagement a déjà unis, c'est sur 
les autels de la liberté que se rallument pour vous les 
flambeaux de l'hymen ; le mariage n'est plus un joug^ 
une chatne; il n'est plus que ce qu'il doit être : Tac* 
complissement des grands desseins de la nature. Tac* 
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quii d'une detta agiiable que doit u>ut eîtoyan i la 
putriei» 

Le oiAvUge eu proviace» la piècAdn Mariage cùrip» 
fit la VtaùiipuUicaiMi nous le mentre»! céiébiPé sar 
le place, au pied de l'autel de la patrie ènguirleadé; 
et êow la statue de la liberté le contrat dé fidélité eit 
passé. 

Bn oette gimplificalion des formilitéa^ en cette abe* 
litiou des aaorementa» en cette conclusion expéditife 
des actes de la vie, les futiéraîlies prirent lu oaraotèie 
de célérité d'un débarras de voirie. Les pttventa^ tMt 
enhaillonnéBy par prudence et par peuf, «~ dit Le* 
clerc» dans aon Esêai iur la frapagaUon de la muiîfiM, 
— t hurlant la carmagnole, pour faire lebr douleur pa* 
triote* escortent le long de la i*oqte du Champ du repos 
bordée de jalons tricolores, i demi courant^ débandés, 
sa bâtant, le cercueil drapé d'un drap, niortuaîre tri- 
colore, qu'on va enfouir grand train, -^toue le boanat 
rouge sur la tête, précédés dun commiaseive en bon- 
net rouge, menant le oortége bizirra au paê ra|>ide« 
, Le bonnet rouge est la coiffure de toutte ies tètes, 
la coiffure du logis^ de la rue, du prétoice^.La oieaie 
s'est dite en bonnet rouge. £n bonnet rouge, lemodr 
se fait. En bonnet rouge, l'armée aebat. Tool i 
l'beure, du bonnet rouge, le peintre Monebet eoif&ût 
le roi Loi|is XVL Le peintre d'bislolre, Gib^li|;i» fut 
un volume in-octavo sur Vorigine et la foroM de oa 
bonnet de liberté. Un bonnetier de la ree Seînt4)eeii 
en vend eent dixHM^t doiuuiines uneaptèsrMkii* kis 
de cette apothéose . de» aoldata de^ CMImiwmiu» ka 
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înaugurateurs du bonnet rouge. Et cette ooiffure de oe 
Jeaunot qui attirait la foule» sur lea tréteaux deA bou« 
levardg, elle est le oa«que de la révolution. Elle eal 
gravée sur les gros aoug. Elle est le ralliement^ le mcft 
d ordroj le mot dépasse» une sauvegarde^ un tali^Oiang 
Elle est la couronne des fètea civiques. La Harpe, qui 
s elaitdêcoifle aux Jaûobins,et avait dit : «On prétend 
que le bonnet rouge rafTermit les tètes républicaines ; je 
déclare qu'il fait fondre la mienne; » entendait murmUi 
rer et vojfaît afiiobé le lendemain : a A mndre un bwmt 
rouge dmblé de taffet(k9 de soiêf $ adresser m portier de 
M. Panchouke, et demander le pelit LucaUu w Et vite I«a 
Harpe remettait le bonnet libre. Un certain Jean*Claude 
Fougèresi trouvant que le bonnet rouge reqlaidissait, 
voulut le marier aui^ él^ances : il proposa de faire du 
bonnet la calotte cardinalesque^d'un chapeau i plumes 
de couleurs) muscadine motion qui fit Jean^Claude^ 
Fougères suspecté d aristocratie. Et c'est une grande joie 
parmi tous les porteurs du populaire bonnet» quand ii^ 
lisent dans Carra : « Une jeune femme de Nln^es vient 
de donner à la patrie un enfant portant en marqueaur 
le front Temblème de notr« liberté.. « le bonnet civique 
se développe a mesure que Tenlant se fortifie et au»* 
eune partie ne reste imparfaite* ^ Le bœuf ayant uq« 
cocarde sur la corne avait été vu par tout Paris* La ié^ 
gende de l'enfant au bonnet de liberté fil le toUr de 
tous les clubs de France. 

L'ambassadeur des États-Unis écrivait de Paris, te 
27 septembre 1792 : «La disette loenacei I^a réoolte 



en Sicile a été mauvaise, celle des provinces du Sud 
insuffisante. Les denrées tirées de la côte de Barbarie 
seront interceptées par les puissances qui se proposent 
de rompre à la suite du 10 août. Le grain des provin- 
ces du Nord et de TEst» s'il n'est point déjà au pouvoir 
des alliés, sera tôt épuisé par les deux années, et la 
Pologne dont les magaf>ins resteront fermés jVisqu'au 
printemps prochain servira h garnir les magasins de 
l'ennemi. )> 

Ces prévisions réalisées, et la récolte presque par- 
tout insuffisante, la famine ouvrit l'année 1793. L'ap- 
provisionnement de l'armée qui demande de la viande 
pour douze cent mille bouches, et la mise à feu et è 
sang de la Vendée, la pourvoyeuse du marché de 
Poissy, amènent la disette de la viande. Une gelée 
d'une nuit produit la disette des légumes. Les accapa- 
rements de Pitt qui ne voit de salut pour les trônes de 
l'Europe que dans une contre-révolution parisienne, 
font la disette du savon, de la chandelle, et de tons les 
objets de première nécessité : «Faites, — disait une 
lettre anglaise surprise k Lille — faites hausser le prix 
de toutes les denrées. Donnez les ordres à vos mar- 
chands d'accaparer tous les objets de première néces- 
sité. Si vous pouvez persuader à Cott. . . . d'acheter le suif 
et la chandelle à tout prix, faites-la payer au public 
jusqu'à cinq francs la livre. »^ — Et dès les premiers 
jours de février, tout le Paris qui boit, qui mange, 
qui lave, qui s'éclaire^ qui se vêt, qui se chauffe, as- 
siège le Paris marchand qui ne suffit pas à ses besoins. 
Avant le jour, s'allongent lesqueues immenses; avant 
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le jour, files de haillon^» piétinemeots de sàbote sur 
le pavé retentissant, bousculades, poussées, impa- 
tiences i coups de coudes, usurpations de places à 
coups de pied ; populaces faméliques, postulant inas* 
souvies, la pâture. Dans ces armées de nécessiteux, les 
faibles, les femmes, les enfants, opprimés, écrasés ; — 
et des ûUes de ci-devant, que des princesses de France 
ont tenues sur les fonts baplismaux, depauvreschétivea 
filles de dix ans, maigres, coiffées d'un bonnet de 
coton, entoilées d'une jupe sur laquelle est passé. un 
vieux giiet de laine, soufflent, grelottantes dans leurs 
doigts bleuis, jusqu'à ce qu'un brutal coup de sabot 
fasse, pour des semaines, justice de la faim de l'en- 
fant, justice de la faim du père caché I 

Qu'il soit défendu de retirer plus de quinze livres 
de son du quintal de farine ; — que la circulation des 
messageries soit arrêtée ; et que la diligence de Paris à 
Rouen ne parte plus qu'à certains jours de la semaine 
pour apporter l'avoine des chevaux à la nourriture des 
hommes ; — qu'il soit Sait défense aux étaux de bou« 
chers de s'ouvrir avant six heures, et aux appétits de 
prendre leur ;i*ang avant cette heure ; — que de mena- 
çantes sommations soient adressées aux fermiers, aux 
gens de campagne d'avoir à se rappeler que c'est le 
peuple parisien qui les a affranchis de la gabelle, de 
la taille, de la chasse, de toutes les mangeries de l'an- 
cien régime; — que les accapareurs soient envoyés tous 
les jours jouer à la main chaude place de la Révolu- 
tion ; que Santerre fioisse tuer et les chiens et les chats 
de la ville de Paris et de ses faubourgs ; — elles sont et 

28 



MfcflttèM lis jdttrs ply^fhirffiillàmèii plâè lollgttto, 
plos groaillantes, la ^tk%w M pàiAi ta tftiéuë d# 1* 
inandei la t}ueoe du saten» là qoeuè^ de la ebàdd^llê; 
et une femtbe est étouffée i*ue Mouffetéi'di à là pùtM 
d'rin boulanger A 

Li'împalience de TaUetite) 1 élévation du prix» Titi- 
svffisanoe de la distribution^ ne ta^dent pas k jelef le 
peeple au pillage. Des chariots de farine sont t»lèTés 
ail ûinbeurg 8aint*Atlioine; et les femmes qti6 ëët 
eiploit a misée en haleine, et ({ni de dfdiebt qu'A la 
eonstitutioni que l'ane d'elles atait voulu fëire décréter 
Ib 5 octobre k Versailles : A 8 Èôk le paini à 8 s0lê h 
mande^ à S èoU le vini les femmes se font litrer de 
force, chez les épieiersi le satoU à 13 sols, le eucre k 
30 solst Le pillhge encouragé par les prédication^ du 
défroqué Jacques Roux, lé petit ^arali eourt tèutes les 
boutiques d*épic6rie; et les doléances des ruinés à la 
barre de la Convention nationale sont acoueillies par 
les huées des tribunes» Marat n'avait trouvé pour guè» 
rir la disette que cette phrase : «Le pillage de quel- 
qUes magasins a la porte desquels on pendrait les ac- 
capareurs, mettrait bientôt fin à toutes les itialversa-» 
lions. )^ 

La Convention qui décrétait toutes ohoses^ la Vertu» 
la lerTeUr, la victoire^ Dieu, — décréta le prix de la 
vie. Par les lois du ^aximUmt elle décrétait l'abon- 
dance dans cette république besoigneuse, et manquant 
de toute Elle disait : le pain coûtera tant; le bois de 
chaUfiage tant, k viande tant, le beurré tant* et ainei 
des autres denrées. Elle ordonné sans appel le taux de 



la vMto, imitation légale de la taxe illégale qu'impar 
saient tout à l'heure les femmee de la Halle aux épi* 
ciers. — Mais ce fnaximumt marquant d'un cbîfirq 
invariable toutes les nécessités de la vie,*ce maximum 
étendu, perfectionné, retouché, ce maximum partout 
affiché, n'étale sur tous les murs qu'une impuissante 
protestation de la volonté contre le fait. Taillefer dé- 
nonce aux Jacobins les bouchers qui ne donnent pas 
la viande au maximum, le bœuf à 1 3 sols et demi, 
mais le vendent 18 sols. Le Père Duchêne s'indigne : 
« Tous les marchands semblent s'être donné le mot. 
Le boucher n*a plus que de la réjouissance et des os 
pour les petites pratiques, le marchand de vin, quand 
vous vous plaignez d'avoir été empoisonné par son 
f.... mélange, vous ricane au nez en vous disant que 
c'est du maximum. Le cordonnier n*a plus de cuir 
pour chausser les sans-culottes, mais en récompense il 
ne manque pas de carton ni de papier mâché. Les re- 
grattiers n'ont plus de beurre et d'œufs que pour les 
grosses bouches ; les épiciers, je suis las d'en parler, 

f y ils vous vendent de la poussière de bois pourri 

pour du poivre, de Thuile d'oeillette pour celle de Pro- 
vence, des fèves brûlées pour du café. » 

Indignations, accusations, colères, rien n'arrête la 
famine. Elle croit chaque jour et grandit dans la cité. 
Un jour, l'administration des subsistances prévient 
que le marché de Poissy a été très peu garni de bœufs, 
et sollicite de l'humanité des habilants de Paris que la 
distribution de viande ne soit faite qu'aux malades, 
infirmes et femmes en couche. Un autre jour il est 
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sérieasement proposé de faire un carême civique. 
Enfin, le quintidi, 25 nivôse de l'an II, une partie 
des Tuileries est entr'ouverte par Ja cbarruei el en- 
semencée. 



XVI 



L(i pompe funèbre de Marat.'— Ilarat.— Le boQ Dieu et la révolotieD. 
Fêtes de la Raison. Fête à rÊtre-Suprême. 



Dans la nuit du 16 juillet 1793 processionne et s'al- 
longe la grande funéraiile sortie des Gordeliers; elle 
emplit, elle bat les deux murs de la rue Thionville. 
Les Halles mènent le deuil, et leurs femelles vont agi- 
tant les piques, secouant les torches fumantes. 

Sur les tètes nues l'orage gronde, roule, et de leurs 
clartés rapides, les éclairs foueltent Tordonnance fu- 
nèbre du peintre David. Le canon tonne : Marat a 
touché le pont Neuf. 

Marat est couché sur un lit que portent douze 
hommes. Il est nu jusqu'à la ceinture ; le trou du coup 
de couteau a refermé ses lèvres, et sur le cadavre ver- 
dissant du César, un enfant se penche qui tient d'ufie 
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main un flambeau, de l'autre une couronne civique. 
Autour du putréfié, Tencens fume. Et ainsi marchent 
dans les colères de la nuit tempétueuse, dans le3 dé- 
charges du canon, tout le long de la Seine noire, rougie 
de place en place par les reflets des torches balayées 
au vent, ainsi marchent la pompe de Marat, le mort, 
la baignoire de Marat, le billot où posait Tencrier de 
Marat. Il est promené, l'assassiné populaire, par le 
pont Neuf, le quai de la Ferraille, le pont au Change, 
la Maison commune; puis, de là, il revient par les 
rues au Théâtre Français. 

Il s'arréle aux reposoirs patriotiques; il stationne, 
il fait halte anx musiques de mort. Il remarehe^ et il 
fait halte encore ; Tencens manque, et pour le rem- 
placer, on est allé acheter de la poix résine chez un 
épicier. 

Il retourne, il est revenu au banc de gazon des G)r- 
deliers qui l'attend. 4iO eor Joui d cor Marat t Sacré 
èœur de Jésus t sacré cœur de Marat I » va venir dire 
on orateur ; et pour l'enchâsser, le cœar de Maititt le 
garde-^meable sera requis de fournir ses joyatix les plos 
précieux. Sur la porte de la maison qu'habttotC Marat, 
ane main grave : 

Peuple^ Marat est mort ; Tainant de la patrie, 
Ton ami, ton soutien, Tespoir 4e l'afflîsé. 
Est tombé sous les coups d'une horde flétna; 
Pleure^ mais souviens-toi qu'il doit être Teu^^». 

pendant que l'imprimeur de la Gaxetti Natitmàle 
eempese : « Celte femme, — Charlotte Conkty, ^^^ 
4pi*on a dite fort joiit^ ne VéUit pas. C'était wia irinago 
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plvë cb«rau0 qm fralcbe, dveo un mainfiçu hommaifEie 
eH nfke «t^tQr^ gfirsoniiièps» saas gràaei mtlpF&ptd, 
OQDiffDf 1# 6QBt presqi}^ U>us les philosophes 9( les be(M9 
^sppi^ filipelles... $a figure éiiit dure, ioselente, érjffki^ 
péUt^use^ » 

Le silence des passions ne s'est ppipt ^qcofa hif, 
autour des hopnmes de la réirolution. Ce% hoipoies r^ 
vivent teu( chauds en nous, ils sont les drapeaui: dBs 
idées qui se di^puten^ le siècle* et poixapte années 
tombées daqs le temps n'ont pas valu & ces bustes non 
refroidis^ à ces ancêtres conteuiporains, les impartia- 
lités de rhistoire. « 

Ces hommes apparus dans la majesté des oatastr^^- 
phea empruntent h la scène de la terreur je ne sais 
quel de surhumain qui les sauve d'être mesuFes. Ils 
bénéiîejeut de la guillotine» et ils passent géants dans 
les souveqirs émus, eomme ces dieux que les peuples 
enCints faisaient de leurs peurs, -r- Pourtant ouvraz 
ces tombes, qu'un Alexandre semble avoir bâties de 
^ept pieds de long, pctur faire croire à des eolossas en- 
fouis; vQus y trouvères des hôtes moyens et ordinaires. 
Ou milieu de ees poussières célébrées» ôtbz Danton, 
qui (ait les de^ttni^es de la patrie désespérées pour les 
faire vietorieuses; et jette au monde le dé6 de septem- 
bre» -^ ces hommes août petits. )La réyolutipn ne leur 
sltribup poi^t aa forée, ne les arine pas de sa yaiUance, 
e| çlle les {fisse être ses héraufe piédiocras, OQpme .si 
elle yquliit lupptrer que 1^ b^W^iuies l^i sont pe^» 
mn^rm m ^le c}4dAign«ît ()e HN4(re ces es^sUves 4 ^ 
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instruraents, qu'elle brise à son heurei daas la confi- 
dence de ses desseins et de ses héroismes. Ces intelli- 
gences superbes semées par Dieu à grands intervalles, 
ces architectes qui de leurs mains puissantes étreignent 
et remanient les mondes qui yont mourir; ces précur- 
seurs des faits; ces créateurs qui, de leur cervelle fé- 
conde, font jaillir les programmes des sociétés qui 
-^ont renaître, — où sont-ils? qui sont-ils? — Est-ce 
Robespierre? ce rhéteur, ce phrasier, ce tacticien de 
parlement, cet homme d'Etat qui prend la queue des 
événements, ce valet de Rousseau, copiant ses discours 
dans les livres de son maître, y plagiant ses utopies de 
vertu, longuement débitées è cette société régénérée 
qui pille sur les derrières de Tarmée et fonde les for- 
tunes modernes dans des dilapidations de goujats! 
Robespierre ! cette vanité qui, en ses infatuations pué- 
riles, se plaît en ses images partout répétées, en Ten- 
tourage de ses portraits, dessinés, gravés, sculptés! 
Robespierre! ce fanatique misérable: un fanatique 
personnel! Robespierre qui n'a que ce piédestal jus- 
qu'ici respecté : l'incorruptibilité t — Et cependant, 
qui pourra dire si ce contempteur de l'argent, cecon^ 
tempteur de la corruption des antichambres, n'a pas 
été un jour accessible à la vénalité des honneurs? 
Qui pourra dire si la conscience révolutionnaire de 
Robespierre n'a pas failli un jour? Ce journal, fe Défen- 
seur de la Constitution, venu au monde le t*'juin 1792, 
précédant de vingt jours. l'invasion des Tuileries, de 
deux mois l'avènement prévu et visible pour tous de 
la république ; ce journal, qu'un autre journaliste an- 
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noDçait ainsi le 1*' mai : « On sait que Robespierre va 
faire un journal intitulé le Défendeur de la ConstittUion. 
Le libraire chargé de cette entreprise lui donne 
IO9OOO livres. On est étonné de cette libéralité quand 
on connaît le libraire, li se pourrait "bien faire que la 
liste civile fit les frais de l'entreprise; et il serait ré- 
jouissant pour le CQinité autrichien de compter* au 
nombre de ses stipendiés celui que le peuple avait 
appelé ïimorruptible, sans que Y incorruptible s'en dou- 
tât; » ce journal, qui est une diversion habile contre 
la révolution, en même temps qu'une tentative non 
dissimulée d'enrayer les hommes et les choses, —qui 
pourra dire si ce journal n'est pas une trahison con- 
venue et la condition mise par les Tuileries à la place 
de gouverneur du dauphin, dans le marchandage de 
Robespierre? — Que Perlet ait été trompé, que l'autorité 
d'Harmand de la Meuse soit suspecte et ne puisse peser 
dans la balance où Ion pèse l'honneur d'un horomet 
je le veux; — mais il reste debout et sans réponse, oe 
témoin è charge, ce témoin irrécusable» ce premier 
numéro qui, se cantonnant dans les demi-victoires, 
contre la république du 1 août qui approche et ae 
hàte^fatale^au sacre de la révolution, signe le préventif 
réquisitoire du royalisme. 

Au premier abord, Maratest un profil qui se dessine 
plus grand que celui de Robespierre ; au premier 
abord, Marat conquiert le regard de l'historien. Il vous 
vient à croire i\ue ce pétitionneur de télés, que ce 
chifireur dans le grand, est un de ces dépopulatenrs 
qui se montrent debout dans l'effroi des peuples» 



figures gigaii(60qneg et monstrueuses qtii méritent 
d^Biurper rattention de la postérité. Il ftiut que la 
ftmÊèe att en le temps d'éearter le'prestîgB ordinaire 
lux bourrée ui pour voir juste et vrai dans Marat, ne 
fiai i'honorer d'insultes» mais le prendre dans sa main, 
le peser, le trouver léger, et, pour ainsi dire, le resti- 
tuer à rhunianité. — Allez de page en page dans le 
journal de cet homme : il ne palpite dans ces feuilles 
€|ue la raneune médiocre du médecin sans pratiques, 
de l'écrivain sifflé, de l'inventeur méeonna. — Cet 
ihomme, pour conquérir la France, TEurope, l^avenir, 
41a révolution, n'invente, ne dit, ne veut, qu'une 
idée, un moyen, un9 roesute t — des bravi giboyant 
Wt passants dans des allées de carrefour I Un niais! 
dont l'étroit cerveau ne comprend pas qu'un peuple 
ne sa laissa massacrer que trois jours, mais qn'tl ae 
laisso décimer deui ans avec la couteau d*une guillo- 
tina et las bouchers d'un tribunal l impuissant qui 
s'agita et se démène, aveugle, tournant sur aa petite 
enviai un chien d'Ërostrata, toujours.aboyant contre 
tout ce qui Cait des triomphes à la révolMlionl Gat 
hotuma, oa rien, quelque chose à la révolution! cet 
> homme dont la pensée lAcha ne voulait pas la guerre 
et tremblait que le canon ne tuAt sarépuUîqual Ce 
faaùffon qui, lorsque la Convention décréta un lende- 
main à la Franoe, dont le mande joue déjà le mantean ; 
lorsque quatorze Franaes se levante nos frontières, 
^^ n'imagine contra 1-Eurape que son bataillon de 
- gens arfnéa de manchons d'une certaine Iiçob et de 
poignards d'une carlaina fermai -^ Sans non idép, 
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sans un -plan, oe rabâcheur da dénondattmis, m icri- 
baillon des cancam de Javard, e» Marat, o'eat à peine 
ragent de police de ta Terreof. -^ Martt mat Ire êe la 
réfolutien au 10 aoAt, -^ laiasez^Iui aa main, aa tête, 
sa plume, **^ la révolution n'aurait pa^ véctr <rois 
aemainea ! 

Le bon Dieu eut« aoi: premiers jours de la rérotti- 
tion, la popularité d'un Louia'KVI. Celait, après 
Lfouis XVI , le reetaurateiir de la liberté francaiae. 
Cétait l'ennemi des bastilles, le complice des peuples; 
et il eut^ ce roi du ciel , l'encens, lee bénédictiojns, les 
vifata comme le roi de France. La révolu lion lui ren- 
dit ses devoirs. Elle le ménageait, elle l'honorait , elle 
le remerciait; elle réprimandait les impatients qui 
voulaient déjà btmcaner jmtfu'au Phfe Eternel. Adone, 
le bon Dieu se vit quelque temps aussi patriotique- 
ment fiiraé en France que quiconque. "^ « DitesHSioi, 
•— * s'eidamati un journal dévoué au bon Dieu 4 -*-* si 
le père des humains peut être aristocrate? L'arc-en- 
eiel qni couronne sa lète majestueuse n'eet-elle pas 
une assez belle cocarde patriotique et directement aux 
eoulemrs de la nation T » -~ Et s'il fût alors descendu 
fur la terre, le bon Dieu, il eût été mis aux fêtes du 
Qiamp de Mère en une fort belle place , peut-être 
même tout de suite après les vainqueurs de It Bastille. 
On entoure le sain t-saerement d'un ruban tricolore; 
« et comme tout le monde est libre aujourd'haii en 
France , «^ disent les paysans du Sérégord, r^ il ne 
fiutfMis qtaa ttetee bon Dieu aakvenfamié; Bn«a wùû- 
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Icms par conséquent que les portes du tabernacle res- 
tent toujours ouvertes. » 

Puis voilà que le bon Dieu passe modéré ; il est resté 
le patriote de 1 789, et les événements ont si vite 
couru qu'il n'est plus au pas. La révolution lui « bit 
garder la chambre » aux Fêtes-Dieu. Le bon Dieu 
était tout à Tbeure le bon Dieu de la France ; il a été 
baptisé le bon Dieu des Français; il est maintenant 
le bon Dieu suspect. On a fait octobre contre Ver- 
sailles; on fait la constitution civile du clergé contre 
rÉglise. — Camille Desmoulins» à la table du parfu- 
meur Mailbe, rbôtelierde lalittérature^àcette table où 
il s'asseyait entre Mercier et Rétif de It Bretonne, bal- 
butiait : « Est.. .-ce donc que je ne puis faire un dieu 
national, Tab... labbé, bé... bé Sieyès fait... fait bien 
une religion nationale? » Et dans un opuacnle inédit, 
Entretien de deux philosophes^ n'écrit-il pas, en une prose 
embarrassée et pénible qui ne promettait guère le 
journaliste vif, le cordelier alerte, cette demi- apolo- 
gie de la pbilosophie de Sylvain Maréchal : «... On 
admire cette pensée de Labruyère : Si ma religion est 
fausse, voilà le piège le mieux dressé qu'U soit possible 
d'imagfîner. Ne serait-ce pas à nous à nous écrier avec 
plus de fondement : Si ma religion est vraie, son Dieu 
est bien cruel ,' lui qui, lorsque je trouvais déji dans 
mon esprit et dans mon cœur également révoltés des 
dogmes de cette religion tant de raisons de la rejeter, 
au lieu de me mettre du moins dans l'impossibilité de 
n'être pas convaincu de la vérité des miracles dont 
l'évidence pouvait seule rendre raisonnable la soumis- 



fiion aveugle de ma foi, m'a laissé a a contraire tant 
de raisons de révoquer en doate ces faits-U mêmes el 
a voulu que je me traînasse au tombeau dans Tinceiy 
titude désolante, si ma main essuierait dans une autre 
vie les larmes que j'aurais versées dans celle-ci \» — 
Manuel dit chez Péthion : « Le moment est venu de 
déclouer Jésus-Christ ; si nous le laissons échapper, 
ses clous se riveront pour longtemps encore. » — Les 
esprits s'ébranlent peu à peu vers le grand néant de 
Tathéisme. 

Le bon Dieu est surveillé ; la révolution se demande 
s'il est de bonne foi un bon Dieu constitutionnel, s'il 
ne trahit pas, s'il n'a pas de correspondance avec les 
émigrés, s'il ne conspire pas. 

Les massacres de l'Abbaye sont le 10 août contre la 
Providence. Louis XYI en prison, la révolution pro^ 
clame la déchéance de Dieu , casse la religion, dépose 
la foi, traque le clergé insermenté comme une Ven- 
dée, et fait déclarer à l'autre clergé : a Je suis prêtre; 
je suis curé , c'est4-dire charlatan, jusqu'ici charlatan 
lie bonne foi ; je n'ai trompé que parce que moi-même 
j'ai été trompé; maintenant que je suis décrassé... f^ 
Jésus-Christ est alors le sans-culotte Jésus, ou le ci- 
d€X)(xnl soi-disQnt roi de Nazareth, ou défunt Jésus-Christ, 
mort à l époque des révolutions de Judée pour avoir tenté 
une contre-révoluiion contradictoire à l autorité de l'em- 
pereur; — et bientôt la révolution appelle la Raison 
non au trône , mais au fuuteuil civique et à la prési- 
dence du culte national. 

^ Catalogue d'Autographes. 15 mars 4$45. 



j Li^iénto^fl £ftU dm fites le oonpléftM&l àm Vêim* 
«ftlÎMi oiviqtt#. f» lef fttos «lie l'assaye, d'Mie maîo 
toute Jégèrdi à déU#t k^ samiudt d#s id6M« Par l6i 
fètoe, du plhmt et do la surpriao des tObO » «Ile tonlê 
d'aider la tégénération bumaînoé (iOa fdltMi , dana les 
oaleula et les inleitlions de la révoluiioùi ne aootpas 
aettlemeat la récréation de rioatruetion naavdle; 
dles sont une animation , une matérialiaalion» une 
ViviÛcatioti « de l'inatitution républicaine. Lea fitet 
alors, par le triomphe sur les cœurs émua» aur lei 
yeui ravisy cherohent le triomphe sur la raiaoo marne 
des populatiodsi et elles veillent surpraoâitl et eùa- 
i|uérir une grande masse d'intelligences par lèa jeux 
et les leçons aimables, visibles^ palpables. La réfolu- 
tion traite le peuple comme les femmea « diapoaéès à 
ne eéder qu'à ceux qui les émenrent et qui leur plai- 
aeni ; )> et elle rassemble les séduotiona dana ces 
déûôrs de la libertéf où si souvent lé peuple eet appelé 
comme acteur. 

Dès les commencemetita de la révolutioQi c'eat une 
imaginatioui un travail^ un eiTort à détourner au pro- 
fit des ehoses présentes et des chosesà venir» les vieilles 
adorations ri évoquer le touchant, 1 émouvant, le 
pathétique^ l'idée et l'aspect des cérémoniea oi viles 
des premières républiques i les grandes porubmeê des 
foulés; et en ses fêles de son berceau, la révolution ne 
néglige rieUf n'oublia rien» ambitieuse du prestige 
des Théories antiques, habile à profiter de la nou- 
veauté du spectacle, de la complicité de la nature, des 
émotions fébriles de la musique, du contact électrique 
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(hH AiuhitadéÉé dli mélange de» smW) de la migi^ 
daitoiitenii^i de renthduëiasme anlonr dài commcN 
BdoratioDi faéraiqaeSf du drkmatiqae, de la toise en 
Mènei du ootitraÉite de renfanœ et la ti^Hlaiiiv' 
dea enivremeats physiques, des saftiations moralas» 
Douœment ainsi» la révolu tion mène la otllte dd Diétt 
et du roi au culte de la ohoaa publique i la Repu- 
blique< 

A la Fédération de 1790 snceède bien rite la fôte m 
y honneur dea frères d armes morts à Nancy, oh tam» 
bours drapés de noirsi trompettes élouflees pAr les 
sourdines, drapeaux et étendards garnis de crêpes, oii 
le batatUoti dauphin» ok le oorpa ûéê Vététtins, Où én- 
faùts et vieillards oondliisènt le grand deuil. «^ L'année 
1791 a la Translation des cendres de Voltaire» dont le 
eoùt de Ift^OOO livres apprend qe'il était plus dépenaé 
aux fàtes de ce tempsi d'imagination que d'argent { •»» 
sa Fédération ; — et le 1 8 septembre» la fête de hi 
Constitution, toutea fêtes qui» sous le crayoïi de Ho<^ 
lande MoittCi Dftvid^ sont comme les pompes d'utie ré- 
publique grecque que guidait le son du îtigone. "^ Le 
15 avril 1793» la fête en l'honneur des soldata île 
Chàteauvieux, «— a Ces pauvres GhapeauKvieut 1 » 
disait le populaii'e, — se forme, marche, s'aligne sdus 
l'épi de blé vert que tiennent en main les ordonna- 
teurs. La fête en l'honneur de Simonneau, maife 
d Élampes, a pour ordonnatrice une femme, Olympe 
de Gouges« Puis c'est la fédération du 14 juillet 1799^ 
ok les foules dtit écrit à la craie sur leurs bonneU x 
Vive PéthionI — puis la cérémonie funèbre des Tui< 
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leries en l'honneur de la journée du 1 atoùU Le 24 
janvier 1793, ce sont les obsèques de Michel Lepelle- 
lier autour du piédestal de la statue abattue de 
Louis XIV, obsèques où la société des Jacobins a pour 
flamme et pour bannière la chemise, la veste, la cu- 
lotte de Lepelletier, toutes rouges et raidies de sang; 
^-et bientôt ce sont les fêtes du salpêtre, dont on porlut 
les pains en des peaux de lion. — Toutes ces fêtes, 
lugubres ou riantes, par une consécration all^orique 
des faits, par une canonisation historique des hom- 
mes, font les esprits mûrs pour une idolâtrie nou« 
velle. 

Le 10 août 1793 inaugure la religi(m de la Nature. 
— Au milieu des ruines de la Bastille, sur lesquelles 
les sculpteurs de Palloi ont gra?é, ici : La vertu candm' 
$aU ici; là : Le corrupteur de ma femme m'a plongé dam 
ces cachots ; plus loin : Je ne dors plus^ se dressait droite, 
sortant des décombres, une colossale statue» de ses 
doigts de pierre pressant ses mamelles , d*où tom« 
baient, en un bassin, deux ûlets d'eau. La ConYention, 
entourée d*un ruban tricolore et portant à la main des 
bouquets de fleurs et de fruits, les membres des as- 
semblées primaires portant une pique et une branche 
d'olivier, les ouvriers, les héroïnes d'octobre montées 
sur des canons, les élèves de l'institution des Aveu- 
gles sur un plateau roulant, les enfants trouvés port^ 
dans de blanches bercelonnettes , s'unissent tous à la 
voix du président de la Convention, tête nue devant 
la statue , disant : « Nature, reçois l'expression de 
rattachement éternel des Français pour tes lois... » 
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Son hymne à la statae terminée, le président saisit 
une coupe» fait une libation, passe la coupe à un en- 
voyé de département, qui à son tour la vide et la re- 
passe dans rhosannah de la foule. Le culte de la Rai- 
son, Tagenouillement de Tesprit humain devant une 
créature, attendaient, pour oser être , l'essai de cette 
déiûcation de la Nature ; et le 20 brumaire de Tan II, 
Paris célébrait les Lupercales. — Hébert et Cbaumette 
apportaient à la France une religion sans base , une 
religion qui, n'étant fille d'aucune foi, ne procédant 
d'aucune révélation, était la négation absolue de ton- 
tes les religions : la religion de la Raison. Hébert , 
Chaumette voyaient en leurinvedtion le coup de grâce 
de la religion catholique; ils y voyaient aussi le 
germe et le moyen d'une théocratie au profit des do- 
minateurs révolutionnaires, engageant le peuple à ce 
serment : « Je jure de n'avoir d'autre religion que 
celle de la Nature, d'autre' temple que celui de la 
Raison, d'autres autels que ceux de la Patrie, d'autres 
prêtres que nos législateurs, d'autre culte que celui de 
la Liberté, de l'Égalité, de la Fraternité. )> 

Alors, dans Notre-Dame, la grande basilique, sur 
le tabernacle du maitre-autel est hissée <( non une 
statue morte, mais une image vivante de la Divinité, 
un chef-d'œuvre de la nature, comme Ta dit le 
compère Qiaumette. » — Dieu est la Maillard, l'bx- 
danseuse du théâtre des comédiens du bois de Bou- 
logne, l'humaine créature des soupers du duc de 
Soubise à Pantin. Elle est là, en bonnet rouge, dra- 
peries écourtées, pique en main, a entourée de toutes 

29 
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les jolies ddffifiées de VOpèté, qtii k leùf tout Meommu- 
nient la calotte éù chantant mieaî que des tftigés des 
hymnes patiriotiques. y> Dans la cathédrale, Torgoe 
mugissant 9 les tambouîs roulant, les fiinflsl-es son« 
nant, le dair éclat des trompettes, les céiê,' lés refrains 
obscènes t les vociférations s'éteignent et mearMit dans 
la mesure énorme de Ténorme carmagnole, claquant 
de ses sabots les tombes épiscopales ! C'est lé sabbat qui 
s'est oublié au soleil : l'eau-dé-Tié emplit les ciboires 
éouratit les lèvres enflammées» et avec les fumées des 
brûle-guéules, montent vers la voiltte étonnée les em- 
puantissements des maquereaux grillés sar les pa- 
tènes I — Et quand tout est bu, quand le Tin et l'eau- 
de-vie manquent, il se rue hors la cathédrale, par la 
place et led ruelles, une plébée Uiitrée, crossée, capara* 
çonnée, promenant. Fête des fous de la fin d'nn monde, 
le blasphème de ses déguisements de marchand de 
vin en marchand de vin, et sur les comptoirs faisUnt 
emplir les calices bosselés; puis, aut èarefours, en- 
tourant de sa ronde chancelante le feu de joie des 
reliques I 

Elles sont l)ieu, la femme du libraire Momoro et 
l'actrice Candeille, — Momoro, peut-être k Saint- 
Eustache où la Pâques est préparée sur 1 autel, fout 
chargé d'andouilles, de jambons ; où les attablés ont 
pour entremets le décor sylvain et champêtre du fond de 
l'église, et les praticable craquant sous lé pas des 
satyres ivres, poursuivant les femmes ! — Candeille, 
peut-être à Saint-Gervais, transformé on inarôhé aux 
poissons, où la Halle descendue, éventaire an ventt^. 



poifig SUÉ babohas» oÀlèbre leS'JofiMi {MiiiMdM! ^ A 
Notre-Dume, les homnies dé là Halld ont ehlmé 
Maillard^ et Vont tHottipbalement (portée à là GottvétH 
tion. La président Ta fait aaaeoii^ à ses côtés it ë( Ibi a 
donné l'aecolade ati hotû Ab font le peuple ftan^iâ; La 
Convention a décrété que le {teuple de Paris et ses ûû^ 
totîlés avaient bien tnSHté de la patrie en donnant ce 
gftnd esemple è Tuniren. % Et la déesse à été recon"" 
duite à son temple par la ConYëniiôti pour la fête du 
soir OQ les diapdles masquées de tapisSieHes laissetft 
entrevoir «n oeîn des tableàtix de deniers. 

Quelques Jonrs après Ie25 brtiniaire, était pré^dtée 
à la Convention nationale» qai Thonoraitde l'iMertion 
au Bulletin et de la mention honorable « une pétitioil 
qui disait : « L'bomttie s'éclaire, et détruisant d'une 
main les frivoles jooets d'nne religion fitusse» il élève 
de l'autre un autel k la plus cbère divinité de soii 
ossur... Gè b'est plus auprès du temple de la Raisbti 
que nous pouvons révérer eneore des Sulplce ou des 
Pauli des Âfadeleine ou des Catherine. Que Temblème 
d'une vertu morale soit plaeé dans chaque église sur 
le même autel, où des vœux inutiles s'adressaient à des 
phantômes, que là Piété filiale, la Grandeur d'âme, le 
Courage, TÉgalité, la Bonne foi, rAmonr oonjugal, la 
Bienfaisance, que toutes ces vertus, dis-je, érigées 
chacune dans un de nos anciens temples, deiiennent 
maintenant les seuls objets de nos hommages... Alors 
b prospérité générale, résultat certain du bdiibttur de 
rindiTÎdu, s'étendra aux régions les plus éloignées de 
l'univers, et partout l'fafdre épouvantable de la su*^ 
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perstition ultramontaine poursuivie par les flambeaux 
réunis de la Raison et de la Vertu, n'ayant plus d'au- 
tres asiles que les repaires d^oûtants de raristocrab'e 
expirante^ ira périr près d'elle du désespoir de sentir 
enfin triompher la Philosophie sur la terre, » — Cette 
pétition était signée : Sade. 

Malgré l'adhésion de Tauteinr de Justine aux fêtes 
de la Raison, ces fêtes scandalisèrent. Elles firent 
comme les persécutions : elles ranimèrent la foi ca« 
tholique ; et ce résultat fut si général et si saisissable, 
que la Convention désavoua, avec la guillotine, Hébert 
et Chaumette, qui n'avaient été que ses instruments, 
et comme ses ambassadeurs près des pensées du peuple. 
L*Opéra survécut à la religion qu'il avait représentée; 
seulement, de Dieu, il passa comparse ; et il continua, 
au second raug, à être mêlé à toutes les fôtes, et i j 
représenter le Plaisir, la Danse et le Chant» sans un 
bien grand sentiment de pudeur. — A la fête de Barra 
et de Viala, le 23 messidor an II, au milieu des mères 
des citoyens morts pour la patrie qui portent Turne de 
Barra, au milieu de ces enfiints de onsse à treize ans 
qui reçoivent Turne de Viala, l'Opéra figure : « les 
danseuses d'un pas joyeux répandent des fleurs sur les 
urnes et en font disparaître les cyprès; les dauseurs, 
par des altitudes martiales qu'accompagne la mu* 
sique, célèbrent la gloire des deux héros. » — L'Opéra 
se glisse même k la fête de la translation des cendres 
de Rousseau au Panthéon. Il se glisse entre ces groupes 
de botanistes, de mères vêtues k l'antique ; entre ces 
groupes d*habitant^ de Franciade, de Groslay; de 
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Montmorency, d'Ermenonville; entre ces groupes de 
Genevois, l'Opéra se glisse à côté du dmlraX ^odal, 4(ce 
phare des législateurs. » 

La Convention avait retiré son aveu au culte de la 
Raison. Un de ses membres avait reconnu « que le 
fanatisme est une maladie chronique qui ne doit se 
traiter qu'avec beaucoup d'intelligence et de douceur; 
que les remèdes violents ne peuvent qu'irriter cette 
maladie» et peuvent occasionner des convulsions ter- 
ribles. )> — La révolution comprenait qu'une nation 
n*est pas assise qui pose sur la négation de toute foi, 
sur l'apostolat du néant ; elle comprenait encore qu'il 
lui fallait une complicité plus haute et plus vénérable 
que celle de l'humanité; et que ses 61s et ses repré- 
sentants ne pouvaient mener les peuples qu'en les 
disciplinant & un semblant de croyance, et qu'en conh* 
promettant une espèce de Dieu. 

Ce fut Robespierre qui se chargea de venger le 
Tout-Puissant d'Hébert, et de restituer l'immortalité 
de r&me à l'humanité. Il logea au ciel désert l'Etre 
Suprême, vague Jéhovah, sans attributions, sans fou- 
dre, sans forme, un Hermès roulant au-dessus des 
mondes, un dégagement de philosophie, une abstrac* 
tion, quelqu'un à demi désigné, et dont le nom même 
n'est que la collective appellation des Dieux sauvages : 
\t Grand Être, disent les forêts de TAmérique. — La 
Religion — qui remplaçait la Raison — c'était le culte 
des idées morales, divinités inférieures, métaphysiques 
vassales de fÊtre Swpréme. La nouvelle religion comp- 
tait trente-six fêtes : la fête à l'Être Sn^irême; an Genre 
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fanfares de Bruni i*etentissent. La Convention s'é- 
branle ; le peuple la oortéget rangé sur deux lignes, 
les hommes i droite, les femmes à gauche ; et lé dé- 
puté d*Arras l'entraîne i sa suite, marchant dans les 
vivats populaires, comme un victorieux précédant les 
rois vaincus. 

Il va ; et pendant que roulent^ dans la poussière de 
son pas, la Convention domptée, le char qui porte la 
Liberté à l'ombre d'un arbre, les taureaux aux cornes 
d'or, et le peuple, Maximilien voit déjà élevé aux lieux 
oh il passe, le majestueux décor d'une dictature en 
marche. Il voit, comme s'ils étaient déjà réalisés, ces 
embellissements des vieux Tuileries qu'il a 6it dé- 
créter le 25 floréal à son Comité de salut public pour 
les pompes futures. Sur cette terrasse des Feuillants 
que la fête longe, Robespierre voit déjà la palestre 
qu'on établira pour les jeux de corps de la jeunesse, 
et les portiques ornés de tableaux inspirateurs des* 
généreuses passions ; au bas de la terrasse du bord de 
l'eau, un bassin où la Seine montera pour rafraîchir 
les jeunes athlètes. Dans les carrés entre les arbres, il 
voit déjà des exèdres, jardins d'Académus oh les péri- 
patéticiens de l'égalité s'entretiendront de la patrie à 
sauver. Au milieu des orangers apportés de Versailles, 
de Meudon, de Saint-Cloud, ce ne seront que groupes, 
bas-reliefs, racontant la révolution. A ce nouveau jar- 
din, un palais régénéré ! L'architecte Hubert le promet 
à Robespierre fermé par un stylobate circulaire. La 
déclaration des droits et la constitution y seront écrites 
en lettres d'or. La nuit, elles seront éclairées par les 
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étoiles flamboyantes attachées aux socles des Vertus 
républicaines. Sur le dôme du Capitole français, une 
statue de bronze, la Liberté, debout, tiendra le dra- 
peau tricolore d'une main, la déclaration des droits de 
l'autre. Sur la place de la Révolution, le président de 
la Convention ralentit sa marche obéie. Il songe à l'arc 
triomphal qui réunira les deux colonnades du Garde- 
Meuble, laissant toir là-bas la ci-devant église de la 
Madeleine, temple de la Révolution; — à l'arc triom- 
phal qui lui fera face, en t^ du pont ; — aux deux 
fontaines qui lanceront aux côtés de la statue de la 
Liberté, leurs eaux jaillissantes ; — aux Champs-Elysées 
agrandis, aux chevaux de Marly qui se dresseront A 
l'entrée, cabrés^ mais bridés! 

Jusqu'au Champ de la Réunion, Maximilien Robes- 
pierre emporte en sa tête, l'image, et la vue rêvées de 
ces arcs magnifiques, où les ovations passeront sans se 
courber. — Au sommet de la montagne dressée an 
Champ de la Réunion, les représentants sont montés ; 
les citoyens, les citoyennes de tout Age l'envahissent et 
la couvrent. Ils lèvent tous les bras, acclament l'Etre 
Suprême. 

Le ciel est bleu, sans un nuage. Quand ce beau so- 
leil reviendra, ce sera le soleil de thermidor. 
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— Le pri^u^ pjiineu. 



Mmitléd^ CtrfUothi 
Ci irani «létoio^ 

Çffiê t'amof r (du yrfçhtia 
Occupe sans fia, 

Ud papier en main, 
ri'a^Meéiéudaby 

|pmi4 la iwiirit anfit, 

Et d^un air bénin : 



Air de V Amoureux de quinu ans. 

En réTant à la sourdine 
J'ai fait une machine, 



-. ' 
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Qui met le9 tètes à bas. 
kiK : Quand la fnir fouge aj^ruf. 

(4ê$\ HD caup qu« Fob re(;0it| 

Avant qu'on s'en doute, 
A peine on sVn aperçoit. 

Car cm n^ ^^^ g<MitlB. . 
Un aflftatR rawort caché, 
Tout à coup étaot lâché. 

Fait tomber, ber, ber^ 

Fait sauter, ter, tef, 
f^il tamher, 
Faitaaatori 

Fait Toler la tète, • 

(Test bien plus honnête. 

Aiui la ffbaofloa parodiait ce mot du discours du 
député Guillotiu à ra^sembléQ natiouala, te 1^ déceoh 
bre 1789 : «Arac ma macbiney je i^us £iia sauter U 
tête d'ua conp d'œil, et vous «e suffirez poiul. e 
— Un ramap satirique trarestissait eu ces terpiea h 
proposiMou « de punir par le m^me gei^re de perne les ' 
dédiits du m^v^ geure, » et de substituer h la maio du 
bourreau vu? pièce taécmiqu^f qui traocbàt rapide- 
ment, sûrement, la tète du coupable ; n SIee cbers 
frères en patrie — c'est GuiUotUi qui parle» -r-t- il 
m'est ti^t mort de patients entre les mains, que je 
puis me vanter d^étre un des hommes les plus experts^ 
spr les moyens de partir de ce moi^de^f Je suis. par(t 
venu à imyeuter avec mon mitchinistei la ravissanlf 
machine que voua Toyea..» Spus Testrada ^t un jep| 
de serinette monté pour des airs fort joyeuse» conmite 
cfJi^U'ci : Ifa ooïïifnèrep quflnd je ionif , om cet ai^tr^ : 



Adieu donc, dame française; ou bien celui-là : Bonsoir 
la compagnie , bonsoir , bonsoir la compagnie. Arrivé 
ici, l'acteur se placera entre les deux colonnes, on le 
priera d'appuyer Toreille sur ce stylobate sous le pré- 
texte qu'il entendra beaucoup mieux les sons ravis- 
sants que rendra le jeu de serinette; et la tête sera si 
subtilement tranchée, qu'elle-mêraet encore longtemps 
après avoir été séparée, doutera qu'elle le soit. Il fau- 
dra pour l'en convaincre les applaudissements dont 
retentira nécessairement la place publique. » 

Les Actes des Apôtres n'avaient manqué si belle oc- 
casion de plaisanter la Mirahelle, comme ils baptisaient 
parfois» du nom de Mirabeau, le nouveau tranche- 
téte. Ils avaient chanté aussi en des couplets sur l*air 
do Menuet d'Exaudei «l'inimitable machine du mé- 
decin Guillotin, dite de son nom Guillotine, » et ils 
se gardaient d'oublier dans leurs caricatures du Ma- 
nège» au milieu de la salle, M. Guillotin expliquant 
sa machine nationale dont le modèle est sur le poêle, 
et M. Barnave lui fiiisant des observations» « et lui 
avouant qu^il craint que le sang ne coule pas assez 
abondamment. » 

Pendant que la mode passait en Angleterre dé 
couper lé cou aux poulets avec de petites guillotines» 
.uii salon girondin de Paris, riant, et se moquant, 
jouait à la guillotine avec un écran levé et tombant. 
Dans l'extrémement bonne compagnie, le souper 
finissant, au dessert, une petite guillotine en bois d'a- 
cajou était apportée sur la tablé. De jolies mains instal- 
laient sous le couteau de petites poupées, dont la tête 



figurait quelque ennenii, un des Lameth, ou.M.fle 
Robespierre, ou Bailly, ou Lafayette. La poupée déca^ 
pitée, il en sortait quelque chose de rouge où toutes^ 
les dames trempaient leurs mouchoirs : la poupée était 
un flacon, et le sang une liqueur ambrée. — C'était 
le temps où Louis XYI et sa cour faisaient des gorges 
chaudes de M. Marat s'évadant par une cheminée :^ 
en ses insouciances, la société riait de ce qui allait être 
son épouvante. 

Le 21 janvier 1790, l'Assemblée nationale décrète i 
Dans tous les cas où la loi prononcera la peine de 
mort contre un, accusé, le supplice sera le même : 
le criminel sera décapité. L'exécuteur Sanson adreifse 
aux administrateurs du département de Paris» un 
Mémoire tur la nature des différente ineonvénienti que 
présente rexécutian de la tête tranchée avec Npée^ mih 
moire terminé ainsi : « Il est indispensable de trou* 
ver un moyen qui puisse fixer le condamné au point 
que l'exécution ne puisse devenir douteuse, et par 
ces moyens éviter les longueurs et en fixer la certi- 
tude. » Une gravure de juin 1791 représente la mor 
chine proposée à l'assemblée nationale pour le suj^liee 
des criifiinels, par M. Guillotin. Dans cette représenta- 
tion de la guillotine, le patient est k genoux. Eljie 
porte au bas : «Les exécutions se feront hors la villç, 
dans un endroit destiné à cet effet. La machine sei;a 
environnée de barrières pour empêcher le peuple 
d'approcher. L'intérieur de ces barrières sera gardé 
par des soldats portant les armes basses^ et le signal d^ 
la. mort sera donqéau bourreau par le confesseur daii$ 
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]%8(ént de ràbtol^utiot). Le boilffeâd détdtiniëM les 
yfedi, ûtmpetn, ù'ùh coup dôBabre, là cdrdb, aprte la- 
i[iié\\ê ierâ ftaspendû un itiôntoti ardoé d'une hacbe. 
•^ iVbtt. C%é sètnhlahk Machine a iefti du hippUcë àt 
THiu Manlm, ftotnaîn. » 

Bùpôtt Btitèftrét Inihiétr^ de la jfMide, éUHt au 
prétidetit dà rassemblée Idgidlatire, le9n)4rd f793: 
«Il féàiAlè des dbterVattûiia qui m'otlt été faites plir 
les exécuteurs, que sans des précautionil dd giMirë dé 
celles qui Mit âië riltfëiifidn dé VdsMidblée edosti- 
tdaùfe» le supplice dé la décôllMiôd seit hoitifelë (kîtir 
leit kpectatetii^ : on il démentreiii qdë éétti^d iMnt 
flifoéèt ^ilf en sQppottétit te spéctftclë ; on l^ètécntetir, 
effrayé lui-tnênie, iôln etposé i tmitek M^tiiMa d» la 
édlère du peuplé devéntt crnél 6t itijuste à èùû' êffktà 
pat^ htlmanité, )> et rassemblée adopte le méeanime fai^ 
dfqué par lé docteur Louis. Lé 5 avHl f 792, le pro- 
tàténit géhéral syndic Rcederer écrit Ail ministre des 
ooAtributioné pùbliqtiès, en lui envoyant id deris 
dk*essé par le sieur Guidon, charpentier, chhrgé de la 
(bnmituM des bois de justice^ peut la construction 
de Ik roachibe destinée à rexécution dn snpplioe 
dé la décapitation, devis montant an prît emorbitant 
de ^,660 livres : «Un des motifs sur lesquels le sléor 
Guidon fonde ses demandes est la dilQculté dé trènvet 
des ouTiîers pour des travaux dont le pr^ugé t«s éloi-^ 
gné. Ce préjugé eiiste en effets mais il s'est présenté 
des duVtiers qui ont offert d'eiéétrter la marine 4 «in 
prit bien inférieur au sien, en démandant senlMntMit 
qu^on les dispensa t de signer un dévia, et4toidigiiâst 
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le èémr de n'être pas eentitts du |iiifalîCé» ^-«On îf'av 
dreiM éloTê k un oeMain SDhmidlt fabrieimt de dlfciré- 
eing^ qoé le dommisiaite du roi près le tribunal cri- 
minel du Bto-Rhhi^ Laquiantét avait ohargé« dis lé 
mois de févtier) de faire le modèle d'un nouveaii 
modede déoollatiofti le pria dé la maebine i déèapHiKt 
etécutée par Schmidt, fut de 9êù lifiWi LWimatkm 
qlii en fit faire AiBderer par un arohiteote monMit eeil*' 
lement à 30B lîfres 7 toui 4 denier^ aana y comptehi 
dre le site de peau» et ft 329 libres 7 sUua 4 déniera 
en l'y comprenàiit. Le 17 arrll, rotpé^ieneede lanui^ 
obine à déaolliitfOU était faite sut oinq eada?rea à Bi»- 
eètre. «Le poids seel de la bâche «^ dît un dea té» 
moins de l'essai^ (jabanis^Mins le aedoura du mtmton 
de 80 litres qui s'y adapte, tranehait les tètes aveoi la 
vitesse du regard ', et les ds étaient eoupis net. » LaS6 
avril 1792, la guillotine débutait en publie i un eou* 
pable de viol, nottinté Pelletier, Tinaugiira. «^ Vio^ 
rent les amélieratiens : la baoboi d'abord façonnée en 
croissant, reçut Une disposition oblique, et les rainures 
de bois où elle glissait ae renflant par le satig, furmit 
garnies de ouivre. 

L'Allemagne du seizième siècle avait eu son tnm^ 
choir f figuré dai^s trois gravures. Tune de Penlii l'au- 
tre d' Aldegrever, l'autre de Lucas de Cronaoh ; lltalie 
avait eu sa fiumnoia ; rÉcosse* son maiden : la révelii«- 
tion française avait sa guillotine. 

L'bomme qui allait, oinquante« soixante fois eo Ub 
jour, lâcher le bouton de k nouvelle machine, a'appe- 
kit Charlea4Ieuri Sansoii» Il était Veiné des diii 
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fiiQts.de Charles- Jean-Baptiste Sanson nommé» en 
i726t exécuteur des arrêts et sentences crimiDeiles de 
la TÎUe» prévôté et vicomte de Paris ; le petit^fils de 
Charles Sanson, exécuteur» Tarrière petit-fils de Char- 
les Sanson,. exécuteur, successeur de Carlier» vers 
1684. C'était quasiment une noblesse, qu'une succes- 
sion» en la même charge» de trois générations. Au 
dire du Dictionnaire national par M. de VÉpithète, 
Charles-Henri Sanson se plaisait à la société ; il étalait 
une fort belle argenterie à ces fameux soupers « où 
tant d'honorables chevaliers de Saint-Louis assistaient 
philosophiquement.» La qualification de bourreau lui 
semblait injurieuse, et ses susceptibilités s'en offen- 
saient. Il rappelait «qu'il avait l'honneur d'être au 
rang des officiers de sa majesté, et qu'il &isait tous ses 
efforts pour en mériter le titre. » — «Tout le monde 
-^ ajoutait-il~ n!est pas destiné à être du même état. 
Le hasard ma procuré celui-ci, je tâche de l'honorer, 
et crois par ce moyen être k Tabri d'un pareil sobri- 
quet qui ne devient plus pour moi qu'une insulte. » 
Charles-Henri Sanson, — l'abbé Maurj ayant contesté, 
le 23 décembre 1789, les droits de citoyen actif aux 
exécuteurs, — les réclamait auprès de l'assemblée 
nationale. Le Procureur général delà Lanterne, et Cor- 
sas, ayant imprimé qu'il prêtait sa maison dç la rue 
Saint-Jean à des presses d'où sortaient des libelles in- 
cendiaires, et à des conventicules aristocratiques, 
Charles-Henri Sanson répondait qu'au contraire, les 
presses de sa maison imprimaient le Fnrel Paritien, et 
autres productions civiques; et, sur les plaidoiries de 
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M* Mathon de la Varenne, le déclarant un dloyen eonnu 
par son patriotisme, il faisait condamner parle tribunal 
de police de la ville de Paris, Desmoulins à 100 livres 
d'amende applicables aux pauvres du district Saint- 
Laurent, et le rédacteur du Courrier 4e Paris à 20 li- 
'vres de dommages-intérêts, et h Vaffiche du jugement 
à 200 exemplaires. )> Et Gorsas, condamné, jetait l'iro- 
nie à la face de l'exécuteur m Je me rétracte, à Charles- 
Henri Sanson, bourreau de Paris, mon concitoyen ! ! ! 
Viens, Charles-Henri Sanson ; viens, parais dans une 
de nos assemblées primaires, tu eséligiblel» Des- 
moulins! Gorsas ! raillez! vos têtes lui sont promises! 
— Les dieux vont avoir soif; et déjà le 6 août 1792, 
Sanson écrit au procureur général du département, 
lui demandant le payement de ses mémoires de dé- 
pense et frais: «Le service et le nombre des tribunaux 
criminels me forcent d'avoir un nombre de personnes 
en état de remplir les ordres que je recois. Moi, per- 
sonnellement, ne pouvant être partout. Il me faut du 
monde sûre. Car le public veut encore de la décense. 
C'est moi qui paye cela. Pour avoir du monde comme 
il le faut pour cette ouvrage, ils veulent des gages 
doubles des autres années entérieures. Encore vien- 
nent-ils de me prévenir, samdi dernier, que, sy je 
ne les augmentais pas d'un cart au moin, ils ne pou« 
vaient plus faire ce service. Les circonstances actuelles 
mon forcés de promettre.'.. J'ai quatorze personnes 
tous les jours à nourrire, dont huits sont à gages, trois 
chevaux, trois chartiers, les accessoires...» 
CoUenot d'Angremont inaugure, le 26 août 1792, la 



guillotiod révolu tionnaire. établie ao ci"»devaiit Car- 
rousel» en expiation du 10 août. — Encore quelques 
. moist et voilà la guillotine premier ministre de la ré- 
publique I Ni repos ni chômage : voilà qu'elle est la 
colère de la loi, lepée de la révolution « un Jourdan 
coupe*téte infatiguéet toujours travaillant! Elle voyage 
de la place de la Révolution au champ de Mars, du 
champ de'Mars à la barrière Renversée, ci-devant bar- 
rière du Trône, de la barrière Renversée à la place An- 
toine, en face remplacement de la Bastille, de la plaœ 
Antoine k la place de Grève. — Voilà qu'un général 
de l'armée révolutionnaire hii graver la guillotine sur 
son cachet! Voilà que les femmes de Tours accrochent 
de petites guillotines d or à leurs oreilles I Voilà que le 
bourreau n'est plus le bourreau I Voilà qu'il est le ven- 
geur dupeupjfil Voilà que dans les provinces, les repré- 
sentants en mission le font asseoir à leur droite, aux 
festins de leurs proconsulats I Voilà qu'ils lui font ou- 
vrir le bal, en ées fêles que les villes épouvantées leur 
donnent, où la peur requiert les vierges pâles aux sal- 
talions joyeuses ! Voilà que la guillotine se fait fameuse l 
que son nom fatigue les échos du monde et que tout au 
loiu, aux rives du Bosphore, dans les Êehelles, à 
Constantinople , un républicain français, rex-roar- 
quis Desoorcbes, chante, avec ses amis: 

• La guillotina là bat 

Fait toujours merveille. 
Le tranchant ne mollit pas. 

La loi frappe et veille. 
Ma'» quand vîeudra-t-elle ièi 
Travailler en raccai|riM| 



ilHf G«(fe toiUotitie, Ô gué, . 

ri vu* CeUe gaillotÛMM »4 

T • 

''^If y Avait eu, dèâ le principe, des âdVersalréd d6 là 
M|^otiûe. L'abbé MaUf y se moûttA opposé i la déea-i 
pUtiofi. tl craignait 4( que ce |(èûM de Supplice n'Ac- 
ôittfi'uniât le peuple à reiïusioti du sang. % Verninac 
^'^iût-Maui* écrivit aùt rédacteurs du Mûdéràteur 
AM' lettre dôût les appréheusiôtts semblent ud ptôs- 
i^VIttietit. 11 reprochait à la décoIlAtioti de ne point 
^ékef assé2 de bonté avec elle : ^ Cette peihe ré- 
stfvée chez nous à la haute noblesse A pris Un certain 
iuir dé qualité et un dehors de bonne compagnie qui 
la rend presque honorable. Au lieu d*élever là roture 

àf Orgueil du billot, il fAiit faire descendre la noblesse 
a i& modestie de la potence. — Une autre raison doit 
fAire^ préférer Ce dernier supplice, c'est qtf^il n'en ré- 
duite pas d^effusion du Sang. L'habitude de voir du 
Siiig rend Tcèil féroce et le cœur dur. — Mon troisième 
niotif naît du moyen d'eiécution lui-même. La tiou- 
Veadté de cette machine savamment homicide, son 
adlilirable Jeu, ne manqueraient pas d'attirer sur la 
plAce publique rhorrible curiosité du peuple : distrait 
de' la leçon sanglante qui se donnerait sous ses yeux, 
le peuple battrait des mains au coup de théâtre; que 
dîs-je? il en viendrait peut-être à ce point d'immoralité 
qûîl désirerait la Fréquence de ces terribles représen- 
tations..» 
Après la terreur, lorsque la guillotine lasSë, reposa, 

^CaUkigQe àe lettres anto^raphéé. NoremlifA 4844. 
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il s'éleva entre quelques médecins physiologistes une 
grande querelle scientifique. Ceux-ci voulaient que la 
décollation par la guillotine fût un atroce supplice, 
prolongé par une sorte de survie, et par une sensation 
demeurant en la tête après sa séparation du corps : ils 
s'appelaient Soemmering et J.-J.Siie; — ceui-là soute- 
naient que la guillotine était le plus doux des moyens 
mortifères» que la douleur pouvait être dite nulle, par 
la brièveté de sa durée, que la vie était brusquement, 
complètement tranchée, et que nul sentiment n'était 
vraisemblable ni possible après la décollation : ils s'ap- 
pelaient Georges Wedekind, Lie Pelletier, Sédillot le 
jeune, Gastellier. 

Sue disait la décollation « un des plus affreux sup- 
plices par la durée. » L'homme guillotiné, il attri* 
buait a un reste d'excitement à son cerveau ^ui^ par 
le pouvoir extrême de l'habitude, croit toujours être en 
corrélation avec les membres sur lesquels il agissait, 
ou qui agissaient sur lui. » Il rapportait de curieuses 
expériences faites par lui : la tête d'un coq décollé en 
une seconde, conservant ses mouvements une minute, 
son corps trois, son cœur battant quatre; un lapin dé- 
collé, son corps conservant ses mouvements une mi- 
nute et demie, son cœur battant quatre; un vieux coq 
décollé, agitant ses ailes après la décollation, ses mou- 
vements ayant le cachet d'une douleur très-prononcée 
dans les diverses parties de son corps, sa faculté vitale 
durant trois minutes; la tête d'un papillon séparée de 
son corps, prolongeant son mouvement quatre minutes, 
le papillon amputé continuant à butiner vingt mi- 
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•S, et marquant des mouvements paraissant volon- 
enoore plus de quinze minutes; les têtes de 
coupées faisant des blessures mortelles ; et la 
lo cerf-volant, après quarante-huit heures de se- 
in du corps, se ranimant en quelques secondes, 
au soleil, entrant ses cornes d'une demi-ligne 
l'épiderme d'un doigt offert. Enfin, — disait Sue, 
jg^^ d'après les expériences faites sur des membres 
.^.^^pmmes vivants et sur lesquels on a employé divers 
^^ovens d'irritation de Galvani, il parait prouvé que 
^^^nsibîlité peut durer un quart d'heure, et un peu 
^^raâf dans les différentes parties de la tète, vu que la 
^^^t à cause de son épaisseur et de sa forme, ne perd pas 
sit ôt de sa chaleur, y^ Selon Sue, l'asphyxie apporte un 
^ttttle collapsus ou d'afEsiissement ôtant tout sentiment 
^"Wilouleur. Il attribuait un effet tout contraire aux 
"^Hbfens meurtriers qui contondent, coupent ou bri- 
"^Mlt. « Plus Tactron, disait-il, a de célérité et de pré- 
''ibMn, plus ceux qui y sont exposés conservent long* 
^IMmps la conscience de Taffreux tourment qu'ils éprou- 
v^^^nt : la douleur locale à la vérité est moins longue, 
ft ttlais le jugement du supplice a plus de durée, puis- 
V qii'alors l'impression de la douleur avertit avec la ira- 
'- jpidité de l'éclair le centre de la pensée de ce qui se 
passe. L'action meurtrière prolongée partage l'affec- 
tion de l'àme entre la douleur qu'elle éprouve et le ju- 
gement qu'elle en doit porter. » Arguant des différents 
mouvements des paupières, des yeux, des lèvres, des 
convulsions mêmes dans les mâchoires remarquées dans 
les tètes, quand les bourreaux les tenaient suspendues, 
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3ud af tnçftit ^ii'oprèf la iécoHation la pmâéê, ittfi k 
d^élre éteinte, vit tout mtikrê. h Je sui# pregque sûr,* 
di^ail-il ea terruipant, ^-^ qu'à trarers tous ce« dasoi^ 
dres nervoux» yasculeui et musculnirei^, lu paissawe 
peasante entendi voit, aent et juge lu «épuralioa di 
tQut son être» en un mot» la peraoanalUé, le nm li- 
vant. h 

Sédillot repoussa toute idée d'arrière-douleur. D 
répondit aux expérienpes de Sue en objectant la difi' 
reuce de la structure de rbomme et d^ celU des ani- 
maux, reconnue par Soemmering lui-même en m 
termes ; x< Je ne citerai pas les ei^périeoceg sur y 
animaux, parce que dans lea animaux les rapports du 
qerveau et de la tâte diilerent trop du rapport qu'on i 
observé dans. Tbomme entre oes mèmea partie, » «^ 
Comment soutenir ~ disait Sédillot -^ qu^ rhomme 
physique et T homme moral ne sont paa anéantis sa 
même tamps^ Commrat Attribuer la JbLCuUé de penser 
comme celle de sentir au cerveaut aprèa œtte sectioo 
du col qui entraine a celle des earotideUf des juga* 
lairesetdes vertébrales, toi^ia vaisseaux ijui portent al 
rapportent le sang du cœur à la tête» et de la tête ao 
cœur? a Comment penser que oette conscience des sen- 
timents qui cesse dans le simple somn^eil • dans le 
simple évanouissement^ que cette perception de la 
douleur qui est invariablemeni le résultat des fonctions 
vitales dans leur état d'intégrité parfoile survivent à 
Tanéanlissementde toutes les fonctions vilalee : actioo 
du cerveau et des nerfs, circulation du sang» reapira- 
tion? --Et Gastelli^r venait appuyer Içs argunienls 
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kigiqoee de Sédiilot^ %t rtprocbait à Sue de oonfondre 
li'seiiiibilité morale et la douleur avec riiritabilité 
antomatiqoe des fibres. 

' Dans la guillotine, la soienoe vit un plan horizontal 
à ^elqueê pieds du $ol iur lequel on a élevé deux perpenr 
OmUaireê séparée par un tria/ngle rectangle tombant à 
trmêrs un eerde mr une nphèr e restée plun tard isolée par 
séeante. 



Une salle vaste, éclairée d une grande fenêtre sur 
^laqne oAté ; au fond, sur un papier moucbeté, trois 
bMt€s au mur : Brutus, Marat, Lepelletier ; deux quin- 
4uete k hauteur d'appui; au-dessous du Brutus, le 
président devant une table, l'accusateur public h sa 
gauche, trois juges i sa droite, tous cinq en chapeaux 
à plumes; au-dessous du président, le grefQer; du côté 
de l'accusateur public, deux grandes tables parallèles, 
soutenues par des sphinx ailés portant dés carafes et des 
verres; aux deux fables, les jurés; en fcnce, une autre 
table pareille oh se tient le défenseur ; derrière le dé- 
fenaeur, des gradins a six échelons pour les accusés: 
et en haut, un fauteuil pour l'accusé principal; dans 
1-hémicycle, de deux degrés plus bas que la salle, les 
hvisaierg assis sitr des bancs ; et faisant face au pré- 
sident, le public : c'est le tribunal criminel révolu- 
tionnaire établi au Palais, h Paris, par la loi du 
10 mars 4793, pour juger sans appel les conspirateurs, 
et eéant salle de la Liberté ou de l'Égalité. 

O manteau de la justice dont ils cachent k moitié 
leurs carmagnoles de se ptembre ! Ces hommes légalisent 
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lassassinal; ils lueut avec des textes. Ils jouent le iii- 
boinàl et ils sont les eûtremetteurs de la guillotine 1 11^ 
permettent la défense, et ils ont pris d'avance la me- 
sure des têtes I Us se disent la hache de la société, et 
ils sont les prescripteurs de la France! — Gi*devaot, 
girondins, hébertistes, dantonistes, vous parles encore 
à ces juges, que ces juges ont déjà fiait signe aux char- 
rettes! De soixante, de quatre-vingts lieues amenéesen 
chariots découverts, des victimes sont versées, toutes 
mouillées de pluie, toutes gelées de firoid, dans les 
antichambres de la mort. — L'escalier qui descend à 
cette justice se nomme retealier des Parles. — Cette 
justice distribue à l'accusé un acte d'accusation dont 
la marge porte : Tête à guillotiner sans rinmsion. Cette 
justice» quand elle craint des désespoirs d'éloquence, 
&it lever quelque Antonelle du banc des jurés : « Je 
déclare que la conscience des jurés est suffisamment 
éclairée. » Cette justice, quand l'accusé se débat et ne 
veut pas mourir, lui dit : a Vous insultez le tribunal. 
Hors des débats I » — Cette justice, Danton la persifle 
d'un ricanement de lion. 4i Allons! point de délibé- 
ration! nous avons assez vécu pour nous endormir 
dans le sein de la gloire! » Cette justice, qui est la 
toilette de la mort, Girey-Duprélasoafitotte: il monte 
au tribunal chemise ouverte, col nu, prêt au couteau. 
De cette justice, le vieux Magon tire en un mot des 
vengeances immortelles : il dit : « Je suis riche,» — et 
dédaigne d'ajouter un mot; — Ces hommes ont bou- 
leversé la conscience humaine : le crime c'est vertu ! 
la vertu c'est crime! le mot c'est acte, l'intention com- 
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plot, la suspicion prenvet l'apitoiement forfait, Ti 
for&it, le rang forfait, la naissance forfait I —-L'Age? 
qu'importe! — Le sexe? — Le sang qui coule n'a pas 
de sexe! — Point de grâce: au fond de la salle, ces 
hommes regardent souvent, et toujours ils voient un 
spectateur qui prend des notes. Ce spectateur, que ces 
hommes regardent pour se raidir impitoyables, ce 
spectateur, c'est Tioeil du Comité de salut public ouvert 
sur eux; ce (|u'il écrit, c'est le rapport chaque jour 
adressé au Comité sur les séances, la salle, le tribunal, 
le président, l'accusateur,^ les juges, les jurés. Ces 
hommes se sentent dans la droite terrible de la révo- 
lution, et ils tuent; ils tuent pour qu'A eux du moins 
la terreur pardonne de vivre. 

Pour leurs parodies épouvantables ces hommes ont 
créé un parler. — La tribune politique est tombée en 
une monotone rhétorique, langue misérable et petite, 
sentant l'huile, où rien de la révolution n'éclate en 
élans inattendus, où rien ne vit du monstrueux et du 
désordonné de ces temps, parole morte de ces jours de 
feu: ces hommes, de la voix de la justice, font une 
déclamation. Us drapent leurs massacres journaliers 
sous une pompe d'injures, une ampli ûcation pédante, 
sous les périodes redondantes, les épithètes outrées, 
le fracas des métaphores enflées et des vulgarités cicé<- 
roniennes. — « Encore — disait M. de Malesherbes 
de ces réquisitoires d'assassins, — si cela du moins 
avait le sens commun I » 

En ce temps-là, les jurés feu de /Ue régalés à la bu- 
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V4lte de lA CoMÎêrgorit, Aqtoiiiê FMquiw^TiATÎIi» 
ècnnit dans la nuit k TeiéGuteur das jogMoenta m^ 
minelfii Tordra du landamain, le nombre êm ohar«- 
rtlie» du lendemain . 

Le lendemain Sanaon arrÎTait à qnatra hearea, les 
cbarretles roulaient dana la cour de la pnaon, lea 
bnisçiers du tribunal appdaient, lea appelés étaient 
comptée, lea charrettes étaient pleines, les chevaux 
étaient fouettés. 

. £t les charrettes tombaient lourdea dans romière 
d'hier^ et la faisaient plus creuse peur l'ornière du 
jour suivant; et lentement, diarroyant cea agonies 
prolongées, elles gagnaient le pont Neuf, et lentement 
la rue de la Monnaie, e( lentement la rue Honoré ; et 
là, où le pavé de la rue montait, au coin de la rue 
Honoré et de la rue Florentin, la promenade ae relea- 
tisaait eneoro) et longtemps, des salons d'Héron, les 
rires et les insultes tombaient aur lea cbarrettea «n*» 
bourbées. 

A l'heure où le soleil allait laiaser la ville aux téni- 
braa, à l'heure des Armements rouges, dans le cliquetis 
de la ferraille et le galop^ des chevaux, débouchait 
sur la place de la Révolution la grande hécatombe. 

Sur cette place , autour de la guillotine debout , 
autour de la Liberté de plâtre, déjà bronzée par la 
vapeur du sang, dea milliers de tètes coiffées de rouge 
ondulaient comme un champ de coquelicots. Toutes 
ces tètes regardaient; des grappes d*hommea acero- 
chés au socle de la statue de Louis XV regardaient; 
dea Tuileriea et dea Champa->Élysées le Plaisir regar- 



— 47^ — 

4mit loatci grandes. eu vetlei, leflisnètrei du Gavde*» 
«MMiUt regardaient. 

Les charrettes se vidaient, et oeui qui en descen* 
daient grafiasaient Tescalier; ils étaient safiglés, 
bouclés, basculés... Le couteau était tombé ; et chaque 
fois que le couteau tombait» le balayeur Jaeot mettait 
en branle ses grandes jambes, et grimaçant sur son 
piédestal humide, la bouche fendue, de son balai rougi 
jetait à la foule des gouttelettes d'nn sang tout chaud. 
La foule, clamante, agitait en Fair cannes et chapeaux. 

Sons la guillotine, les petits gàteaui étaient oriés, 
les eloebettes des marchands de tisane tintaient, le 
vol travaillait; dans les chemises rouges, la mode se 
teillait des châles. 

La noblesse passait, ''et elle ne damnait pas entendre 
qu'on rinju riait. 

Les parlements passaient, portant la statue brisée 
de la loi » 

Le poète passait, désespéré que la Postérité ini 
vint eu milieu de son oeuvre, et jetant à la foule ses 
manuscrits ébauchés, et criant qu'on lut volait l'avenir. 

La science passait, pleurant de ne pas l^uer les 
découvertes entrevues. 

L'éloquence passait, emportant, en son gosier so- 
nore, les foudres muettes, 

Il y avait des hommes qni passaient, et qui étaient 
pensifs ; d'autres hommes qui t.9()ondaientaui epgueu* 
lements de la foule; d'autres hommes qui eausatent 
entre eus et riaient. 

U y avait des hommes qui semblaient « friands 
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d'une si belle mort,» et qui regardaient le ciel, comme 
s'ils y étaient attendus par la Liberté, et qui chantaient 
an pied de l'échafaud. 

Il y avait des hommes qui saluaient à droite et à 
gauche avant de mourir. 

Il y avait d'autres hommes qui demandaient à 
mourir les derniers, pour mourir mieux convaincus 
que l'homme n'est que matière ; d'autres encore 
qui s'agenouillaient sur la première marche de l'écha- 
faud. 

Et quelquefois une charrette suivait où rien ne 
remuait, où un mort était jeté qui avait fiiit banque- 
route au bourreau. 

Il y avait des femmes qui mouraient mieux que 
des hommes. Il y avait des femmes qui égayaient 
leurs compagnons pendant la route. Il y avait des 
femmes qui leur cédaient leur tour i l'arrivée. 

Il y en avait qui étaient toutes belles, toutes glo- 
rieuses de jeunesse, qui tournaient en leur bouche un 
bouton de rose, et le jetaient à une larme mal essuyée. 

Il y en avait qui se serraient contre leurs vieux 
pères, pour s'abriter de leur vieillesse et de leurs 
longues vertus. 

Il y avait des femmes qui avaient quatre-vingts 
ans. Et il y en avait de paralytiques que les aides 
étaient forcés d'aider à mourir, et qu'on portait k bras 
sur la plate-forme de K^hafaud. 

Il y avait, dans ces femmes, toutes sortes de femmes, 
séparées par leur vie, rapprochées et voisines par 
leur mort : des femmes dont le nom était né avec 



* f 



— 477 — 

la France» des brelandières anonymes , d'autres qui 
avaient tué, d'autres qui avaient aimé; des comé- 
diennes qui avaient conspiré» des prostituées qui 
avaient crié : Vive le roi I 

Et les hommes qui avaient promis d'approvisionner 
la guillotine envoyaient vers les villes qui sont dans 
les plaines, vers les villes qui sont sur les montagnes, 
vers les villes du nord, vers les villes du midi, cher- 
cher de quoi lui mettre sous son couteau. Et ils en- 
voyaient dans la ci-devant Bretagne, et ils envoyaient 
à Coulommiers, et ils envoyaient à Troyes en Cham^ 
pagne, et ils envoyaient à Clamecy, et ils envoyaient è 
Dijon, et ils envoyaient à Verdun, et ils envoyaient 
dans la Moselle, et ils envoyaient à Angers, et ils en- 
voyaient à Sedan, et ils envoyaient trois fois à Tou- 
louse, et partout là ils demandaient des tètes, et de 
partout là on leur en envoyait. 

Tous les jours un peu de la France était mené sur 
la place pour saluer la statue. 

Tous les jours l'amour de la vie allait s'éteignant 
dans les hommes. 

Et Dieu promenait par la place fumante les âmes de 
ceux qui ont dit : Lhomme e$t bon. Et il lassait la vue 
de ces âmes, de ces foules applaudissant chaque fois 
que le sang les éclaboussait, chaque fois qu'un homme 
avait vécu, chaque fois qu'une femme était morte, 
chaque fois que le bourreau n'avait pas écouté l'en- 
fance qui le suppliait : « Monsieur le bourreau, je ne 
vous ai rien fait ; ne me tuez pas ! » 

Et Dieu montrait longuement à ces àmes.les conten- 
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UnnenM de ce» fonlM; et comme élkw mettiieilt la 
joie de letv oonir à regarder ; et eonftme elles trdu* 
vaientloDgiies les deux minutes qui séparaient obaaune 
des trente» quarante, cinquante tombées de oodteau ; 
et comme les mères y menaient leurs petits, ei eomme 
elles leur disaient : « Vois4u bien ? » et comme les 
pères les prenaient sur leurs épaules pour qu'ils fus« 
ssnt mieux; et comme les meilleurs de oeui qui 
étaient là étaiefit ceui qui n'étaient que làebes. 

La terre ne pourait boife tout le sang de la guillo- 
tine* Ceux qui revenaient de la pla^ede la Révolution 
traînaient par la ville deuk semelles sanglantes. Un 
arohitecte dessinait au eompas le plan d'un aqueduc 
qui devait mener le sang à la rivière. Le ptocureur 
général ayndio éerivait au citoyen Guidon : <( Je vous 
fitis passer, citoyen, copie d'une lettre du citoyen 
Cbaumette, procureur de la commune, par laquelle 
vous verres que l'e» s'y plaint qu'après les esécuiions 
publiques des jugements criminels, le sang des sup** 
pUoiés demeure sur la place où il a été versé, que des 
cbiens viennent s'en abreuver....» 

Et la nuit venue, quelquesHins de deux qui avaient 
vu ces choses, de ceux qui par mégarde avaient heurté 
des yeux les charrettes, retrouvaient et revoyaient 
dans les troubles du sommeil ce qui s'était fait. En leur 
rêve, piorsuivi de souvenir, il leur semblait, comme 
à Fouquier*TtBVille au sortir du tribunal, voir la Seine 
couler du sang. De rouges visions les assaillaient, 
tootes réell^s et tout^ pleines d'épouvantement ; et 
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